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AVERTISSEMENT. 


Le  neuvième  et  le  dixième  volumes  com- 
prennent les  règnes  de  Jac^es  I^  et  de 
Charles  P^  C^te  portion  de  notre  histoire 
est  d'un  grand  intérêt  pour  tout  lecteur 
qui  s'occupe  de  nos  lois  constitutionnelles , 
puisqu'elle  niet^^ous  ses  yeux  la  suite  des 

■ 

événements  qui  ont  amené  la  guerre  ci- 
vile, et  ensuite  la  chute  de  la  monarchie. 

Dans  la  composition  de  ces  volumes,  Técri- 
vain  a  suivi  scrupuleusement  son  premier 

plan;  il  s'y  est  également  défié  des  autorités 

modernes,  et  s'est  attaché  avec  le  même 

soin  aux  documents  originaux.  Il  a  aussi 

IX.  u 
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entrepris  de  tenir  d  une  main  ferme  la  ba- 
lance entre  les  partis ,  et  de  retracer  avec 
une  égale  fidélité  le^  vertus  et  les  vices  des 
principaux  acteurs,  soit  qu'ils  aiçnt  soutenu 
les  prétentions  de  ïa  couronne ,  soit  qu'ils 
aienjt  combattu  pour  les  libertés  du  peuple . 
N'ayant  pas  de  pai^i  politique  ^  sfeitisfake ,  . 
il  ne  connaît  point  de  tentation  qui  ait  été 
(^pable ,  sous  ce  rapport. ,  de^  le  détourner 
de  la  ligne  d^  son  devoir . 

On  a  mis  en  avant  le  soupçon  qu'il  pou- 
vait parfqis  être  dominé  par  des  préjugés 
religieux.  Rien  ne  lui. est  plus  facile  que  de 
repousser  de  pareilles  insinuations  ;  mais  il 

« 

n'est  point  informé  que  quelque  importante 
erreur  propre  à  jujjtifier  cette  accusation 
aitétéjusqu'ici  découverte  dans  les  volumes 
précédents.  Quelques  personnes  qui  révè- 
rent la  mémoire  de  l'archevêque  Cranmer, 
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avaient  espërë  qu'une  recherche  exacte  par- 
mi les  anciens  documents  pourrait  servir  à 
mettre  dans  un  jourjJlus  favorable  lecanac- 
tère  de  ce  fameux  prëlat.  M.  Todd  s'est  char- 
ge de  ce  travail,  et  Fa  exécuté  avec  son  zèle 
et  son  talent  ordinaires  :  mais  le  résultat  n'a 
point  été  conforme  à  leurs  désirs.  Les  tra^  * 
vaux  de  M.  Todd  ont  confirmé  les  plus 
importants  des  faits  établis  dans  le  sixième 
volume  de  cet  ouvrage  ;  et  une  comparai- 
son attentive  fera  voir  que  même  ses  objec- 
tions sur  des  points  d'une  moindre  impor- 
tance, sont  fondées  sur  des  bases  peu  soli- 
des ,  et  se  réfutent  souvent  eHes-mémes . 

Une  thèse  différente  â  été  soutenue  par 
un  écrivain ,  dans  le  dernier  numéro  de  la 

r 

Re\^ue  dEdinbourg.  Après  un  éloge  tra- 
vaillé de  Hume ,  il  commence  «  à  examiner 
»  quelle  confiance  on  peut  accorder  à  l'his- 
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»  toire  du  docteur  Lingard.  »  Dans  ce  des-^ 
sein,  il  choisit  la  vieille  histoire  d'Edwy  et 
d'Elgiva  (  choix  où  leiecteur  initié  peut  re-- 
eonimîtreun  artifice  toilt-â-£aiit  ingénieux); 
et  ayant  donné  en  substance  le  récit  qui  se 
ti*ouve  dans  le  premier  volume ,  il  prétend 
*  ((  qu'il  admire  la  dextérité  avec  laquelle  les 
»  objections  ont  été  omises  ^  les  difificultés 
»  qu'on  oppose  cachées,  et  les  faits  contra- 
»  dictoires  ou  qui  peuvent  rendre  le  récit 
»  douteux,  supprimés.  » 

Il  est  pénible  d'être  obligé  de  fiedre  con- 
naître une  teUe  accusation.  Si  Ton  se  re- 
porte aux  pages  désignées  par  le  critique 
(t.  I,  p.  570-577  ) ,  au  lieu  de  condamner 
l'auteur  pour  avoir  caché  ou  mal  représenté 
le^  faits ,  on  ne  pourra  se  reAiser  à  louer  sa 
candeur  et  son  impartialité.  Ces  pages  , 
mêmes  offrent  la  preuve  de  tout  ce  qu'il 
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avance.  Elles  contiennent,  relativement  au 
sujet  en  cpiestion ,  un  choix  des  plus  impor- 
tant?  passage  qu'on  puisse  trouver  parmi 
les  anciens  documents  ^  et  ce  choix  a  iëté  fait 
indiffîremment  chez  les  écrivains  Êivora- 
hles  ou  contraires  à  l'opinion  de  l'auteur , 
et  précisënient  avec  l'intentions  de  mettre  le 

lecteur  à  même  de  faire  usage  de  son  propre 

« 
jugement. 

Le  cf îtique  cherche  à  représenter  l'ou- 
vrage, comme  entaché  de  partialités  na- 
tionales, comme  trahissant  luie  antipathie 
marquée  pour  les  Gallois  et  les  Ecossais. 
II  est  difficile  de  conjecturer  sur  quoi  est 
fondée  la*  première  partie  de  cette  imputa- 
tion  :  la  seconde  l'est  peut-être  sur  ce  que 
l'auteur  a  osé  mettre  en  question  les  droits 
de  Wallace  à  ces  éloges  exagérés  que  lui  a 
prodigués  l'enthousiasme  de  sescompatrîo- 
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tes.  Si  c'est  un  tort,  il  plaide  de  sa  culpabi- 
lité,  et  se  flatte  cpie  le  lecteur  lui  saura  grë 
d  avoir  osé  séparer  les  vérités  historiques 
des  contes  et  des  fictions.  L'Ecosse  n'a  au- 
cune  raison  de  pleurer  la  chute  de  son 
idole.  Parmi  ses  fils  des  anciens  jours,  elle 
peut  trouver  beaucoup  d'illustres  caractè- 
res, et  beaucoup  plus  dignes  de  ses  homma- 
ges  et  de  son  respect.  * 

Mais  n'est-ce  pas  l'usage  de  l'écrivain , 
•  de  représenter  les  personnages  sous  un  jour 
odieux,  lorsqu'ils  n'  ont  pas  la  bonne  fortune 
d'avoir  été  loués  par  ïjume?  Il  peut  répon- 
dre avec  assurance  que  non.  A  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  passages  sur  lesquels 
son  attention  a  été  appelée  par  ses  amis ,  il 
n'a  pas  lu  cent  pages  de  l'histoire  de  Hume 
pendant  les  huit  dernières  années.  Si  on 
lui  en  demande  la  raison ,  c'est  parce  qu'il 


AVERTISSEMENT. 


VII 


voulait  prévenir  la  possilrilité  de  rimitatîon , 
et  imprimer  à  son -propre  ouvrage  les  ca- 
ractères de  roriginalité . 

Ces  repiarques  peuvent  paraître  super- 
flues  àJboaucoup  de  Ipcfears.  On  a  crju  les 
devoir ,  non  à  la  gravite  des  objections  en 
elles-mêmes,  mais  à  la  célébrité  mérjtée  de  la 
feuille  où  ces  objections  ont  tr»uvé  place, 

Hornby,  4  juillet  1825. 
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dans  rhésitation  et  Fincertitude.  Jacques  VI  d'E- 
cosse était,  parle  droit  du  sang,rhéritierprésomp- 
tif  :  mais  l'exclusion  de  la  ligne  écossaise  par  le 
testament  de  Henri  VIII,  avait  jeté  quelque  doute 
sur  son  droit;  et  Ton  croyait  généralement  qu'il 
rencontrerait  des  obstacles  d^ns  les  craintes  des 
nobles ,  dont  les  mains  étaient  teintes  du  sang 
de  sa  malheureuse  mère,  dans  la  jalousie  des  ec- 
clésiastiques qui  devaient  redouter  l'accession 
d'un  prince  nourri  des  doctriiies  de  Calvin ,  et 
enfin  dans  les  intrigues  des  catholiques,  inté- 
ressés à  chercher  un  protecteur  contre  les  lois 
pénales,  en  soutenant  un  prince  catholique. 
L'esprit  public  n'avait  cessé,  depuis  plusieurs  an- 
nées, d'être  agité  parles  prédictions  des  consé- 
quences dangereuses  que  pouvait  avoir  la  mort 
d'Elisabeth,  prédictions  que  l'événement  mit 
bientôt  parmi  les  rêves  des  ministres  timides  ou 
à  projets.  Il  ne  s'éleva  pas  une  seule  voix  en  fa- 
veur d'un  autre  prétendant.  Les  ennemis  sup- 
posés de  Jacques  avaient,  depuis  long-temps,  fait 
leur  paix  avec  leur  futur  souverain  :  le  clergé 
crut  à  ses  protestations ,  qu'il  ne  voulait  point 
d'une  religion  c(ui  ne  tendait  qu'à  avilir  l'auto- 
rité royale,  ou  même  à  la  détruire  (i);  et  les  ca- 


(i)  Ce  fîit  probablementr  pour  confirmer  cette  opinion 
que  son  ouvrage^  intitulé  BasiUcon  Doron  ,fçi'ï!L  avait  achevé 


I 
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tholiques ,  flattés  par  les  rapports  de  leurs  agens, 
accueillirent  avec  joie  l'aviénenient  d'un  prince 
qui ,  disait-on ,  avait  ppomis  de  tolérer  leur 
culte,  en  reconnaissance  de  l'attachement  qu'ils 
avaient  si  souvent  témoigné  à  la  maison  de 
Stuart. 

Au  moment  où  k  maladie  d'Elisabeth  prit  une 
apparence  alarmante,  Cécil  eut  soin  de  s'assu- 
rer de  la  personne  de  lady  Arabelia,  la  seule  du 
royaume  dont  les  prétentions  pussent  entrer  en 
rivalité  avec  celles  de  Jacques  (i).  Comme  le 
danger  de  la  reine  augmentait,  il  convoqua  en 
hâte,  dans  la  capitale,  tous  les  nobles  de  son  parti; 
et  le  matin  même  de  la  mort  de  la  reine,  avant 
que  le  public  fut  instruit  de  cet  événement ,  il 


en  iSqq,  fat  alors  imprime.  Cet  ouvrage  eut  tant  de  succès, 
qu'on  en  fit  trois  éditions  dans  le  cours  de  l'année  i6o3. 

(i  )  Arabella  était  devenue  Tobjet  d'un  soupçon  plus  fondé, 
parce  qu'elle  voulait,  disait-on,  épouser  le  plus  jeune  fils 
du  comte  deHertford,  dont  la  mère,  Catherine  Graj,  était 
la  plus  proche  réclamante  de  la  maison  de  Sussex.  «.  J'ai  ouï 
•  dire  que  quelques-uns  avaient  l'intention  de  donner  pour 
»  époux  à  Arabella,  le  plus  jeune  des  fils  du  comte  de  Hert- 
»  ford,  et  de  plus  qu'ils  prenaient  tous  les  moyens  pour  y 
i>  parvenir.  »  Juillet  ai,  1602.  «  J'ai  appris  par  des  voies 
»  certaines ,  que  quelques  grands  personnages  voulaient 
n  unir  Arabella  au  plus  jeune  des  fils  du  comte  de  Hertford 
«•  qui  venait  depuis  peu  de  perdre  sa  femme.  »  Août  25, 
i6o3.  MSS.  Lettres  d'Antoine  Rivcrs,  en  ma  possession. 

I. 


\ 
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ies  réunit  en  conseil  avec  ses  collègues,  venus 
de  Richemond  (i).  On  ne  perdit  pas  un  instant. 
Présidés  par  le  secrétaire,  ils  se  rendirent  à 
White-hall(l603,  u  mars)  et  à  la  croix  de  Cheap- 
side.  En  ces  deux  places,  le  roi  d'Ecosse  fut  pro- 
clamé par  Cécil  lui-même ,  et  les  acclamations 
des  citoyens,  les  feux  de  joie  et  le  son  des  clo- 
ches ,  témoignèrent  leur  satisfaction  de  l'avéne- 
raeut  du  nouveau  roi. 

Jacques ,  qui  était  alors  dans  sa  trente-sep- 
tième année,  reçut  cette  nouvelle  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Il  était  depuis  long-temps  fatigué 
d'un  trône  où  le  besoin  d'argent  mettait  des 
obstacles  continùeb  à  ses  inclinations  favorites; 
et  où  les  hautes  idées  qu'il  avait  de  la  dignité 
royale ,  se  trouvaient  sans  cesse  combattues  par 
les  principes  de  nivellement  du  clergé,  et  par 
l'esprit  factieux  des  notées.  (  6  avril  )  Il  se  hâta  de 
prendre  possession  de  son  nouvel  héritage  ;  les 
rêves  de  son  imagination  ne  lui  offraient  plus 
que  richesses,  puissances  et  plaisirs;  et  son  at- 
tente fut  confirmée ,  durant  son  voyage ,  par  les 
acclamations  de  la  multitude  qui  se  rassemblait 
pour  féliciter  son  souverain,  et  par  les  fêtes 
somptueuses  que  la  haute  et  la  petite  noblesse 
s'empressaient  de  lui  offrir.  Il  fit  remarquer  avec 


(i)  Strjpe,  IV,  370.  Rymer,  xvi,  493. 
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enthousiasme  aux  Écossais  qui  lës^  sulyaient^ 
qu'ils  étaient  enfin  arrivés  dans,  une  tei?Be  de 
promission. 

Mais,  à  mesure  quHI  avançait,  il  voyait  dimi- 
nuei;  Texaltation  <les  Anglaîâi  La  démarche  du 
nouveau  roi:  ja'aviit  point  de  gfâfce  ;  ses  manières 
leur  semblaient  repoussantes.  Ut^e  langue,  trop 
grande  en  apparence  pour  la  bouche  qui  la  con-^ 
tenîiît ,  dej5  yeux  roulants  sans  cesse  :  dan$  le 
creux  d'un  vaste  orbite  sur  les  objejs  eilvirori- 
nants,une  barbe  rare,  à  peine  imlicative  de  I4 
virilité ,  n'étaient  faits .  ni  poUr  inspirei?  le  res-, 
pcct,  ni  pour  commander  l'afifection  :  la  répu-f 
gnance  du:iroi  à  se^  présenter  à  la  foule  qui  ^e 
pressait  à  iaà  rénccjntre^.  la  précipitati<m  avec 
laquelle  il  ordonna  l'exécution  d'un  coupable  5 
sans,  procès  et  sans  défense  ,  et  la  partialité,  qsi'il 
montrait  en  toute  o<^casion  pour  ses  compa- 
tribtcs,  provoquèrent  d'abord  , de  la  part,  des 
un^,  des  iharques  de  mécontentement ,  et  réveil- 
lèrent chez  les  autres,  la  crainte  d'un  règne  des- 
potique et  impopulaire  (i). 

Son  antipathie  marquée  pour  Elisabeth  ex- 
cita les  ^plus  pénibles  érootionis  dans  le  cœur  4^ 
quelques  personnes.  Il  était  si  profondément 
pénétré  des  outrages  qu'elle  avait  prodigués  à  sa 


(i)  Voyez  Somers,  11,  i^y.  Stow.  Sai 
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mère  et  à  lui-même,  quHl  ne  pouvait  souffrir 
que  Ton  prononçât  son  nom,  sans  donner  des 
signes  de  mécontentement  et  de  déplaisir  (i). 
Il  affectait  de  ne  parler  de  ses  talents  qu'avec 
lïïépris,  et  de  ses  mœurs  qu'avec  reproche.  On 
s'était  attendu  à  ce  qu'il  eût  honoré  ses  funé- 
railles de  sa  présence  ;  mais  un  ordre  du  conseil 
lui  épargna  cette  mortification,  et  pourvut  à 
l'inhumation  de  la  reine.  L'absence  du  roi  fut > 
cependant,  suppléée  par  une  réanion  volon- 
taire de  quinze  cents  personnes  en  grand 
deuil  ,•  qui ,  en  témoignage  de  respect  pour  la 
mépioire  d'Elisabeth ,  suivirent  ses  dépouilles 
mortelles  jusqu'à  l'abbaye  de  Westminster,  où 
elles  furent  déposées  dans  la  chapeile  de  Hen* 
ri  VII  (îi).  ..••!.. 

/  De  la'  ville  même  d'Édinboiurg  ,  Jacques;  avait 
invité  le  comte  de  Soutba^pton  j  toujours  dé-r 
tenu  à  la  Tour,  à  venir  se  joindre  à  son  ami  et 
son  souverain,  à  York.  Cet  acte  d'amidé  envers 


«  I 


(i)  Qiiarid  rambassadeur  français  ordotind  à  sa  suite  de 
prentlre  le  deurl  d'Elisabeth,  Jacques  se  tînt  pour  iniâtilt^,-  ^t 
rumbassadeur  fut  oblige  de.  révoquer  ses  ordres.  Meniojica^ 
de  Sully,  I,  XIV,  XV.  .  .  . 

(2)  Jacques,  cependant,  avait  déjà  déclare'  au  conseil 
qu'il  assisterait  aux  funérailles  d'Eiis<d>eth ,  si  on  le  croyait 
convenable,  pour  Thonneur  de  la  reine.  Ëllis. ,  Lettres  ori- 
ginales, etc.,  m,  65. 
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l'associé  d'Essex,  alarma  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  mort  de  ce  grand  personnage.  Ils 
étaient  alors  divisés  en  deux  factions,  ennemies 
mortelles  l'une  de  l'autre  :  le  secrétaire,  avec 
ses  collègues  du  conseil,  et  le  comte  de-Nor- 
thumberland ,  avec  lord  Grey,  lord  Gobham  et 
sir  Walter  Raleigh.  Tous  allèrent  au-devant  du 
roi  pour  lui  ofifrir  leurs  services ,  et  faire  valoir 
ceux  qu'ils  avaient  déjà  rendus  3  mais  Jacques 
avait  déjà  fait  son  choix.  Si  le  secrétaire  l'avait 
le  plus  cruellement  offensé ,  il  était  aussi  le  plus 
capable  de  lui  étre.utile.  Il  le  confirma  dans  son 
emploi  ;  il  pK>mit  aussi  à  Northumberland  une 
part  à  la  faveur  royale  ;  quant  à  Gobham  et  à 
Grey,  .il  les  laissa  se  plaindre  de  son  ingratitude 
et  de  son  oubli;  et  Raleigh  perdit  non-seule-^ 
ment  le  po^te.  honorable  de  capitaine  des  gar* 
des ,  mais  encore  la  charge  lucrative  de  direc- 
teur des  mines  d'étain  (  1  ). 

Jacques  avait  accepté  l'invitation  que  Gécil 
lui  avait  faite,  de  passer  quelques  jours  à  sa  mai- 
son de  Théobalds.  Là ,  le  secrétaire  mit  en  usage 
tout  ce  qu'il  possédait  d'adresse  pour  acquérir 


(1)  Il  conserva  encore  le  gouvernement  de  Jersçj,  et 
comme  dédommagement  on  lui  fit  remise  d'une  rente  an- 
nuelle de  3oo  1.  qu'il  s'était  engagé  à  payer  sur  son  revenu. 
£llis.,  Lettres  originales ,  m,  82. 
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les  bonnes  grâces  du  nouveau  souverain.  11  étu- 
dia non-seulement  son  caractère  et  ses  caprices, 
mais  il  s'abaissa  encore  jusqu'à  acheter  Famitié 
des  favoris  écossais.  Quand  le  conseil  fut  formé 
par  son  avis,  ou  du  moins  avec  son  approba- 
tion ,  on  y  admit  six  écossais ,  le  duc  de  Lenox , 
le  comte  de  Marr ,  lord  Hume,  sir  George  Hume, 
Bruce  de  Kinloss  et  le  secrétaire  Ëlphinstone  ; 
mais  en  même  temps,  pour  rendre  la  balance 
égale  entre  les  deux  nations,  on  accorda  le 
même  honneur  à  six  nobles  anglais,  les  comtes 
de  Northumberland  et  de  Cumberland ,  les  lords 
Henri  et  Thomas  Howard ,  et  les  barons  Zoucfa 
etBurrough(i). 

A  l'entrée  du  roi  dans  Londres ,  on  fit  une  pro- 
clamation pour  suspendre  toutes  les  concessions 
de  privilèges  et  monopoles,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  été  examinées  par  le  conseil  ;  pour  révo- 
quer toutes  les  protections  royales  qui  accor- 
daient du  délai  devant  les  tribunaux,  et  prohiber 
les  abus  des  pourvoyeurs ,  fabricateura  de  sal- 
pêtres et  officiers  de  la  maison  du  roi.  Les  hon- 
neilrs  furent  ensuite  versés  d'une  main  prodigue 
(  1  mai).  Le  comte  de  Northampton  et  le  jeune 
comte  d'Essex  recouvrèrent  leurs  titres  et  leurs 


(i)  Voyez  Stow,  pour  le  voyage  du  roi,  d'Ëdinbourg 
Theobalds,  816-822. 
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possessions;  Mountjoy  et  trois  des  Howards  fu- 
rent promus  au  rang  de  comte.  On  créa  neuf 
nouveaux  barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
secrétaire  Cécil  ;  et  dans  l'espace  de  trois  mois , 
on  conféra  la  dignité  de  chevallier  à  sept  cents 
individus.  Cette  profusion  excita  des  murmures, 
et  Ton  afficha  3ur  les  portes  de  Saint-Paul ,  une 
pasquinade  offrant  d'enseigner  aux  mémoires 
faibles  une  méthode  pour  se  rappeler  les  titres 
de  la  nouvelle  noblesse  (i). 

L'avènemeïit  du  prince  écossais  était  de  na- 
ture à  produire  un  changement  important  dans 
les  relations  politiques  de  l'Angleterre.  Il  n'é- 
prouvait contre  le  roi  d'Espagne  rien  de  cette 
animosité  qui  avait  si  long-temps  régné  dans  le 
cœur  d'Elisabeth  ;  et  il  ne  savait  comment  con- 
cilier, avec  les  haùtes.idées  qu'il  avait  de  l'auto- 
rité royale ,  là  prudence  qui  lui  conseillait  de. 
prêter  main  forte  à  des  sujets  révoltés  contre  leur 
souverain.  Instruits  de  sqn  caractère,,  les  États 
de  Hollande  lui  envoyèrent  une  ambassade  pom- 
peuse et  hpuorable ,  à  la  tété  de  laquelle  était 
Frédéric,  prince  de  Nassau,  appuyé  de  la  saga- 
cité et  de  Fexpérience  de  trois  hommes  d'état 
habiles  ^  Valck  ,  Barnevelt  et  Brederode;  Mais 


\ 


(i)  Stûw.,  824-8"a7.  Voy«z  dans  Lodge  un  Catalogue 
des  Privilèges ,  m ,  1 69- 162. 
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Jacques  se  tint  en  garde  contre  les  prières  et  la 
flatterie;  il  inventa  dçs  prétextes  pour  éluder 
toute  demande  d'audience;  et,  dans  ses  repas, 
il  n'hésitait  point  à  flétrir  les  ambassadeurs  et 
leurs  maîtres  du  nom  honteux  de  traîtres.  D'une 
^ autre  part,  la  conduite  de  l'archiduc  lui  donna 
la  plus  grande  satisfaction.  Ce.  prince,  pour 
complimenter  le  roi ,  rendit  la  liberté  à  to\is  les 
prisonniers  anglais,  comme  sujets  d'un  monar* 
que  ami  ;  et  il  sollicita  alors ,  et  obtint  la  permis- 
sion d'envoyer  un  ambassadeur  à  la  cour  d'An- 
gleterre. Il  chargea  de  cet  emploi  le  comte 
d'Aremberg,  l'un  des  premiers  de  la  noblesse 
de  ses  états  (6  juin).  Aremberg  toutefois  ne  vint 
pas  pour  négocier,  mais  pour  gagner  du  tempis , 
jusqu'à  ce  qu'on  put  recevoir  des  instructions 
de  l'Espagne  ;  il  employa  cet  intervalle  à  étudier 
le  caractère  de  la  cour,  et  à  acheter,  par  des 
présents,  l'amitié  du  conseil.' 

Deux  jours  après  Aremberg ,  débarqua  un  mi- 
nistre rival,  le  célèbre  Rosny ,  plus  connu  so«s 
le  nom  de  duc  de  Sully  (i).  Le  roi  de  France 


(i)  Rosnj  et  sa  suite  s'embcurquèreqt  sur  d^x.  vaisseaux 
offerts  par  le  vice- ami  rai  anglais  ;  dans  le  passage  il  fut  ren- 
contre par  le  vice-amiral  français,  qui  portait  son  pavillon  au 
grand  mât  de  perroquet.  L'Anglais  lâcha  immédiatement 
une  bordée  sur  le  vaisseau  français ,  et  il  l'aurait  réitérée ,  si 
]c\pavilloB  ne  se  lût  baisse  sur  les  instances  de  Tambassa- 
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avait  jusqâe'-là  secouru  les  Hollandais,  d'accord 
avec  la  reine  d'Angleterre  :  'ravènement  du  nou- 
veau monarque  lui  fit  craindre  d'avoir  à  porter 
seul  tout  le  fardeau ,  ou  de  laisser  retomber  lés 
provinces  révoltées  aux  mains  du  roi  d*Espagne. 
Ce  fut  à  ce  sujet  que  l'on  envoya  Rosny  en  An- 
gleterre, pour  s'opposer  aux  intrigues  d'Arem- 
berg.  Il  s'assura  de  la  faveur  de  la  reine  et  des 
courtisans,  en  distribuant  des  présents  doiit  la 
valeur  s'élevait  à  celle  de  soixante  mille  couron- 
nes ;  et  l'élégance  de  ses  manières,  la  délicatesse 
de  ses  flatteries,  et  son  éloquence  insinuante, 
lui  dohnèrent  bientôt»  un  empire  complet  sur 
l'esprit  de  Jacques.  Il  apprit  au  roi  à  se  métier 
de- laifidélité  de  ses  propres  conseillers.  Ceci!  fut 
auvertemènt  accusé  de  duplicité;  et  la  signature 
du  roiifut  iapprosée  à  un  traité  dressé  parle  fifati* 
çais  (2S  juin),  t-^g  rois  de  France  et  d'Angleterre 
s'obligeaientà  secourir  les  États  par  des  avances 
secrètes  eh  argent;  et,  si  Philippe  se  plaignait  de 
ces  manœirvres ,  à  commencer  ouvertement  des 
hostilités  contre  lui.  L'ambasâadeiir  partit,  char- 
mé du  succès  de  sa  missi  on  ;  mais  il  parut  bientôt 
que  son  influence  né  dépendait  que  de  sa  pvé^ 
sence.  A  la  vérité  le  traité  fut  ratifié,  mais  le  roi 


deur.  La  position  du  pavillon  avait  été. la  cause  dera£faiie. 
Mémoires  de  Sully,  l.  xiv.- 
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ne  se  détourna  point  de  l'objet  de  tous  ses  vœux» 
la  paix  avec  tôutè$  :  les  nations  tle  la  cbré-» 
tienté  (i),  ^  -    .      - 

Tandis  que  la  cour  de>  France  négociait  en 
Angleterre,  le  cabinet  espagnol,  avec  laJeiiteur 
qui  le  caractérisai tf perdait  le  temps  en  consulta^ 
tions  sans  fin.  Solliciter  la  paix  ayec  le  nouveau 
roi^  semblait  à  Philippe  Téquivalent  d'un  aveu  de 
sa  faiblesse  ;  continuer  la:  guerre ,  c'était  détruire 
toute  probabilité  dé  réduire  des  sujets  révoltés. 
Dans  ce  combat  dél!orgueil  et  de  l'intérêt  j  deux 
Anglais  arrivèrent  à  Madrid ,  envoyés  par  cette 
faction  expirante,  que  l'oa  avait  appelée  le  parti 
espagnol  psirmi.  les  cathoUques  anglais.  JJsjjpéé 
précédente,  Thomas  Winter,  coinùriè  soaîra- 
présentant^  avait  arrangé  avec  les  ministres^  de 
Philippe  un  plan  d'invasion  en  Angleterre*  la 
mort  d'Elisabeth  dérangea  ce  pro jet.. Les  catho? 
Uques  défendirent  unajiimemen;t  fe, droit  die  Jact 
ques;  et  Garnet  jugea  prudent  de  brûtw'les 
brefs  en  faveur  d'un  successeur  catholique.  Jl 
restait  cependant  encore  quelques  mécontente , 
et  Wright  fut.  enyoyé  d'Angleterre,  ainsi  qm 
Fawkes  de  Flandre,  pour  découvrir  les  disposi- 


(i)  Mémoires  de  Sully,  1.  xiv,  xv,  xvi.  Plusieurs  des 
presens  que  fit  Sully  se  continuèreut  annuellemeut  comme 
pensions.  Id. .^  1.  s.v.  Lodge,  ni,  i66. 
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tioQS  xéelles  du  conseil  espagnol:  Le  duc  de 
Lernie  les  remercia  de  leurs  offres ,  et  les  as- 
sura de  la  reconnaissance  de  son  souverain  ;  mais 
il  ajouta  que  Philippe  n'avait  aucun  sujet  d'ini- 
mitié contre  Jacques  :  qu'il  regardait  ce  roi 
comme  son  ami  et  son  allié  ;  et  qu'il  avait  nommé 
le  comte  de  Villa  Mediana  son  ambassadeur  à  la 
cour  d'Angleterre  (i). 

Au  moment  où  toute  inimitié  entre  les  deux 
couronnes  était  sur  le  point  de  disparaître,  la 
découverte  d'une  conspiration  obscure  et  inin- 
telligible en  Angleterre,  vint  lui  donner  de  nou- 
velles forces.  Le  comte  de  Northumberland  sen- 
tait  qu'il  ne  posséderait  la  faveur  du  roi  que 
d'une  façon  très  précaire ,  tant  que  son  ennemi 
Cécil  occuperait  la  première  place  dans  le  cabi* 
net;  et  ises  affîdés%  Cobham  et  Baleigh,  disgra- 
ciés par  1^  roi  et  dédaignés  des  courtisans ,  se 
laisrsèrent  graduellement  entraînai  aux  sugges^ 
tionô  de  la  vengeance  et  du  désespoir.  Tous  trois 
essayèrent  d'abord  de  nouer  une  intrigué  avec 
le  cabinet  de  France;  ils  se  servirent  de  Lafon- 


(i)  Voyez  le  statut  3  de  Jaccjjues  ï,  c.  2  ;  la  Coospiration 
des  Poudres  y  gi-gi^  162.  La  substance  de  cette  accusation 
fiit  reconnue  par  Gamet  et  ses  de'fenseurs ,  quoiqu'ils  eus- 
sent nié  plusieurs  particularités.  Conspiration  des  Poudres  ^ 
186,  187. 

Ëudœmon  Joannesy  29Ô,  3o6-3io. 
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taine  pour  transmettre  leurs  propositions,  et 
s'adressèrent  directement  à  Beaumont  le  rési- 
dent, et  à  Rosny  l'ambassadeur  extraordinaire. 
Mais  on  ne  fit  aucune  attention  à  leurs  avances; 
Henri  eut  la  sagesse  de  préférer  la  docilité  avec 
laquelle  Jacques  écoutait  ses  envoyés ,  aux  pro- 
jets vagues  et .  impraticables  de  trois  courtisans 
mécontents.  Northumberland  eut  la  prudence 
de  ne  pas  s'engager  plus  avant.  Les  deux  autres 
persévérèrent  dans  leur  dangereuse  carrière ,  et 
firent  des  propositions  à  Aremberg,  ambassa- 
deilr  de  l'archiduc,  qui,  dans  l'ignorance  des 
sentiments  du  roi  d'Espagne,  consulta  la  cour  de 
Bruxelles,  et  reçut  ordre  d'encourager  la  corres- 
pondance. Il  parait  que  le  grand  projet  de  Ra- 
leigh  (^ar  Cobham  n'agissait  que  d'après  lui) 
était  d'obtenir  une  forte  somme  d'argent.  On  ne 
peut  que  former  des  conjectures  sur  ses  desseins 
ultérieurs.  On  peut  croire,  sans  crainte  de  se 
tromper,  qu'il  ne  l'eût  pas  employée  à  soutenir 
les  projets  4u  cabinet  espagnol;  peut-être  en 
eût-il  fait  usage  pour  se  former  un  parti,  à  l'aide 
duquel  il  pût  écarter  du  conseil  Cécil  et  ses  amis; 
peut-être ,  s'il  eût  été  nécessaire ,  s'en  serait-il 
servi  (comme  il  fut  dit  au  procès)  pour  soutenir 
les  droits  d'Arabella  Stuart  contre  ceux  de  Jac- 
ques (i). 

(i)  Je  n'ai  pas  pu  consulter  les  dépêches  de  Beaumont, 
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Cette  conspiration ,  dans  le  langage  des  ini- 
tiés ,  fut  appelée  «  the  main  »  (le  grand  complot); 
<c  the  bye »  (complot  d'une  nature  inférieure^  mais 
aussi  mystérieux)  fiit  conduit  par  sir  Grii- 
fin  Markam  et  George  Brôoke ,  le  père  de  lord 
Cobham.  Le  mécontentement  les  rendit  conspi- 
rateurs,  et  le  succès  d'une  tentative  faite  par 
les  lords  écossais  dans  une  autre  occasion ,  leur 
inspira  l'idée  de  se  ssCisir  par  force  de  la  per- 
sonne du  roi.  Une  fois  maîtres  de  Jacques,  il  leur 
eût  été  facile  de  réformer  le  gouvernement ,  de 
tirer  vengeance  de  leurs  ennemis ,  Cécil  et  sir 
George  Hume,  et  de  s'eaparer,  pour  eux  et  pour 
leurs  amis,  des  principaux  emplois  de  l'État.  On 
,ne  prétend  pas,  cependant,  que  Cobham  et  Ra- 
leigh  eussent  trempé  dans  cette  conspiration  ; 
mais  ils  furent  charmés  d^pprendre  qu'elle  exis- 
tait, et  ils  noupriasaient  l'espoir  que  si  l'une 
échouait,  l'autre  réussirait  (i). 


mais  Carte  nous  assure  que  dans  celles  du  20  octobre  et  du 
6  décembre ,  il  informa  le  rpi  de  France  qu'il  était  intime- 
ment convaincu  de  la  oulpftbilité  de  Raleigb  et  de  Cobham , 
d'après  les  renseignemens  que  lui-même  avait  pris,  et  d'après 
deux  lettres  interceptées  de  Tambassadeury  qu'il  avait  lues. 
Carte,  m,  271. 

(1)  Lettr.  de  Cccii  à  Parry,  apud.  Cayley,  Vie  de  Ra- 
leigb, 11,  8.  C(écil  y  accuse  formellement  Markbam  et  Brooke 
d'être  les  auteurs  de  la  conspiration.  Il  ajoute^,  comme  cela 
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Mais  comment  Markham  et  Brooke^  gens  sans 
argent  et  sans  aveu,  pouvaient-ils  accomplir 
leur  projet?  Ils  cherchèrent  des  conspirateurs 
parmi  les  puritains  et  les  catholiques,  qui, 
bien  qu'ennemis  les  uns  des  autres,  étaient  éga- 
lement mécontents  du  code  pénal  qui  lesécra-- 
sait ,  et  qu'on  pouvait  facilement  amener  à  ap- 
prouver une  entreprise  dont  le  but  était  la 
tolérance  religieuse. 

Parmi  les  catholiques,  ils  se  lièrent  avec* le 
missionnaire  Watson,qui,  sous  le  dernier  règne, 
s'était  distingué  par  son  opposition  au  parti 
espagnol.  Il  avait  rendif  à  Jacques  le&  plus  im- 
portants services;  mais^  en  retour,  il  n'obtint 
de  ce  monarque  que  du  dédain  et  de  l'ingrati- 
tude (  I  ).  On  ne  sait  s'il  voulait  réellement  sou- 
tenir les  projets  des  conspirateurs ,  faire  servir  ou 


/  •  * 


fut  ensuite  insère'  dans  le  procès  des  conspirateurs ,  qu'on 
avait  eu  l'intention  de  faire  Watson  lord-chancelier,  Brooke 
lord-trésorier,  Markham  secre'taire,  et  Gray  comte -maré- 
chal. L'absurdité  de  la  chose  lui  sert  de  réfutation. 

(i)  Watson  avait  écrit  en  faveur  de  Jacques  contre  les 
prétentions  de  l'infante;  et,  avant  la  mort  d'Elisabeth,  il  vint 
en  Ecosse,  où  le  roi  lui  fit  les  plus  magnifiques  promesses. 
A  son  retour  il  se  concerta  avec  les  catholiques  pour  défen- 
dre la  succession  du  monarque  écossais  ;  mais  voyant  ensuite 
que  Jacques  n'accordait  aucune  tolérance,  et  exigeait  même 
des  réfractaires  l'amende  de  ao  livres  par  moi» lunaire,  il  se 
rendit  auprès  du  roi,  et  lui  rappela  en  vain  ses  anciennes 
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leurs  efforts  à  rexécution  dç  sas  propres^  plans  : 
mais  il  assemlila  ses  amis  intimes ,  et  commença 
par  leur  faire  prêter  un  serment  qui  les  obUr 
geait  à  veiller  à  la  sûreté  du  roi,  à  t|:ayaiUer  à 
l'ayancemecit  de  leur  religion ,  à  cacher  leur  as-^ 
sœiation  aux  regards  du  gouTernement  et  à 
leurs  ennemis  de  la  faction  espagnole.  Il  le^r 
proposa  ensmta  de  s'assembler  en  grand  nom" 
bre,  de  se  jeter  à  genoux  lorsque  le  roi  kait  à 
la  chasse,  «t,  après  lui  avoir  représenté  les  ser* 
vices  qu'ils  lui  avaient  rei^us  à  son  avènement, 
àe  le  &uppJier,  en  retour,^  de  leur  accorder  la  to*- 
léranc^e  religieuse.  Voilà  tout  ce  qu'il'  fit  con- 
naître à  la  niasse  ;  mais  il  s'épancha  dans'  le  se^ 
d'un  petit  nombre.  II. dit  aux  puritains  qu'il 
s^aft  formé  un  projet  pour  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi  ;  qu'en  conséquence^  ils  devaient 
se  réunir  dans  le  voisinage,  sous  prétexte  de 
présenter  une  pétitioQ;  que  là  ils  saisiraient 
l'occasion  de  délivrer  le  roi  des  mains  des  capr 
teurs ,  qu'ils  le  conduiraient  dans  une  place  de 
sûreté,  et  lui  demanderaient  alors  la  liberté  de 


promesses.  Comme  il  quittait  l'audience  du  roi ,  Jacques  ob- 
serva à  UH  de  ses  courtisans  que  «  puisque  les  protestants 
Tavaient  si  généralement  reçu  et  proclame  roi;  il  n'avait  plus 
besoin  des  papistes.  »  Telle  fut  l'origine  du  mécontentement 
de  Watsbn.  Voyez  l'aveu  volontaire  de  Copley,  du  i4iuiljet, 
au  bureau  des  archives  d^tat. 

IX.    ,  2  , 
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conscience.  Jacques  ne  pourrait  pas  refujser  une 
si  mince  faveur  aux  libérateurs  de  sa  per- 
sonne (i). 

Parmi  les  puritains ,  ils  s'adressèi'ent  à  lord 
Gray ,  jeune  seigneur  tf  un  zèle  enthousiaste  et 
d'un  courage  déterminé.  Il  croyait  que  le  roi 
méconnaissait  son  mérite;  Southampton,  son 
ennemi,  possédait  entièrement  la  faveur  royale, 
et  ses  compagnons  de  croyance  se  plaignaient 
hautement  des  peines  dont  ils  étaient  passibles, 
et  de  leur  exclusion  des  emplois  :  tels  furent  les 
motifs  qui  l'engagèrent  à  se  précipiter  dans  le 
complot;  il  promit,  de  plus,  d'amener  cent  cava- 
liers ,  à  l'effet  de  surprendre  le  roi. 

Les  conspirateurs  avaient  d'abord  songé  à  exé- 
cuter leur  projet  à  Greenwich ,  à  la  faveur  de  la 
nuit;  mais  quand  on  considéra  que  trois  cents 
hommes  armés  occupaient  le  palais ,  ils  aimé* 
rent  mieux  faire  une  tentative  à  Hanworth, 
où  Jacques ,  dans  cette  partie  de  chasse ,  s'arrê- 
tait ordinairement  pour  se  rafraîchir,  chez  un 
simple  gentilhomme.  Mais  quand  le  jour  mar- 


(i)  Voyez  rînterrogatoire  de  sir  Edouard  ParKanij  le 
!•»  septembre,  et  celui  de  Bartïielemy  Brookesbj,  dn  i4  du 
même  mois,  aux  Archives.  Voyez  leurs  discours  à  leur  pra^ 
ces.  Copley  prétend  que  Watson  avait  avoue  les  plus  crimi- 
nels desseins  \  mais  on  ne  peut  donner  de  crédit  à  un  homme 
qui  en  accuse  un  autre  pour  s'excuser  lui-même.  Voyez  note 
(A.) 
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qué\  le  14  de  juin,  s'approcha,  lord  Gray,  au 
;         grand  étonnement  de  ses  complices,  proposa  de 
remettre  à  quelques  mois  Fexécution  de  l'entre- 
prise.  Il  était  réellement  jaloux  du  nombre 
considérable  des  catholiques ,  et  espérait  for- 
tifier son  patti  durant  l'intervalle ,  sous  prétexte 
de  réunir  des  forces.  Wafson  et  sçs  amis  arri- 
yèrent  au  bout  d'un  ou  deux  jours;  ils  étaient 
néanmoins  en  petit  nombre .  et  sans  suite  :  les 
chefs   reconnurent  qu'ils  étaient  trop  faibles 
I         pour  une  pareille  tentative  ;  des  altercations  s'é- 
'f         levèrent  ;  enfin  on  abandonna  le  projet  comme 
I         impraticable  (i). 

,  Cette  détermination  déconcerta  le  secrétaire 

et  ses  collègues  qui ,  avertis  de  la  conspiration , 
ne  songeaient  point  à  l'interrompre  avant  le  jour 
marqué  pour  la  tentative.  Tout  leur  avait  été  dé- 
voilé, quelque  temps  auparavant,  par  les  en- 
nemis de  Watson ,  du  parti  espagnol ,  et  dé- 
noncé par  eux  au  conseil  par  l'intermédiaire  de 
Mr;  John  Gage  et  du  père  Gérard ,  missiannaîre 
jésuite.  Peu  de  jours  après,  Copley,  l'uii  des 
conjurés ,  fut  arrêté ,  et  ses  aveux  conduisirent 
^  en  prison  tous  les  complices  du  complot  the 
bjre.  Cécil,  néanmoins,  parlant  probablement 
d'après  des  informations  secrètes ,  prétendit  que 


'■■■■■•'■■■■-        ■     ■,.■-.»  ■■    ■■    ■     '  ■   I"  ■« 


(i)  Aveu  de  Coplej;  ibid. 

a.. 


/ 


20  HISTOIRE  d'Angleterre. 


ce  n'étaient  que  des  agens  inférieurs,  qu'il  fal- 
lait encore  découvrir  les  chefs.  Par  son  avis, 
on  fit  comparaître  devant  le  conseil  le  comte  de 
Northumberland  et  sir  Walter  Raleigh  ;  on  fut 
satisfait  de  leurs  réponses ,  et  on  les  acquitta. 
L'inquiétude  de  Raleigh  le  porta  néanmoins  à 
avertir  Cobham  de  son  danger  ;  sa  lettre  fut  in- 
terceptée ;  on  l'interrogea  de  nouveau ,  et  Ra- 
leigh fut  forcé ^e  reconnaître  que  Cobham  avait 
eu  plusieurs  conférences  sécrètes  avec  Açem- 
)yerg.  Quand  cette  nouvelle  fut  communiquée  à 
Cobham ,  il  se  crut  trahi,  et  s'écria  avec  chaleur 
que  tout  ce  qu'il  avait  fait  était  à  l'instigation  de 
Raleigh.  Ils  s'accusèrent  ainsi  l'un  l'autre,  et 
tous  deux  furer^t  enfermés  à  la  tour  (i). 

Raleigh  était  alors  averti  du  danger  de  sa  po- 
sition. Il  connaissait  le  pouvoir  de  ses  ennemis 
dans  le  cabinet,  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 
la  cruauté  des  lois  anglaises  qui ,  dans  le  procès 
pour  trahison,  rendaient  très  difficile  l'élargis- 
sement du  plus  innocent.  Un  soir,  tandis  que 
les  lords  du  conseil  étaient  occupés  dans  la  Tour, 
il  essaya  de  se  tuer  en  se  frappant  d'un  poignard 
sous  le  sein  droit.  Ses  ennemis  attribuèrent  cet 
acte  de  désespoir  à  la  conscience  de  son  crime; 
mais  il  ne  l'attribua  lui-même  qu'à  la  conviction 


(i)  Procès  d'ÉtatdeHowelly  ii,  9,  11,  12. 
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où  il  était  ^  qu*il  tomberait  iniailliblement  vic- 
time des  artifices  et  de  la  cruauté  du  secrétaire. 
Cécile  en  effet,  donna  trop  de  valeur  à  l'accusa- 
tion, par  son  indécent  triomphe  sur  un  ennemi 
malheureux  et  renversé  (i  ). 

L'arrestation  des  conjurés futsuivietla  couron- 
nement du  roi.  Il  avait,  depuis  long-temps,  dé- 
signépourcettecérémohie  le  jour  de  son  patron, 
la  fête  de  Saint  Jacques  :  et  quoique  la  plus  dan- 
gereuse mortalité  ravageât  alors  la  ville,  il  ne 
voulait  admettre  aucun  retard.  Cette  précipita- 
tion fut  imputée  à  Talarme  que  lui  causait  la 
doctrine  de  Watson ,  qui  prétendait  que  puisque 
la  succession  n'avait  pas  été  ratifiée  par  acte  du 
parlement,  Jacques  ne  pouvait,  jusqu'à  son  cou- 
ronnement, être  considéré  comme  le  possesseur 
actuel,  mais  seulement  comme  prétendant  à  la 
dignité  royale.  La  cérémonie  fut  faite  à  la  hâte 
par  l'archevêque  de  Canterbury,  dans  l'appareil 
ordinaire,  et  en  présence  seulement  de  ceux  que 
l'on  avait  appelés  (a). 

De  Westminster  le  roi  s'enfuit  à  la  campagde  ; 
mais  l'infection  pestilentielle  le  poursuivait  par- 
tout, et  pendant  plusieurs  mois  les  juges  et  les 


(i)  Cayley,  ii,  8. 

(a)  Vojez  les  proclamations  faites  pour  empêcher  la  foule,- 
dans  Rymer,  xvi,  52 1 ,  527. 
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plaideurs  suivirent  les  émigrations  soudaines  et 
incertaines  de  la  cour.  C'est .  à  ce  motif  qu'on 
attribua  le  retard  apporté  au  procès  des  conspi- 
rateurs; mais  il  en  existe  une  cause  plus  secrète, 
la  présence  d'Aremberg,  qui  avait  été  impliqué 
profondément  dans  la  partie  du  complot  appelé 
the  main.  Aussitôt  après  son  départ,  les  gens 
accusés  d'avoir  participé  au  the  bye  furent  em- 
mefaés  «u  château  de  Winchester.  Leurs  aveux , 
dans  lesquels  ils  avaient  eu  soin  ddis'accuser  non- 
seulement  eux-mêmes ,  mais  encore  l'un  l'autre , 
fournirent  des  preuves  de  leur  culpabilité,  et  un 
seul  d'entre  eux,  sir  Edouard  Parham,  fut  ac- 
quitté. Il  prétendit  qu'on  ne  pouvait,  en  bonne 
justice,  considérer  comme  trahison  le  projet  de 
délivrer  le  roi  des  mains  de  ceux  qui  voulaient 
le  retenir  en  captivité  (i). 

La  conviction  de  Raleigh  offrit  de  plus  sé- 
rieuses difficultés.  Il  n'avait  fait  aucun  aveu;  et 
l'on  ne  pouvait  décemment  rfendre  publiques  les 
preuves  réelles  de  sa  culpabilité,  certaines  lettres 
interceptées  entre  Aremberg  et  les  ministres  de 
l'archiduc.  Il  ne  restait  qu'un  seul  moyen  de  le 
rattacher  à  la  conspiration,  la  déclaration  de 
Cobham.  Mais  siCobham,  dans  sa  colère ,  l'avait 
d'abord  chargé,  il  rétracta  ensuite  son  accusa- 


(i)  Procès  d'État  de  Howell,  ii,  61. 
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tion^  et  ses  dépositioos  subséquentes  furent  si 
diverses  et^si  contradictoires,  qu'il  parut  tou- 
jours subjuguÀpar  l'espoir  ou  la  crainte,  sans  au- 
cun égard  pour  la  vérité.  Le  procureur-général, 
sir  Edouard  Coke ,  connaissant  le  côté  Êiible  de 
sa  cause,  eut  recours  aux  invectives  et  aux  ou- 
trages (i);  mais  Raleigh,  réprimant  les  senti- 
ments qui  l'animaient,  lui  répliqua  avec  une 
modération  qui  plaçait  dans  tout  son  jour  la 
conduite  indécente  et  violente  de  son  adversaire. 
Il  demanda  que  Cobham  lui  fût  confronté  :  il  en 
appela  à  la  loi  fondamentale  et  à  la  loi  divine, 
qui  exigeaient  au  moins  deux  témoins  ;  il  offrit 
même  d'abandonner  sa  défense,  si  son  accusa- 
teur osait  affirmer,  çn  sa  présence ,  qu'il  se  fût 
jamais  entretenu  ou  qu'il  eût  eu  des  relations 
avec  le  monarque  espagnol.  Mais  on  lui  ré- 
pondit ^que  les  statuts  qu'il  citait  étaient  sans 
fprce  ;  que  la  loi  ne  permettait  pas  qu'un  com- 
plice délateur  parût  devant  la  cour,  de  crainte  * 
qu'il  n'en  prît  occasion  de  fourùir  de  fausses 


(i)  Il  appela  Kaleîgh  un  détestable  athée,  une  araignée 
d'enfer,  le  plus  vil  et  le  plus  exécrable  des  traîtres. — 
Raleigh:  Vous  parlez  sans  discrétion,  dune  manière  barbare 
et  insultante.  —  Coke  :  Je  manque  de  mots  pour  exprimer 
comme  il  convient  une  si  venimeuse  trahison.  —  Ratèigh  : 
Vous  manquez  de  mots,  en  effet,  car  vous  avez  dit  là  mémi^ 
ehose  une  demi-douzain£  de  fois.  Procès  d'Etat,  ii,  a6. 
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préa>v^4  son  am|;«t  qu'un  procèl  pour  trabi&ôii 
éfâit  atiôài  régulier  avec  un  jury  et  des  déposi-. 
tions  écrites,  qu'avec  un  jury  et  des  témoins. 
Alors  le  prisonnier  tira  de  sa  pocte  une  lettre 
par  laquelle  Cobham  déclarait,  «  pour  la  dé- 
»  charge  de  sa  conscience  et  se  laver  du  sang 
»  innocent,  qu'il  n'avait  jamais  rien  entrepris 
»  avec  KEspagne,  par  l'intermédiaire  deRaléigh»; 
mais  à. cette  dernière  ressource,  le  procureur- 
général  opposa  line  autre  déclaration,  'si- 
gnée du  même  homme  le  soir  précédent ,  que 
toutes  lés  charges  qu'il  avait  déjà  portées  coiitce 
Raleigh  étaient  fondées  en  vérité;' Le  Jury,  au* 
lieu  de  conclure  que  de  telles  preuvfeis  étaient 
indignes  de  confiance,  rendit,  quoiqu^avec  une 
répugnance  visible ,  un  verdict  de  culpabilités 
La  grande  masse  des  spectateurs  ne  Pentehdit 
qu'en  donnant  des  marques  de  désapprobation. 
Us  avaient  vu  d'abord  le  prisonnier  avec  une 
sorte  d'horreur,  comme  un  traître  lâche  et  vin-r 
dicatif;  mais  sa  défense  fit  une  impression  si 
favorable,  que  beaucoup  d'entre  eux  le  regarr 
dèrent  comme  innocent,  et  la  plupart  comme 
un  homme  condamné  sans  preuve  légale  ou 
suffisante. 

Çobhain  et  Gray  furent  mis  eu  jugement  de- 
vant les  pairs.  La  lâcheté  et  la  bassesse  du  pre*» 
mier  formaient  un  contraste  frappant  avec  le  ca* 
ractère  tet  l'éloquence  du  second.  Cobham  parut 
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indigue  du  pardon  qu'il  réclamait  comme  le  prix 
de  ses  av^ux;.  Gray  conquit  l'estime  des  juges 
méiïies  qui  le  condamnèrent. 

L'exécution  commença  par  les  deux  prêtres  : 
pwsonne  n*osa  demander  leur  grâce.  On  disait 
même  que  Jacques  ne  balancerait  pas  à  se  défaire 
lui-même  de  Watson ,  comme  de  l'un  des  indi<^ 
YÎdus  qu'il  avait  jadis  autorisés  à  promettre  la 
tolérance  aux  catholiques.  IjC  jour  qui  précéda 
son  exécution ,  le  comte  de  Northampton  le  vi- 
sita dans  sa  prison;  et,  comme  il l'affîrma  dans 
la  suite ,  lui  fit  avouer  qu'on  ne  lui  avait  js^mais 
feitune  par|^lle  promesse.  Arécha£aud,  Watson 
#abrstint  de  toute  allusiotif  à  ce  sujet;  mais,  ainsi 
que^on  compagnon  de  souffrances ,  il  donna  à 
entendre  que  sa  qualité  de  ^prêtre  contribuait 
plus  à  son  supplice  que  son  délit.  On  leur  arra* 
eha  vivants  les  entrailles  (i). 


t 
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(i)  Vojez  les  discours  de  Northampton  au  procès  de 
Gamet  et  de  ceux  impliqués  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres. Watson,  à  Téoliafaud,  fit  aUusion  aux  aneiennes  dis- 
putes (pi'il  ayait  eues  arec  les  jésuites ,  en  disant  :  qu'il  par- 
donnait à  tout  le  monde ,  et  désirait  de  même  en  être  par- 
donné; et  particulièrement  que  les  jésuites  pardonnassent  ce 
qn^il  avait  écrit  trop  aigrement  c^ontre  eux,  disant  aussi  qu'ils 
étaient  cause  de  ce  qui  se  passait;  mais  qu'il  pardonnait  tout 
ce  qn'ih  avaient  employé  de  rases  et  d'adresse  pour  l'entraî- 
ner à  raciîon  pour  laquelle  il  était  exécuté.  Stow.,S3i. 
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Parmi  le»  conspirateurs  séculiers ,  Brooke  fut 
le  seul  exécuté.  Quant  aux  autà-es,  Jacques  réso-  * 
lut  de  surprendre  ses  sujets  par  un  trait  de 
cette  politique  dans  laquelle  il  se  croyait  si  pro- 
fond. Plusieurs  seigneurs  de.  la  cour  avaient  in- 
tercédé en  leur  faveur;  leurs  ennemis  deman- 
daient hautement  leur  châtiment,  et  Galloway, 
ministre.de  Perth ,  «  prêcha  avec  autant  de  cha- 
leur contre  la  nonchalance  et  la  modération  de 
la  justice ,  que  si  c'eût  été  l'un-  des  sept  péchés 
mortels.  »  Le  roi  rçjeta  les  prières  des  uns;  il 
réprima  également  l'audace  des  autres.  Enfer- 
mant son  secret  dans  son  cœur,  il  ^na  le  mer- 
credi l'ordre  d'exécution  de  Markham  -,  Gray  et 
Cobham  (  8  déc),  et,  le  lendemain ,  enyoya  une 
lettre  particulière  au  shériff  Tichboùrne  par 
Gibb,  messager  qui  arrivait- alors  d'Écossie,  4Bt 
qui,  par  conséquent ,  n'était  pas  connu*  Le  ven- 
dredi matin,  Markham  fut  conduit  au  supplice  : 
il  se  plaignit  d'avoir  été  trompé  par  de  fausses 
promesses  de  la  vie  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  pût  dis- 
simuler sa  surprise,  il  ne  montra  aucune  terreur. 
Lorsqu'on  lui  offrit  un  bandeau ,  il  le  refusa ,  di-    ^ 


L  inimitié  était  si  grande  en  effet  entre  les  parties ,  que  Co-* 
plej,  dans  sa  confession  manuscrite,  se  plaint  spécialement  : 
«  De  l'occasion  de  triomphe  que  leur  chute  donne  aux  je- 
»  suites  •  sachant  combien  ils  étaient  ennemis.  »    . 
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sant  qu'il  pouvait  encore  voir ^a  mort  en  face, 
sans  Fougir.  Comme  il  s'arrangeait,  lui-même 
*  pour  l'exécution ,  Gibb  prit  à  part  le  shériff ,  et  se, 

retournant  vers  Markham,  il  lui  dit  que ,  comme 
il  n'était  pas  suffisamment  préparé,il  lui  éfait  ac- 
cordé deux  heures  pour  ses  dévotions  particuliè- 
res. Aussitôt  que  Markh^m  eu  tété  emmené,  Gray 
fit  son  apparition,  précédé  par  une  fouli^  de  jeunes 
gentilshommes,  et  Soutenu  de  chaque  côté  par 
ses  deux  meilleurs  amis.  Le  minière  qui  l'ac- 
compagnait priait  à  ha^ute  voix  ;  Gray  Fimitiait 
d'une  voix  ferme,  avec  le  langage  et  la  pronon- 
ciation élevée  de  la  piété  la  plus  fervente.  En- 
suite il  se  leva,  confessa  son  crime,  et,  tom- 
bant de  nouveau  à  genoux,  il  pria  une  demi- 
heure  pour  le  roi  et  la  famille  i*oyale.  Au  moment 
où  il  finissait,  le  shériff  l'informa  qu'il  46vait 
descendre  de  l'échafaud ,  qu'il  y  avait  été  ame- 
né par. méprise yi et  que  Cobham,  suivant  Tar- 
rêt,  devait  mourir  avant  lui.  Cobhajn ,  donc,  le 
remplaça,  et,  à  la  grande  surprise  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis ,  il  ne  montra  rien  de  ce  carac- 
tère  abject  et  fsiible  qui  l'avait  distingué  à  son 
jugement.  Il  monta  l'échelle  d'un  pas  ferme, 
regarda  d'un  œil  tranquille  les  apprêts  de  sa  mort, 
et,  reconnais4bt  sa  culpabilité,  affirma,  sur  l'es- 
poir de  son  salut ,  que  Raleigh  était  son  com- 
plice. 

En  ce  moment,  Markham  et  Gray  montaient 
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séparément  à  réchafàud,  et  chacun  des  ^ois, 
dans  la  persuasion  que  ses  compagnons  étaient 
déjà  morts,  jetait  sur  les  deux  autres  des  regards 
d-ùn  étonnement  sauTâge.  La  foule  se  pressait 
dans  le  silence  et  l'effroi;  et  le  shériff,  d'une  voix 
forte ,  expliqua  le  mystère  en  déclarant  que  le 
roi,  de  son  gracieux  vouloir,  accordait  Ift  vie  k 
chacun  des  accusés.  On  les  conduisit  en  diffé^ 
rentes  prisons,  et  Raleigh,  dont  l'exécution  avait 
été  fixée  au  lundi ,  partagea  la  miséricorde  royale' 
avec  ses  complices.  Jacques  recueillit  en  entier  le 
fruit  de  sa  clémence  ;  les  aveux  faits  sur  l'écha- 
faud  prouvèrent  l'existence  du  complot;  la  cul- 
pabilité de  Raleigh  ne  pouvait  être  mise  en  doute 
après  l'assertion  solennelle  de  Cobham  ;  et  l'ha-* 
bileté  du  roi,  autant  que  sa  clémence,  lui  valu- 
rent des  applaudissemens  universels  (i). 
Il  est  évident  que  cette  conspiration  ,compo- 


i 

(i)  Voyez  sur  cet  objet  les  papiers  de  Hardwicke ,  i, 
377-393;  Loge,  III,  2i5;  Vinwood,  11,  11  ;  les  Procès- 
d'Etat  de  HoweH,  11,  65-70;  Vie  de  Raleigh  par  Calej> 
II ,  5  ;  Stow,  828-832.  Cécil  nous  dit  que  le  but  du  roi  était 
de  voir  jusqu'où  le  lord  Cobham  soutiendrait  son  accusation 
à  sa  mort.  Markham,  Copie j  et  Broolij|^7  ftirent  bannis 
pour  la  vie  ;  Gray  périt  dans  la  Tour,  après  une  captivité 
de  onze  ans  ;  «t  Cobham  y  ayant  ëtë  mis  en  liberté ,  mourut 
l'année  1619 ,  dans  une  extrême  pauvreté.  Quant  à  Raleigh^ 
le  lecteur  verra  dans  la  suite  quelle  fut  sa  destinée. 
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sée  d'élémens  aussi  hétérogènes  et  si  facilement 
déjouée,  offrait  peu  de  mptifs  d'alarmes;  cepen- 
dant elle  engagea  le  roi  à  se  défier  des  puritains 
et  des  catholiques.  Dès  le  moment  où  il  avait  tra- 
versé la  Tweed ,  les  .deux  partis  n'avaient  pas 
cessé  de  l'accabler  de  pétitions  relatives  à  la  tolé- 
rance religieuse.  Il  se  sentait  porté  à  àcqorder 
quelque  peu  d'indulgence  aux  catholiques;  il  lé 
devait  aux  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  pour  la 
capse  de  son  infortunée  mère  ;  il  s'y  était  engagé 
par  des  promesses  faites  à  leurs  envoyés  et  aux 
princes  de  leur  communion.  Mais  ses  désirs 
sedrets  étaient  combattij^  par  la  sagesse  ou  les 
préjugés  de  ses  conseillers,  et  s'il  avait  quelque 
honte  de  viqler  sa  parole,  il  craigaait aussi  d'of- 
fenser ses  sujet$  iM^otestans.  Enfin  il  arrangea  la 
chose  en  lui-même,  en  faisant  une  distinction 
enfereie  culte  et  les  personnes  des  pétitionnaires. 
H  refusa  sur-le-champ ,  avec  indignation ,  toute 
demande  pour  l'exercice  de  ce  culte  ;  en  plus 
d'une  occasion  méme^il  fit  enfermer  dans  laTour 
les  individus  qu'il  pressentait  vouloir  faire  une 
telle  insulte  k  son  orthodoxie.  Mais  il  invita  les 
catholiques  à  fréquenter  sa  cour  :  il  conféra  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  titre  de  chevalier  ;  et  il 
promit  de  les  garantir  de  la  pénalité  portée 
contre  les  réfractaires ,  tant  que,  par  leur  con- 
duite loyale  et  paisible,  ils  mériteraient  la  faveur 
du  roi.  Ils  acceptèrent  ce  bienfiait  av«c  recon- 
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naissance,  quoiqu'ils  se  vissent  bien  déchus  de 
leur  attente.  Plusieurs  y  trouvèrent  le  gage  de 
concessions  plus  importantes  :  et  le  pontife  Clé- 
ment VIII ,  maintenant  qu'Elisabeth  avait  cessé 
de  vivre,  se  détermina  à  cultiver  l'amitié  du 
nouveau  roi.  Par  deux  brefs  adressés  à  Tarchi- 
prêtre  et  au  provincial  des  jésuites ,  il  recom- 
manda strictement  aux  missionnaires  de  se  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  leurs  devoirs  spirituels, 
et  de  décourager ,  par  to^ns  lès  moy^is*  qui  se- 
raient en  leur  pouvoir,  tous  les  efiforts  faits  pour 
troubler  la  tranquillité  du  royaumë.Il  reçut,  avec 
regret,  la  nouvelle  queWatson  et  Clarke  s'étaient 
engagés  dans  la  nouvelle  conspiration.  Il  or- 
donna au  noncef  de  Paria  d'assurer  Jacques  de 
l'horreur  avec  laquelle  il  voyait  ces  actes  dép- 
loyante; et  il  envoya  uii  messager  secret  à  la 
cour  d'Angleterre,  avec  l'offre  de  rappeler  du 
royaume  tout  missionnaire  qui  pourrait  être  un 
objet  de  suspicion  pour  le  conseil  (i). 

Les  puritains  se  reposèrent  avec  une  égale 
confiance  sur  le  bon  vouloir  du  nouveau  mo- 
narque. Il  avait  été  élevé  dès  feon  enfance  dans 


(i)  Paratissimum  esse...  eos  omnes  e  regno  evocare,  q[uos 
sua  majestas  rationabiliter  judicaverit  regnd  et  statui  suo 
noxios  fore.  Instructions  données  au  docteur  Gifford,  doyen 
deTile.  MSS.  en  ma  possession. 
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la  théologie  des  Genevois  ;  il  avait  souvent  ex- 
primé sa  gratitude  à  Dieu  «  d'appartenir  à  la 
plus  pure  église  du  monde  ;  »  et  il  avait  publi- 
quement déclaré  «.  qu'il  maintiendrait  ces  pf'in- 
ctpes  aussi  long-temps  qu'il  vivrait.  »  Tels  peu- 
vent avoir  été  les  sentiments  de  sa  première  jeu- 
nesse; mais  à  mesure  que  l'âge  avancé  d'Elisa- 
beth mettait  le  sceptre  d'Angleterre  plus  à  sa 
portée,  il  avait  appris  à  préférer  la  discipline 
soumise  d'une  Église  qui  reconnaissait  le  sou- 
verain comme  son  chef,  aux  formes  indépen- 
dantes d'une  secte  républicaine;  et,  aussitôt  qu'il 
se  vit  en  possesiiîon  de  la  couronne  d'Angleterre, 
il  avoua  publiquement  qu'il  croyait  que  la  hié- 
rarchie était  le  plus  ferme  appui  du  trône ,  et 
que  3^  où  il  n'y  avait  point  d'évéque ,  il  n'y  aurait 
bientôt  plus  de  Toi.  (i) 

Les  premières  pétitions  des  {puritains  &rent 
rédigées  dans  le  langage  de  la  soumission:  elles 
prirent  graduellement  un  ton  plus  élevé ,  et  de- 
mandèrent une  réforme  complette  dans  la  li- 
thurgieet  le  clergé.  Jacques  s'irrita ,  et  peut-être 
s'alarma  ;  mais  il  préféra  la  'conciliation  à  la^é- 
vérité ,  et  invita  quatre  des  principaux  ministres 


(i)  Caldervoody  266.  Dans  sa  préface  à  l'Apologie  dn 
Serment  d'allégeance,  il  date  sa  conversion  de  six  années 
avant  son  avènement  au  trône  d'Angleterre.  P.  4^. 
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à  une  conférence  à  Hampton-Court  :  on  ne.le$ 
admit  point  k  leur  arrivée.  Le  roi  employa  la 
journée  en  consultations  particulières  avec  les 
évéques  et  son  conseil.  Il  déclara  devant  eux 
qu'il  était  sincèrement  converti  à  l'église  d'An- 
gleterre ,  et  qu'il  remerciait  Dieu  «  de  l'avoir  coi^ 
y>  duit  à  la  terre  promise ,  «et  de  l'avoir  placé  dans 
»  un  pays  où  la  religion  était  dans  toute  sa  pu- 
»  reté ,  et  où  il  siégeait  parmi  des  hommes  gra- 
»  ves,  respectables  et  instruits  :  qu'il  n'était  pluss, 
»  comme  auparavant,  un  roi  sans  État,  sans  di- 
»  gnitét  sans  subordination,  et  bravé  en  face 
)i  par  des  jeunes  gensi  imberbes,  sous  l'habit  de 
»  ministres.  »  Il  savait  cependant  que  toute  chose 
sur  terre  était  sujette  à  l'imperfection;  et  comme 
plusieurs  plaintes  avaient  été  portées  devant  le 
trône ,  il  les  avait  convoqués  afin  qu'ils  déter- 
minassent ,  d'avance ,  ce  qu'il  serait  prudent  de 
concéder  aux  demandes  de  leurs  adversaires. 
L'intérêt  des  évéques  n'était  pas  d'aliéner  le  roi 
par  une  opposition  déraisonnable.  Ils  consenti- 
rent à  l'instant  que ,  dans  le  livre  de  commune 
prière,  pour  éviter  l'obscurité,  on  ajoutât  à  l'ab- 
solution générale  et  au  rite  de  la  confirmation  des 
paroles  explicatives  ;  que  la  pratique  des  cours 
de  haute  commission  fût  réformée  par  le  chan- 
celier et  le  président  du  tribunal  ;  que  l'excom- 
munication ne  fût  plus  infligée  pour  des  offen- 
ses frivoles  ;  et  que  les  évéques  ne  conférassent 
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plus  Tordination  ;  et  ne  prononçassent  aucune 
censure,  sansr  l'assistance  de  quelques  ecclésias- 
tiqdlis  instruits  et  respectables.  Le  baptême  fut 
le  sujet  de  quelques  débats.  Le  roi  argumenta 
contre  lui  durant  trois  Ijieures;  il  fut  enfin  satisfait 
de  la  concession  qu'il  ne  serait  administré  que 
par  des  ecclésiastiques,  à  l'exclusion  des  laïques, 
et  surtout  des  femmes. 

Le  second  jour  delà  conférence,  on,admitles 
ministres  puritp^ns.  Ils  réduisirent  leurs  deman- 
des à  quatre  points  prii>cipaux  :  la  pureté  des  doc- 
trines ,  l'instruction  des  ministres,  la  réformation 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  et  la  correction 
du  livre  de  commune  prière.  Les  trois  premiers 
points  ne  causèrent  aucun  débat;  mais  la  légalité 
d^s  cérémonies ,  et  l'obligation  de  souscrire  aux 
articles,  furent  vivement  contestées.  Après  que  les 
évéques  de  Londres  et.de  Winchester,  et  quel- 
ques uns  des  doyens  eurent  parlé ,  Jacques  ar- 
gumenta^ et  déploya,  de  Taveù  même  de  ses 
adversaires ,  une  grande  habileté.  S'il  les  railla 
de  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements,  il  répri- 
manda les  prélats  d'e^l'aspérité  de  leur  langage. 
Parfois  il  égayait  la  discussion  par  l'enjouement 
de  son  esprit,  parfois  il  traitait  avecfaqilité  les 
questions  de  théologie  les  plus  abstraites.  Il  ne 
dissimulait  pas,  cependant,  que  sa  détermination 
pe  fut  plutôtle;  résultat  d'un  raisonnement  poli- 
tique que  d'une  conviction  religieuse.  «  Si,  di- 

1|L.  3 
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»  sait-il,  vous  tendez  au  presbytériat  écossais, 
»  cela  s'arrange  aussi  bien  avec  la  monarchie 
^  »  que  Dieu  avec  le  diable.  Alors  Jack  ;  'rtm , 
»  Will  etDick,  seréuiiiront,  et,  àleiirbon  plâi- 
»  sir^  viendront  me  censurer,  itioi  et  mon  con- 
»  seil,  ainsi  que  toutes  nos  déterminations.  Will 
»  se  lèvera  et  dira  :  cela  doit  être  ;  alors  Dick  ré- 
»  pliquera  :  non,  vraiment,  mais  nous  voulons 
»  que  cela  soit  de  cette  façon»  D'après  fcela,  je 
»  dois  encore  une  fois  répéter  ici  mon  premier 
»  mot,  et  dire  :  le  roi  s'aViserâ  (i).  »  En  défini- 
tive, tout  ce  que  les  ministres  puritains  purent 
obtenir  fut ,  qu'on  rédigerait  un  catéchisme  na- 
tional ;  qu'on  publierait  une  nouvelle  traduction 
des  écritures  ;  que  les  apocryphes ,  lus  dans  l'é- 
glise ,  seraient  distingués  des  écritures  canoni- 
ques^ et  que  quelques  expressions  douteuses 

dans  les  articles  itéraient  plus  clairement  ë±pli- 

> 

quées. 

(  18  janvier.  )  La  matinée  du  troisième  jour  fut 
consacrée  à  la  recherche  des  abus  de  la  cour  de 
haute  coitimission,  et  l'on  prit  la  résolution  de 
limiter  le  nombre  des  juges,  et  de  les  choisir 
exclusivement  dalis  les  plus  hautes  classes  de 
l'état.  Lei  théologiens  dissidents  furent  alors 


(i)  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  dis^oufs  de  Jacques. 

.   .  (  Note  du  traducteur»  ) 
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introduits  :  où  leur  annonça  la  déoîsioo:  dii- 
roi,  et,  à  leur  requête ^  en  leur  aidcerda  uii 
certain  délai ,  durant  lequel  Fobligation  de  se 
eonformer  ne  ferait  pas  foreée  (i)i:  Aiqsî  se 
termina  Ift  conférerice;  mars.eUè  ne.  pcdduisif' 
pas  tous  les  effets  que  Vmi  en^attendatew  Les'  pré'^ 
la^s  ne  se  pt<essèremt  nulkment  d'éxéeutèr  les- 
té^tties  auxquelles  ils  avaient  côiosenti^^  {il^li^' 
tôt  par  la  crai«te  dé  déplaire  que  par  k'  persuà^ 
sion  de  leur  nécessité.  Les  pariiiaiiis  iEurëivt  mé- 
contents de  leurs  tfaéalogieti&,  que  i'on>  avait 
choisis  sans  leur  concours ,  et  qtii  if avaient  pac^ 
déployé,  en  présence  du  souverain,  cet  esprit  fie»' 
et  indépendant  qui  convenait  aux  ministres  de 
l'Évangile.  Ils  se  plaignaient  aussi ,  et  avec  rai- 
son ^  que  Jacques  eût  moins  agi  cpmnje  juge  qpe 
Gomine  ehefde  parti;  qulil  eût  substitué  Fauto**. 
rite  àti  principe  jet  qu'il  éht  insistésur  la  soumis*^ 
siori  quand  i!  aurait  dû  ameriéV  lU  tùnirîctioti. 
Mais  le  roi  fut  satisfait.  Jusqu'ici!^  if^ii'avaîtjaniais 
eu  Tocçasionde  déployer  sur  un  si  noble  Jtbéâtre 


(i)' CompâfÉiz  Fulfer,  cart.  xvi,  !.  ix,  7-^4;  ^ocès- 
dlElat  i^HôwéUj  n,  70-94$  Lettire  du  dôcteuf  MoYitaguè, 
darisWiiiwo<)d,ri,  i3'-i6.  H  est evidétit  que" Bàfte^  à  beau- 
coup abi^e'gë  et  souyent  otois  lés  afgumeiits  des  non  confor- 
mistes j  les  cîiangemeïifs  dans  le  livte  de  commune  prièf  é 
fùreiit  faiits  iriXmëdîateèfient  «t  j)ûblïes  paf  l'aiitofîte.  Rym., 
XVI,  569,  674. 
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ses  connaissances  en  théologie.  En  présence  de 

plusieurs  théologiens  distingués,  des  premier» 

dignitaires  de  l'Église ,  et  des  lords  du  conseil,  il 

expliqua  les  écritures  et  les  pères,  résolut  les 

questions  les  plus  ardues ,  et  décida  sur  tous  les 

points  douteux,  avec  une  exactitude  in&illihle. 

Ses  adversaires  s'avouèrent  vaincus  ?  les  prélats 

éclatèrent  en  transports  d'admiration  :  le  primat' 

s'écria  que  «  sa  majesté  parlait  par  l'assistance 

»  Spéciale  de  l'esprit  de.Dieii;  »  et  l'évéqUe  de 

Londres  protesta  que  son  cœur  se  dissolvait  de 

joie  en  écoutant  unrjoi^tel  qu'il .  n'en  avait  pas 

existé, depuis  le  temps  du  Christ  ( i ). 


(i)  Horwell,  n,  86,  87.  x»  Le  toî  parla  beaucoup  èa  la- 
tin,  et  disputa  avec  le  docteur  Rejnolds  à  Hampton  ;  mai»  il 
usait  plutôt  de  reproches  qiie  d'arguments  ,■  et  il  dit  aux,pëlir 
tionnaires  qu'il  ne  leur  manquait  que  de  dépouiller  encore 
le  Christ,  et  les  renvoja  avec  leur  roupie  (un  pied  dé  nez  ). 
Lés  évéques  semiblaient  plus  satisfaits  :  «  Sa  majesté,  di- 
»'  saient-ils  ,  s'expHmait  avec  la  pnisisancç  de  l'inspiration .  ^ 
Je  ne  sais  ce  qu'ils  voulaient  dire  ;  l'esprit  était  plutôt  une 
mauvaise  langue*  »  Nugae  Antjquae^iy  181.  Mais  Jacques 
.  parait  avoir  pensé  difierenunént  :  «Je  les  poivrai ,  dit-il , 
»  aussi  vigoureusement  que  je  l'avais  fait  pour  les  papistçs. 
»  Us  s'enfuyaietit  de  moi^i'argument  en  argument.  Enfin  je 
»  Ris  forcé  de  leur  dire  que  si  quelqu'un  de  leurs,  disciples 
»  leur  avait  répondu  de  cette  manière ,  ils  l'auraient  fessé 
»  au  Ueu  de  lui  répliquer ,  etc,  •  Titus  Liyius  de  Hearne , 

497- 
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te  roi  assembla  le  parlement  sous  les  auspices 
tes  plus  favorables;  et  il  ouvrit  la  session,  du 
haut  de  son  trône ,  par  un  discours  plein  d'élo«- 
quence  et  de  grâce  ;  mais ,  au  lieu  de  la  recon- 
naissance qu'il  en  attendait ,  il  se  trouva  engagé 
dans  des  disputes  d'où  il  ne  put  sortir  que  mé- 
content et  sans  avantage.  Dans  la  chambre 
basse,  un  parti  formidable  s'était  déclaré  contre 
lui ,  composé  d'hommes  qui ,  vers  la  fin  du  der- 
nier règne,  avaient  osé  plaider  les  droits  des 
sujets  contre  l'abus  de  la  prérogative.  Leurs  no- 
tions sur  la  liberté  civile  avaient  été  blessées 
d'une  proclamation  récente  (i),  dans  laquelle 
Jacques  prétendait ,  de  sa  propre  autorité ,  éta- 
blir les  règles  que  Ton  devait  observer  dans 
l'élection  des  membres  ;  et  leurs  opinions  reli- 
gieuses étaient  contrariées  du  résultat  peu  fa- 
vorable de  la  conférence  de  Hampton-Court. 
Leur  nombre  et  leurs  talents  leur  donnèrent- 
du  courage  et  de  l'importance  :  ils  avaient  jadis 
arraché  des  concessions  au  despotisme  d'Elisa- 
beth: ils  ne  doutèrent  pas  de  leur  triomphe  sur 
les  prétentions  et  la  rhétorique  de  son  succes- 
seur. L'orateur,  dans  sa  première  adresse  au  roi, 
prit  soin  de  l'informer  «  qu'aucun  pouvoir  ne 
»  devait  instituer  de  nouvelles  lois ,  réformer  les 


(i)  Voyez-la  dans  Ry mer,  xvi,  56 1. 
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»k>i5  imparfaites  ou  abroger  ceUes  qui  6jenn- 
»  blaient^incbn venantes,  si  ce  »^é(att  celui  de  1$ 
»  baute  coqr  du  parleiBênt ,  c'esttà-dire  de  l'agr^-- 
9  ment  de  la  chambre  des  communei^,  du  çqu-r 
9  sentement  des  lords  et  de  l'assentio^^at  du  spïju- 
»  Yfirain  ;  qu'à  lui ,  sans  doute ,  appartenait  \^ 
»  droit  de  refuser  ou  da  ratifier)  mais  qu'il  ne  . 
V pouvait  créer,  et  que  chaque  bill  devait  pas- 
»  ser  aux  deux  chambres,  avant  d'étrf^  soumis  à 
D  sa  sanction.  »  Ces  doctrines  n'étaient  pas  faites 
pour  plaire  au  i^onarque  :  mais  ce  serait  abuser 
de  la  patience  du  Lecteur,  que  de  lui  détailler  la 
naissance,  les  progrès  et  le  résultat  de  l'alterca- 
tion qui  suivit.  Jacques  se  plaignit  de  leur  insQ<- 
ience  :  ils  attribuèrent  cette  plainte  à  l'ignorance 
ou  à  de  fausses  notions  :  Jacques  soutint  (|lie  les 
privilèges  de  la  chambre  diépendaient  de  la  fa- 
veur du  roi;  ils  prétendirent  qu'ils  leur  apparu 
tenaient  par  droit  de  naissance ,  comme  Anglais, 
n  renvoya  la  décision  des  élections  cQPte^-' 
tées  à  sa  oeur  de  chancellerie;  ils  M  réclamè- 
rent comme  de  l'essence  de  leur  institution  (i)» 


-rrr 


(i)  SÎF  Francis  Godwin  avait  etd  nomme  débute  pouy  le 
comte  de  Buckingham  ;  mais  le  secre'taîre  de  la  couronne 
avait  refusé  de  reconnaître  cette  nomination ,  sous  prétexte 
que  Godwin  avait  été  proscrit;  et  sir  John  Fortescue,  mem- 
bre du  conseil,  fut  élu  en  vertu  d'une  seconde  ordonnance. 
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Il  leur  reprocha  cVenvahir  sa  prérogs^tive  en 
|ai$aptde  se$  défrichements ,  tiUdlas,  mariages 
et  droit  de  pourvoyance,  le  3uj^t  4^  leurs  dé- 
bat^. Ils  repoussèrent  cette  accusation ,  en  dé- 
clarant que  leur  objet  unique  était  de  délivrer 
la  nation  d'un  fardeau  intolérable,  et  de  donner 
à  la  couronne  plus  que  l'équlyàlent  de  Son  re*- 
veiiu  annuel.  Qe^  discussions  remplirent  totite 
une  session  longue  et  orageuse;  et  si  le  roi ,  par 
ses  partisans  dans  la  chambre  haute^,  réussit  h 
détourner  tous  les  coups  portés  par  les  puritains 
à  la  discipline  de  TÉglise  ^  il  ne  put  cependant 
faire  adopter  par  la  chambre  basse  aupune  des 
mesures  qu'il  avait  désirées,  ni  obtenir  ntx  sub- 
side additionnel  an  droit  ordinaire  de  tpnnage 


I^  chambre  des  cQlpI^Qnes  déclara  que  Godwin  ëtait  le^^ale- 
ment  élu  ^  déclaration  qui  déplut  cgaleipeot  à  Jacques ,  qui  y 
par  proclamation  y  avait  défendu  de  nommer  des  proscrits , 
et  aux  lords  du  conseil  ^  qui  soutenaient  l'élection  de  Fortes- 
cue.  Mais  la  chambre  des  communes  fut  obstinée  ;  elle  re- 
fusa de  conférer  avec  les  lords  à  ce  sujet  ^  ou  de  se  soumettre 
à  une  décision  contraire  des  juges.  Jacques  leur  ordonna 
enfin  de  del)attre  en  sa  présence  la  question  ayec  les  juges  : 
ils, obéirent;  et  consentirent  à  un  compromis  par  lequel  ils 
dëclarèrent  que  l'élection  était  nulle,  et  de'cidèrent  qu'on 
donnerait  l'ordre  de  procéder  à  une  nouvelle  nomination. 
La  chambre  des  communes  obtint  en  réalité  la  victoire  ;  car 
le  président  ;  par  ordre  de  la  chambre ,  signa  l'acte  qui  or- 
donnait la  nomination;  et  depuis  elle  a  "continué  à  exercer 


\ 
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et  de  pandage  (i).  Tous  les  partis  s'accordèrent 
sur  une  seule  question.  Le  fanatisme  poussait 
les  puritains  à  persécuter  les  catholiques,  et 
l'espoir  d'une  réconciliation  engageait  les  amis 
du  trône  à  se  joindre  à  eux.  Le  code  oppressif 
et  sanguinaire ,  rédigé  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
fut  rétabli  dans  toute  son  extension  :  on  y  ajouta 
même  de  nouvelles  rigueurs.  Tout  individu  qui 
avait  étudié  ou  résidé,  ou  étudierait  et  rési- 
derait à  l'avenir  dans  un  collège  ou  un  sémi- 
naire d'outre-mer,  devenait  incapable  d'hériter, 
d'acheter  ou  jouir  de  terres,  annuités,  biens- 
meubles,  créances  ou  sommes  d'argent  dans 
le  royaume  ;  et  comme  les  missionnaires  se  dé- 
robaient aux  recherches  sous  la  dénomination 
de  précepteurs ,  on  décida  que  personne  n'en- 
seignerait ,  même  les  principes  de  la  grammaire, 
en  public  ou  en  particulier,-  sans  l'approbation 
préalable  du  diocésain  (2).  ' 

La  convocation  du  clergé  se  tint  en  même 
temps  que  le  parlement:  et  le  résultat  de  ses 


le  droit  qu'elle  reclamait  alorsji  de  décider  du  mérite  des  élec- 
tions contestées.  Journaux  de  la  chambre  des  commuqes; 
i49y  i5i,  i56,  i58,  i6i^  162,  171. 

(1)  Voyez  les  journaux  des  lords  et  de  la  chambre  des 
communes  pour  la  session,  passim. 

{%)  Stat.  I;  Jacques,  c.  4* 
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délibérations  fut  un  code  de  lois  ecclésiastiques 
au  nombre  de  cent  quarante  et  une.  Elles  pro* 
nonçaieut  la  sentence  d'excommunication,  ipso 
facto ,  i^  contre  tputes  les  personnes  qui  ne  re- 
connaîtraient pas  la  suprématie  du  roi ,  ou  l'or- 
tbodoxie  de  TÉglise  .anglicane  ;  ^^  contre  tous 
ceux  qui  affirmeraient  que  le  livre  de  commune 
prière  était  superstitieux  et  illégal,  eu  que  l'un 
des  trente-trois  articles  était,  en  quoi  que  ce  soit, 
erroné ,  ou  que  l'ordinal  était  contraire  à  la  pa- 
role de  Dieu  ;  et  3<>  contre  tous  ceux  qui  se  s^a- 
reraient  de  l'Église ,  établiraient  des  conven- 
ticules,  ou  prétendraient  que  les  règlements 
ecclésiastiques  peuvent  se  faire,  ou  s'imposer, 
sans  ie  consentement  du  roi.  Venaient  ensuite 
les  lois  pour  la  célébration  du  service  divin,  l'ad- 
miiiistration  des  sacrjements ,  les  devoirs  et  la 
résidence  des  bénéficiers,  et  la  jurisprudence 
des  cours  ecclésiastiques  (i).  Ce  nouveau  code 
fut  confirmé  par  lettres  -  patentes  revêtues  du 
grand  sceau;  mais  son  autorité  fut  énergi- 
quement  contestée  par  les  dissidents  et  par  les 
laïques.  On  niait  que  le  clergé  eût  aucun  pou- 
voir de  créer  des  d^its,  qui  assujettiraient  le 
délinquant  aux  peines  civiles  qui  résultaient  de 
la  sentence  d'excommunication;  et,  dans  la  ses- 


(i)  Wilkins,  con.  iv,  38o,  4o5,  584  >  637. 
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sion  suivante  du  parlement ,  la  chambre  des 
communes  adopta  un  bîU  qui  déclarait  qu'au- 
cun canon  ou  constitution  ecclésiastique,  fait 
depuis  les  dix  dernières  années ,  ou  que  Ton  éta- 
blirait dans  la  suite,  n'aurait  la  puissance  de 
porter  obstacle  où  d'attenter  à  la  vie ,  à  la  liberté, 
au]s^  terres  ou  aux  biens^meubles  de  qui  que  ce 
fût ,  à  moins  que  cette  loi  ne  se  trouvât  préala- 
blement confirmée  par  un  acte  de  la  législature. 
Les  évéques  se  réunirent  pour  s'opposer  à  ce 
bill,  comme  dérogatoire  à  l'autorité  de  la  con-. 
vocation  et  à  celle  du  roi ,  chef  de  l'Église.  Plu-  , 
sieurs  conféraîices  eurent  lieu  entre  les  deux 
chambres  ;  mais  le  parlement  fut  dissous  avant 
la  troisième  lecture  9  et  la  décision  de  la  question 
revint  aux  juges ,  à  Westminster-Hall ,  qui  sou- 
vent avaient  déclaré  que  y  quoique  les  canons  de 
1604  liassent  le  clergé  qui  les  avait  rédigés,  ils 
n'avaient  aucune  force  pour  lier  le  peuple ,  tant 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  l'approbation  de  la 
législature  (i). 

Quand  les  canons  furent  publiés,  Bancroft, 
qai  avait  succédé  depuis  peu  à  Whitgift,  au  siège 
de  Canterbury,  exhorta  H  clergé  officiant  à  se 
conformer.  La  plus  grande  partie  y  consentit; 


(1)  Journaux  des  lords,  11,  4%^>  Mémoires  de  Dalrjm- 
pie,  I,  22-^5;  Discours  de  Somers,  n,  «4* 
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IfS  diissld^nts^se  virent  réduit^  au  silenca  ou  des* 
^tués,  Cependiint,  les  puritains  résistèrent  à  l'o- 
f ^g^.  Ils  s'assemblèrent  et  se  consultèreat  ;  ils 
sollicitèrent  la  protection  du  conseil  et  des  fit-r 
vqvis  \  îl^  firent  des  pétitions  et  des  remontrances 
d^  tou;s  les  côtés.  Mais  Jacques  se  montra  inexo-* 
ral>Jiej  et  plusieurs  des  pétitionnaires  lurent 
punis  par  la  perte  4e  leurç  offices  ;  d'autres  fu»- 
f  eut  appelés  devant  le  coQseil ,  et  avertis  que  leur 
obstination  à  s'pppo^^r  k  une  mesure  définiti-' 
vement  arrêtée ,  était  up  délit  égal  au  crime  de 
baute  trahison.  La  détrassa  des  ministres  des- 
titués et  de  leurs  familles,  Temprisonnement de 
quelquesr-uns ,  et  l'exil  volontaire  de  plusieurs 
autres,  opt  été  déplorés  d'une  manière  touchante 
par  Jes  écrivaius  puritains,  qui  en  parlèrent 
cpipin^  de  la  plus  violente  des  perséçutions.Mais, 
tandis  qu'ils  font  mon  ter  le  nombre  des  membres 
destitués  du  clergé  à  tjrois  cents  personnes ,  leurs 
adversaires  Iç  réduisent  à  cinquante ,  et  ils  exa- 
gèrent l'obstination  et  la  déraison  des  victime», 
en  donnant  aux  prélats  des  louanges  pour 
leur  modération  et  leur  tolérance.  Les  rapports 
4^9  deux  partie  sont  probablement  revêtus  de 
fausses  couleurs.  Il  se  peut  que,  dans  cette  occa- 
sion ,  il  se  soit  trouvé  plusieurs  cas  d'oppression 
particulière,  et  peut-être  de  rigueurs  injusti- 
jliables  ;  mais  ce  serait  une  tâche  difficile ,  de  dér- 
montrer  sur  quel  juste  fondement  les  personnes 


^ 
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qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la  doctrine 
;  établie ,   ou  de  se  conformer  à  la  discipline  de 
l'Église  qui  les  employait,  pouvaient  conserver 
leurs  bénéfices  (i). 

Les  puritains,  dans  leur  mécontentement, 
accusaient  le  roi  de  papisme.  Il  persécutait, 
disaient-ih,  les  disciples  de  l'Évangile,  et  favo- 
risait ses  ennemis  (sîféTricr).  Jacques  se  hâta 
de  se  justifier.  On  publia  une  nouvelle  procla- 
mation ,  qui  ordonnait  le  bannissement  de  tous 
les  missionnaires  catholiques.  On  adopta  des 
règlements  pour  la  découverte  et  l'accusation  dès 
réfractaires ,  et  Ton  envoya  aux  magistrats  Tor- 
dre de  mettre  immédiatement  à  exécutiop  les 
lois  pénales.  Jacques  jugea  l'occasion  favorable 
pour  montrer  ses  sentiments  à  la  chambre 
étoilée ,  pour  déclarerqu'il  détestait  le  papisme^ 
et  exprimer  le  désir  qu'aucun  de  ses  enfants  ne 
lui  succédât,  s'il  devait  jamais  se  séparer  de 
l'Église  établie.  Cette  déiliarche  donna  un  peu  de 
consolation.  Si  quelque  route  était  fermée  aux 
efforts  des  zélateurs ,  une  autre  leur  était  offerte. 
,  Il  ne  leur  était  pas  permis ,  à  la  vérité ,  de  purger 
l'Égliçe  de  la  lie  des  superstitions,  mais  ils  pou« 


(i)  Real,  part,  ii ,  c.  i;  CoUies,  11,687;  Win^ood, 
M;  49- 
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"vâient  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  en  chas- 
sant le  papiste, idolâtre  (  i  ). 

L'exécution  des  lois  pénales  donna  au  roi  la 
possibilité  de  tirer,  par  un  commentaire  ingé- 
laeux,  un  profit  considérable  de  sa  tolérance 
passée»  On  prétendit  qu'il  n'avait  jamais  remis 
la  pénalité  destinée. aux  réfraotaires  :  il  avait  sim- 
plement défendu  de  s'en  ser.Yii^  pour  un  temps, 
dans,  l'espoir  que  cette  indulgence  amènerait  à 
se  conformer;  son  attente  avait  été  trompée; 
Fobstination  /des  catholiques  s'était  accrue  avec 
la  douceur  du  souverain;  et  comn]|e  ils  étaient 
indignes  d'une  nouvelle  faveur ,  on  devait  ac- 
tuellement les  abandonner  à  toute  la  rigueur 
de  la  loi.  A  kur  grand  étonnement ,  on  exigea 


(i)  Avant  de  passer  à  Thistoire  du  complot  des  poudres  , 
j'infonnerai  le  lecteur  que  je  dois  pltisieur!!  dé»  détails  stiî- 
rants  à  deux  lâëmoires  manuscrits  ^t  de  la  âsaiii  même  de 
leurs  auteurs  respectifs;  Vnn  en  anglais,  par  le  père  Jeun 
Gérard;  l'autre  en  traduction  italienne,  mais  enricliie  de, 
plusieurs  notes ,  par  le  père  Oswald  Greenway.  Tous  deux 
forent  des  missionnaires  jésuites  de  la  connaissance  intime 
des  conspirateurs ,  et  sous  ce  rapport  soupçonnes  par  lé  gou- 
vernement d'avoir  tremp^^  dans  le  complot.  Ils  .écrivent  évi- 
demment  avec  des  sentiments  de  compassion  pour  le  soirl:de 
leurs  anciens  amis  ^  mais  ils  découvrent  plusieurs  faits  ivnp^T* 
tants  qui  ^  sans  eux^  seraient  restés  inconnqs. 


/ 


46  HISTOIltiR   Û'aHClSTERRE. 

de  nouveau  l'amende  légale  de  aa  livres  par  mois 
lunaire,  non  seulement  pour  le  temps  à  venir, 
mais  pôOr  tout  le  temps  de  k  suspension  ;  exi- 
geante qui  ^  en  cuttiulant  treize  paiements  danë 
un  seul ,  réduisit  plusieurs  familles,  dont  les  t^ 
venus  étaient  modérés,  à  l'état  de  misère  le  plus 
absolu.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Jacques  était  en-' 
touré  d'un  grand  nombre  àt  ses  coinpiatriotès 
indigents.  Leur  entretien  était  coàtetnt,  leui*d 
besoins  considérables,  et  leurs  plaintes  éter-^ 
nelles.  On  eut  recours  à  un  nouvel  e:ipëdîenl! 
pour  satisfaite  les  plus  bruyants.  Le  roi  leitf 
transféra  un  droit  sar  qùelques-uns  des  plus  ri- 
ches réfractaires,  contre  lesquels  ils  eurent  lai 
faculté  de  procéder  efl  son  nom^  pafr  lia  loi,  Àf 
moin»  que  les  victimes  ne  se  soumissent  à  com- 
poser, par  le  don  d'annuités  viagères  ou  le  paie- 
ment immédiat  d'une  somme  considérable.  A 
cette  époque  où  la  jalousie  entre  les  deux  ria*^ 
txons  s'était  portée  à  tel  point  que.  nous  n'en 
aurions  aujourd'hui  aucune  idée,  si  Pargettt 
eût  été  versé  dans  les  coffres  du  roi,  les  réfrac- 
taires auraient  eii  déjà  des  motifs  sufâsaiits  de  se 
plaindre  :  mais  que  des  Anglais  fussent  placés 
par  leur  roi  à  la  merci  des  étrangers  ^  qu'ils  fus- 
sent privés  de  leur  propriété,  pour  défrayer  l'ex*-- 
travagance des  tttîgttoiis  écossais,  c'était  ajouter 
l'indignité  à  Tinjustice,  enveiiimer  encore  les 


' 


bkssurefc  fait^  à  leurs  sentimetits ,  et  porter 
les  plus  modérés  au  désespoir  (i)< 

Parmi  les  victimes ,  on  comptait  Robert  C6- 
tesby ,  issu  d'une  famille  anoteiiiie  et  opulente , 
qui  demeurait  depuis  plusieurs  générations  à 
Ashby  Siaint-Légers,  dans  t^  Nortfaanptonshire  ^ 
et  qui  possédait  aussi  dans  le  comté  de  War  witk 
une  propriété  considérabki  Son  père  >,  sir  Wil*^ 
liam  Catesby ,  avait  été  emprisonné  plus  d'une 


(i)  Jfai  plusieurs  mëttiùireé  dtt  temps  /  dans  lefsque!s'  \îêi 
écrivains  se  plaigaeât  de  cet  usage  datià  les  teviAès'lés  plui 
éuergiques»  On  peut  Toir  dana  la  Vie  du  priipee.  Henri  ^  par 
Birch  f  pag.  lao^  append.  4^8-479  )  plusieurs  mémoires  cu- 
rieux sur  le  même  objet ,  à  une  époque  poste'rieure  à  qe 
règne.  D'après  le  livre  des  Dons  libres ,  je  trouve  que  Jac- 
ques,  ddns  la  première  année  ^  donna  sur  les  biens  de^  re'fVac- 
taires,  0ù\.  àsirRicbardPersonidansla^troisième)  5)tM[>0'I. 
à  John  Gibb$  dan»  la  quatrième  )  a^oo9*U  â[  John  Jnxckvion-*- 
tie;  3;Ooo  h  a  Martin^  et  Abraham  Hardaret;  aoo,l.  ^  Jq\in 
Potten  ;  dans  la  onzième ,  3yOoo  1.  à  Charles  Charobers  ^ 
6|Oooi.  au  lord  de  Loreston ,  2,000 1.  à  sir  William  Wade , 
i  ,000 1.  à  sir  Kàlph  Bowes,  1  ,oo()  1.  à  sir  Richard  Wi^moï^e, 
4,000 1.  à  sir  James  Simple,  et  à  Thomas  Lée  y  et  3,oo^  1.  -k 
sir  Hugh  Beeston.  Maiâ  les  concessionnaiies  d[e  c«tU;  9^fmi^ 
resignèrent  leurs  concessions ,  et  re^ur^t  de  TÉc^hiqui^  un 
quart  de  la  somme  originaire.  Voyez  TExtrait  du  revenu  dç 
sa  majesté,  Londres,  i65i ,  pages  17-âo.  Je  soupçonne 
cependant  que  ces  dons  étaient  d'une  nature  différente  de 
ceux  qui  sont' mentionnés  dans  le  tëstté  ;  d'étaiéntdés  sdfUmès 
déternli1ll^s ,  ofalt-e  le^  aameudes  déjà  levées . 
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foi»  comme  réfractaire  :  mais ,  dès  que  le  fils  fut 
devenu  son  propre  maître,  il  abandonna  rancien 
culte  ^  se  livra  à  toute  la  licence  de  la  jeunesse , 
et  perdit  sa  fortune  par  ses  folies  et  son  extra^ 
vagance.  En  1 598 ,  il  revint  à  la  religion  de  ses 
jeuqès  années  :iet ,  dès  ce  moment,  le  sujet  prin- 
cipal  de  ses  pensées  fut  de  se  délivrer,  lui  et  ses 
frères,  du  joug  de  fer  sous  lequel  ils  gémissaient. 
Dans  cette  vue ,  ayant  d'avance  stipulé  pour  la 
liberté  de  conscience,  il  attaqua,  avec  plusieurs 
de  ses  amis ,  le  comte  d^Essex  ;  et  dans  une  ten- 
tative, mal  exécutée^  il  fut  blessé,  pris  et  mis  en 
ptiâôn.  Ileut^àla  vérité ,  le  bonheur  d'échapper 
au  glaive  ;  mais  on  le  força  d'acheter  sa  liberté 
au  prix  de  3,ooo  livres:  Après  sa  délivrance , 
il  s'attacha ,  sous  le  même  motif,  au  parti  espa- 
gnol parmi  lès  catholiques,  et  prit  une  part 
considérable  à  leurs  intrigues  pour  empêcher 
l'avèneikient  du  monarque  écossais*  Quand  il  vit 
que  6e  ptojèt  n'avait  pu  réussir,  il  se  rendit  à 
l'opimon  géhéralè  de  ses  frères ,  et  cultiva  comme 
eux  l'agréaHlp  espoir  de  Findulgence  et  de  la 
tolérance.  Mais  son  illjusion  s'évanouit  bientôt  : 
il  fut  aisé -de  discerner  de  tous  côtés  l'oi^age  qui  se  - 
préjiarait ,  et  qui  ensuite  éclata  sur  leurs  têtes  ;  et 
Catesby ,  retbùriiaht  à  ses  premières  poursuites , 
roula!  flans  son  esprit  tous  les  moyens  possibles 
de  .stjKH^ès.  Il  vit  qu'on  ne  pouvaijt  espérer  de 
réussir  par  l'insurrection  ;  les  cathoUques  for- 
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^  maient  le  parti  le  plus  £aible ,  et  ils  étaient  dé- 
sunis entre  eux  ;  il  était  également  illusoire  d^at-»  ' 
tendre  un  seoours  suffisant  de  la  part  des  princes 
étrangers  :  le  roi  de  France ,  le  roi  d'Espagne , 
et  le  pape  même ,  s'étaient  déclarés  les  amis  de 
Jacques.  Enfin,  son  esprit  lui  «suggéra  un  plan 
qui  n'exigeait  ni  l'assistance  des  étrangers ,  ni  la 
coopéradon  de  beaucoup  d'associés  ;  mais  un 
plan  si  atroce  en  principe,  et  si  sanguinaire 
dans.reKécution,  qu'il  est  difficile  é^  concevoir 
CQmmenC  il  a  pu  entrer  dans  la  concefiicioii  d'un 
être  humain  :  ii  avait  pour  but  de  faire  sauter 
Içs  chambres  du  parlement,  avec  de  la  poudre  à 
canon,  et  d'envelopper  dans  la  commune  des- 
truction, k  roi,* les  lords,  la  chambre  basse, 
tôU6  ceinL  qui  rédigeaient,  etie  chef  de  ceux  qui 
exécutaient  les  iois  pénales  contre  les  catholi^- 
i|ues  angles  (i). 


(1)  Persons,  cependant^  observe  que  c;^  sie  fut  pas  le 
premier  complot  de  poudre  à  canon.  «  On  raconte  dans  This- 

•  toîre  plusieurs  complots  de   la  même  espèce ,  et  quel- 
»  ques-uncsdenos  jours  de  la  part  des  protestants  ;  comme , 

•  par  exemple ,  celui  qui  plaça  à  Anrers  une  barrique  char- 
^  ^rf?  ip  pou4i:e,  dans  Ifi  grande  rucide^cett^  yiU^i  Ou  ^eKait 
j»  jpas^cir  le  prince  de  Parme  et  sia  ;noble$se  f  et  celui  4e  La 
»  Haye ,  où  l'on  voulait  faire  sauter  tout  le  conseil  de  Hol- 
»  lande  pour  une  vengeance  particulière.  »  Lettre  sur  le 
nouveau  serment  de  fidélité  ,  sect.  i.  v. ,  apud  Butler  y  Mé- 

^  moires  historiques  ;  i ,  266 ,  i~  édition. 
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5o  HISTOIRE   d'aNGLETERRE. 

lia  personae  à  laquelle  Catesby  s'ouvrit  d'a- 
bord de  son  projet,  était  son  ami  intime,  Tho- 
mas, le  plus  jeune  frère  de  Robert  Winter>  de 
Huddington,  dans  le  Worcestershire.  Il  avait 
servi  dans  sa  jeunesse,  comme  volontaire ,  à  l'ar- 
mée des  États  ;  ensuite  il  avait  été  plusieurs  fois 
employé  à  la  cour  de  Madrid ,  comme  agent  du 
parti  esps^gnol  d'Angleterre.  Winter  fut  saisi 
d'horreur  à  cette  communication,  et  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  ce  projet  é£ait  le  plus  criminel  et  le 
plus  inhumain  qu'il  se  pût.  Mais  Catesby  essaya 
de  se  justifier  :  il  ne  cherchait,  observa-t-il,  au- 
cune vengeance  particulière  ni  aucun  avantage 
personnel.  Son  seul  but  était  de  faire  cesser  une 
persécution  injuste  et  barbare;  par  le  seulmoyen 
qui  offrait  une  apparence  de  succès.  On  ne  pou- 
vait douter  qu'il  ne  fût  légal,  puisque  Dieu  avait 
donné  à  tous  les  hommes  le  droit  de  repousser  la 
force  par  la  force.  Si  son  ami  le  trouvait  cruel, 
il  n'avait  qu'à  le  comparer  avec  les  rigueurs  exer- 
cées contre  les  catholiques  depuis  tant  d'années;  ^ 
il  n'avait  qu'à  compter  les  victimes  égorgées  de 
la  main  du  bourreau  ;  les  centaines  qui  avaient 
expiré  dans  le  silence  des  prisons ,  et  les  milliers 
qui,  d'un  état  de  richesse  ou  d'aisance,  avaient 
été  réduits  au  besoin  et  à  la  misère.  Il  pourrait 
alors  juger  si  l'accusatiôii  de  cruauté  s'y  appli- 
quait avec  justice  (i). 


(i)  MSS.  deGreeiiway;  p.  3o. 


JACQUES    l^.  Si 

C'était  à  cette  époque  que  Velasco ,  conné- 
table de  Gastille,  était  arrivé  en  Flandre,  pour 
conclure  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ëspagloiei 
Les  deux  amis ,  après  une  longue  discussion  j 
résolurent  de  différer  leur  épouvantable  projet, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  sollicité  la  médiation  de 
l'Espagne  près  de  leur  souverain.  Dans  cette 
vue ,  Winter  s^  rendit  à  Bergen ,  près  de  Dun- 
kerque,  où  une  conférence  particulière,  qu'il 
eut  avec  l'ambassadeur,  le  convainquit  que,  bien 
qu'il  voulût  parler  en  faveur  des  catholiques  an-^ 
glais ,  il  ne  ferait  aucun  sacri^ce  pour  acheter 
les  bienfaits  de  la  tolérance.  De  Bergeû,  Winter 
partit  pour  Ostende ,  où  il  rencontra  Guy  Faw- 
kes ,  natif  du  Yorkshire ,  et  soldat  de  fortune. 
Fawkes  avait  long-temps  servi  dans  les  Pays-Bas , 
avait  joui  d'un  commandement  important  sous 
sir  Thomas  Stanley,  et  avait  visité  Madrid,  ac- 
compagné de  Winter,  comme  agent  dçs  exilés 
du  parti  espagnol.  Son  courage ,  sa  fidélité ,  et 
son  expérience  militaire,  le  rendaient  un  auxi- 
liaire utile.  Il  consentit  à  retournei:  en  Angle- 
terre avec  Winter ,  mais  on  lui  cacha  quel- 
que temps  le  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  l'ac- 
tion (i). 


(i)  Voyez  les  Confessions  de  Winter ,  dans  la  Conspira- 
tion des  poudres ,  accompagna  d'un  discdurs  sur  la  manière 

4. 


(^ 


5d  HISTOIRE   d'aNGLETERRE. 

Avant  leur  arrivée  ^  Catesby  avait  conmuni- 
qué  son  plan  à  deux  autres  personnes^  Percy 
et  Wright.  Thomas  Percy  était  parent  éloigné 
et  intendant  du  comte  de  Northiimberland.  Il 
avait  embrassé  la  foi  cadiolique  vers  le  même 
temps  que  Catesby ,  et  avait  partagé  son  sort 
dans  Fentreprise  désastreuse  d'Essex.  Mais  en* 
suivie  ^  il  se  trouva  opposé  aux  associés  de  Oa- 
tesby,  de  la  faction  espagnole  ;  il  alla  visiter  fac- 
quos  à  Ëdinbourg;  et,  par  «irite  de  ses  pro- 
messes ,  il  travailla  avec  succès  à  rattacher  les 
priacipaux  catholiques  à  la  cause  du  monarque 
écossais  (i).  Les  événements  qui  suivirent  enga- 


dontielle  fut  décwwerle ,  ii67-9 ,  p»  48^0.  MSS.  de  Gi^cu- 
"w«y>  36. 

(i)  Qu'y  a.auoiiB  «loitfe  fpie  Percy  n'ait  «présenté  ainsi  la 
réponse  de  Jacques^  quoique  dans  la  suite  le  roi  ait  nié  qu'il 
y  fut  autorisé.  Lorsqu'on  demanda  an  pointe  de  Nortixum- 
berland  s'il  avait  jamais  affirmé  pouvoir  disposer  des  catho- 
liques d'Angleterre  ,  il  répondit  ainsi  :  «  Il  nia  «qu'il  eût 
»  jamais  affirmé  pareille  cliose;  mais  il  Sitque/lorsqae  Percy 
»  Irevînt  d'Ecosse  y  sa  seigneurie  a^ant  écrit  au  roi  que  son 
»  iv^is  était  de  donner  de  bonnes  espérances'aux  catikàoliqaeS| 
»  afin  qu'il  pût  arriver  sans  obstacle  à  la  couronne^  il  dit  que 
»  le  bon  plaisir  du  roi  était  que  sa  seigneurie  donnât  aux  ca- 
»  tboliques  l'espoir  d'être  bien  traités  ^  ou  quelques  autres 
»  assurances  dans  ce  sens.  »  Interrog.  du  ao  novembre  > 
dfeitts  te  ^bureau  de^  cardkvvies.  -^  La  <léttiw  à  kqucfije  le  cdmtc 
fak-iiHtisiofnii'étéptd>iiée  pctrmias  A^ttân^  dnnsson  ouvrage 
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gèrent  Percy  à  se  regarder  comme  dupe  du  peu 
de  sincérité  du  roi;  il  s'en  plaignit  à  Jacques, 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse;  et  tandis  que 
son  esprit  était  excité,  d'un  côté  par  le  ressen-* 
tîment,  et  de  l'autre  par  la  honte,  Gatesbj  saisit 
le  moment  favorable  pour  l'engager  dans  la  con- 
spiration. Il  demanda  d'abord  du  temps  pour 
délibérer;  mais  le  désir  de  la  vengeance,  et  l'es- 
poir de  détourner  les  maux  qu'il  avait  contribué, 
sans  intention,  à  attirer  sur  ses  frères,  lui  arra- 
chèrent son  consentement;  et  il  proposa,  comme 
associé  utile,  son  beau-frère ,  Jfean  Wright,  at* 
taché  d'abord  à  Essex,  noté  comme  le  meilleur 
homme  d'épée  de  son  temps ,  qui  s'était  fait  der- 
nièrement catholique,  et,  d'après  cela,  avait  été 
emprisonné  et  fatigué  de  persécutions.  Les  con- 
spirateurs étaient  alors  au  nombre  de  quatre: 
après  un  court  examen,  on  y  adjoignit  Fawkes  ; 
et  tous  les  cinq,  après  s'être  préalablement  juré 
l'un  à  l'autre  de  garder  le  secret,  reçurent,  en 
corroboration  de  leur  serment,  le  sacrement 


sur  la  cour  de  Jacques  I ,  p.  iSo.  On  j  trouve  le  passage 
suivant  :  «  Je  n'oserai  pas  en  dire  davantage  ;  mais  il  serait 
»  pitoyable  de  perdre  un  royaume  pour  ne  pas  tolérer  la 
»  messe  dans  un  coin  de  ce  royaume  y  si  cela  en  dépendait.  » 
Quant  à  la  dénégation  de  Jacques  ^  elle  n'est  pas  invraisem- 
blable. Il  y  a  trop  d^exemples  dans  les  documents  historiques 
qu'il  ait  nié  ses  propres  paroles.    '        • 
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de  la  main  du  père  Gérard,  missionnaire  jé- 
suite (i). 

Mais,  quoiqu'ils  se  fussent  ainsi  engagés  à 
adopter  le  projet  sanguinaire  suggéré  par  Cates- 
by,  son  exécution  était  encore  regardée  comme 


(i)  Ce  fait  fut  révèle  par  les  çopfessîons  de  Winter  et  àç 
Fawkes  y  qui  des  cinq  étaiept  alors  les  deux  seuls  vivants  ; 
mais  tous  deux  déclarèrent  que  le  père  Gérard  ne  connaissait 
pas  le«r  secret. Winter  dit  «que  tous  les  cinq  se  prêtèrent  ser- 
»  ment  Tun  à  l'autre  ^  dans  une  chambre  dans  laquelle  il  n'y 
»  avait  aucune  autre  personne  ^  »  et  qu'ils  allèrent  ensuite 
dans  une  autre  salle  ^  pour  recevoir  le  sacrement.  Confess. 
de  Winter  ;  p.  5o.  Fawkes  dit  «  qu'ils  s'assemblèrent  tous  les 
»  cinq  dans  une  maison  située  au  milieu  des  champs  ^  au  delà 
»  de  l'auberge  de  Saint-Clément^  où  ils  conférèrent^  et  con- 
«  vinrent  du  complot  ;  que  là  ^  ils  firent  vœu  et  serment  so- 
»  lennel^  de  toute  leur  force  et  puissance,  de  l'exécuter,  et  de 
»  i^ç  découvrir  le  secret  à  aucun  de  leurs  complices ,  si  ce 
»  n'est  aux  personnes  que  l'on  jugerait  capables  d'entre^ 
»  dans  l'exécution;  qu^,  dans  la  même  maison^  ils  reçurent  le 
»  sacrement  du  jésuite  Gérard,  en  accomplissement  de  leur 
»  vœu  et  de  leur  secret  antérieur  ;  mais  que  Gérard  ignorait 
»  leur  dessein.  »  Vojez  le  cinquièihe  interrogatoire  de 
Fawkes,  fait  le  9  de  novembre,  et  signé  par.  lui  le  10  du 
même  mois  dans  le  bureau  des  archives.  Cette  déclaration 
^t  lue  au  jugement ,  à  l'exception  de  la  partie  qui  disculpait 
Gérard.  Avant  cela,  il  ja  dans  l'original  une  ligne  ^  avec  les 
mots  hue  usque,  de  l'écriture  de  sir  Edouard  Coke,  qui 
n'entendait  pas  publier  un  passage  qui  pouvait  servir  de 
justification  à  cehii  qu'il  voulait  accuser . 
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éloignée  et  incertaine.  Ils  espéraient  que  Jacques 
écouterait  les  prières  de  Velasco,  et  que  son  em- 
pressement à  conclure  la  paix  avec  le  roi  catho^ 
lique ,  l'engagerait  à  accorder  au  moins  la  liberté 
du  culte  privé  à  ses  sujets  catholiques.  Les  com- 
missaires anglais  et  espagnols  s'étaient  déjà  ras- 
semblés ;  et  malgré  le  ton  d'indifférence  qu'ils 
prirent  de  part  et  d'autre ,  quoiqu'ils  missent  en 
avant  les  prétentions  les  plus, inconciliables,  il 
était  bien  connu  que  leurs  souverains  respectifs 
étaient  déterminés  à  mettre  fin  à  la  guerre,  quel- 
que sacrifice  qu'il  dût  leur  en  coûter.  Après  des 
conférences  répétées  durant  l'espace  de  deux 
mois,  le  traité  fut  conclu { 18  août).  Il  rétablissait 
les  relations  d'amitié  entre  les  couronnes  d'Es^ 
pagne  et  d'Angleterre;  rappelait  les  transactions 
commerciales  qui  avaient  jadis  existé  entre  les 
deuxnalions,  et  laissait  à  l'équité  de  Jacques  la  dis- 
position des  villes  de  Hollande,  données  comme 
sûreté,  si  les  États  ne  les  rachetaient  sous  un 
temps  raîaoimable(i).Le  connétable  fit  interve- 
nir alors  les  sollicitations  de  son  souverain  en  fa- 
veur des  catholiques  anglais  ;  il  assura  Jacques 
que  Philippe  regarderait  comme  une  faveur  faite 
à  lui-même,  l'indulgence  qui  leur  serait  accordée. 
Afiii  de  seconder  ses  efforts,  les  catholiques 


(i)  Kymer,  xvi,  585,  617, 
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firent  en  même  temps  au  roi  l'offre  volontaire 
d'une  somme  annuelle ,  au  lieu  des  amendes  sti- 
pulées par  la  loi;  et  tâchèrent  d'émouvoir  la 
pitié  de  l'archevêque  et  du  conseil ,  en  leur  met* 
tant  devant  les  yeux  le  tableau  véritable  de  la 
détresse  où  se  trouvaient  réduites  nondjre  de 
familles  respectables,  pour  leur  attacbeihent 
consciencieux  à  la  foi  de  leurs  ancêtre!^.  Mais 
le  roi,  de  l'avis  de  ses  ihinistres,  fut  iriex<Mra- 
ble.  Il  iassura  Velascd  que,  lors  même  qu'il 
le  voudrait,  il  n'oserait  faire  une  concession 
qui  blesserait  autant  les  sentiments  religieu:» 
dé  ses  sujets  protestants  (Uadât).  Les  juges  et 
les  magistrats  reçurent ,  de  nouveau ,  l'ordre  de 
maiiiteiiir  rigoureusement  Texéeution  des  loi's 
pénales  :  on  prit  des  mesures  jpour  découvrir 
les  réfractaires,  et  l'on  nomma  une  nouvelle 
commission  pour  condamner  au  bannissemelit 
tous  les  missionnaires  catholiques  (t).  Les  pro- 
cédures ,  qui  se  succédèrent  rapidement ,  étei- 
gnireht  le  dernier  rayon  d'espérance  dans  Ife  seiri 
des  conspirateurs.  Ils  s'exhortèrent  l'un  l'autre 
à  hasarder  leur  vie ,  comme  les  Machabées  ^  pour 
la  délivrance  de  leurs  frères:  ils  se  hâtèrent 
d'exécuter  le  plan  qui  paraissait  leur  dernière 


(i)  Rymer,  xvi,  697  {  More,  3©^;  MSS,  de  Gérard,  36; 
MSS.  de  Grecnway,  35, 
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ressource  ;  et  ils  prononcèrent  que  c'était  une 
juste  représaille  que  d'ensevelir  les  auteurs  des 
outrages  qu'ils  éprouvaient,  sous  les  ruines  de 
Tédifiee,  dans  lequel  ils  avaient  proposé  des  lois 
si  cruelles  et  si  oppressives  (ly 

Dans  leurs  recherches,  ils  trouvèrent,  auprès 
du  vieux  palais  de  Westminster,  une  maison  va* 
cante^  avec  un  jardiil  tout-à-fait  propre  à  l'exé- 
cution de  leur  plan.  Cette  maison  fut  louée  par 
Percy  comme  étant  à  sa  convenance,  parce  que 
sa  condition  de  pensioomaire  l'obligeait  quel-* 
qUefbis  à  réâider  dans  le  voisiuage  de  la  cour« 
Durant  trois  mois^  il  en  fut  dépossédé  par  les 
commissaires  qui  s'occupaient  de  l'union  pro- 
jetée ent^e  l'Angleterre  et  l'Église  ;  mais  ^  à  leur 
départ  4  il  y  amena  secrètement  ses  complices 
''(il  àktx  ),  qui  jurèrent  de  nouveau  d'être  fidèles 
l'un  à  l'autre  au  péril  de  leur  vie.  Sar  un  des 
côtés  du  jardin,  existait  un  vieux  bâtiment  contre 
le  mur  de  l'édifice  du  parlement  :  ce  fut  là  qu'ils 
commfencèrent  à  ouvrir  la  mine,  en  doïiaant 
sur  les  vibgtKjuatre  heures ,  seite  au  travail  et 
huit  au  tepos;  et  divisant  la  tâche  entre  eux^  de 
telle  manière  que,  tandis  que  l'un  jouissait  de  sa 
portion  de  repos ,  1^  trois*autres  étaient  occu«- 
pés  au  travail ,  qui  consistait,  pendant  le  jour,  à 


(1)  Journaux  des  lords,  358. 
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creuser  la  mine,  et,  petidant  la  nuit^  à  cacher  le^ 
décombres  sous  le  sol  du  jardin.  Fawkes  état  un 
emploi  diffiérent  :  comme  sa  personne  était  in- 
connue ,  il  prit  le  nom  de  Johnson ,  se  donna 
pour  un  domestique  de  Percy,  et  fit  constam- 
ment la  garde  autour  de  la  maison.  Après  quinze 
jours  d'un  travail  non  interrompu ,  Fawkes  in- 
forma ses  complices  que  le  parlement  (  2*  déc.  ) 
était  prorogé  du  sept  de  février  au  trois  d'oc- 
tobre. Ils  se  séparèrent  immédiatement  pour 
aller  passer  chez  eux  les  fêtes  de  Noël,  après 
être  convenus  que  ,  dans  l'intervalle ,  ils  ne  s'é- 
criraient pas ,  et  ne  s'enverraient  aucun  mes- 
sage (i). 

Auparavant ,  toutefois ,  Catesby  avait  décou- 
vert dans  ses  compagnons  de  travail  de  l'incer- 
titude sur  l'équité  de  l'entreprise.  Ils  admettaient 
qu'ils  avaient  droit  de  détruire  ceux  qui  vou- 
laient les  détruire  ;  mais  comment,  demandaient- 
ils,  pouvait-on  justifier  la  mort  de  leurs  amis 
catholiques  5  qui  allaient  se  trouver  enveloppés 
dans  le  même  sort  que  leurs  ennemis?  Le  retour 
de  cette  question  Falarma  et  l'irrita  :  il  parvint 
par  sa  véhémence  à  les  réduire  au  silence ,  mais 
il  ne  put  convaincre  leur  conscience.  Il  vit  bien 


(i)  Confession  de  Winter,  5i-53;  Gérard,  36;  Green- 
waj,  36. 
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qu'une  autorité  plus  élevée  était  nécessaire,  et 
il  la  chercha  avec  la  discrétion  et  l'adresse  qui 
distinguaient  toute  sa  conduite.  Le  roi  avait 
donné  à  sir  Charles  Percy  la  permission  de  lever 
un  régiment  de  cavalerie;  et  Catesby,  par  le 
comte  de  Salisbury ,  avait  obtenu  le  consente- 
ment du  roi  pour  accepter  le  commandement 
d'une  compagnie.  Cela  lui  servit  de  prétexte 
pour  réunir  des  armes  et  des  chevaux  pour  son 
propre  usage ,  et  lui  fournit  aussi  les  moyens  de 
trouver  une  solution  à  la  difficulté  élevée  par 
ses  atnis,  sans  courir  le  danger  de  trahir  son 
secret.  Il  fit  observer  à  Garnet,  provincial  des 
jésuites,  en  présence  d'une  compagnie  nom- 
breuse, qu'il  était  au  moment  de  s'engager  au 
service  de  l'archiduc  :  il  n'avait  point  de 
doute,  disait-il,  sur  la  justice  de  la  guerre; 
mais  il  pouvait  être  commandé  pour  prendre 
part  à  des  actions  où  l'innocent  périrait  néces- 
sairement avec  lé  coupal^ie ,  et  où  des  femmes 
désarmées  et  des  enfants  seraient  confondus  avec 
des  soldats  et  des  rebelles  en  armes.  Pourrait-il 
en  conscience  obéir?  Le  sort  de  l'innocent  ne- 
rendrait-il  pas  sa  conduite  coupable  aux  yeux 
du  Très-Haut?  Garnet  répondit  que,  d'après 
l'opinion  des  théologiens  de  toutes  les  commu- 
nions >  l'obéissance  dans  des  cas  semblables  était 
légitime;  qu'autrement  il  serait  toujours  au 
pouvoir  d'un  injuste  agresseur  d'empêcher  la 
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partie  offensée  de  poursuivre  ses  justes  droits. 
Cela  fut  suffisant  :  le  nouveau  théologien  appli- 
qua cette  réponse  au  complot  préparé ,  et  dé- 
montra à  ses  complices  que  leur  objection  n'é- 
tait qu'4m  scrupule  sans  valeur  et  sans  fonde- 
ment (i). 

Pendant  les  vacances ,  il  avait  fait  part  de  son 
secret  à  Christophe,  frère  de  John  Wright,  et 
à  Robert,  frère  de  Thomas  Winter.  Le  premier 
s'était  depuis  peu  converti  à  la  religion  catho- 
lique, et  tous  deux  avaient  été  emprisonnés 
pour  leur  religion  (  I60&.  13  jaav.  ).  Avec  cette  ad- 
dition dans  leur  nombre ,  les  conspirateurs  re^ 
prirent  leur  travail  ;  mais  leurs  progrès  furent 
retardés  et  leurs  espérances  ébranlées  par  des 
difficultés  imprévues.  La  filtration  des  eaux  ren- 
dait impossible ,  à  une  certaine  distance,  de  con- 
duire la  mine  sous  les  fondations  ;  et  percer  un 


(i^  D'après  sir  Edouard  Coke^  dont  l'objet  était  d'en- 
velopper Garnet  dans  la  conspiration ,  la  question  fut  pro- 
posée dans  les  termes  suivants  :  «  Si,  pour  le  bien  et  la  pro- 
»  pagatioit  de  h  cause  catholique  contpe  les  hmtiques  y  il 
»  et^it  légitime  de  détruire  quelques  innoceiits  parmi  les 
»  coupables.  »  Conspiration  des  poudres  i  pag.  i65.  Mais 
il  n'a  jamais  essayé  de  donner  aucune  preuve  de  cette  as- 
sertion ;  et  non  seulement  Garnet ,  mais  aussi  Greenwaj^  qui 
était  présent,  déclarèrent  que  la  question  proposée  était  celte 
ci- dessus  mentionnée.  Greenw'ay,  4o-4^. 
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mur  de  neuf  pieds  d'épaisseur  y  bâti  -de  pierres 
massiTes ,  n'était  pas  un  travail  &cile  pour  des 
hommes  inaccoutunEiés  auK  travaux  œanuels. 
Ils  persévérèrent  cependant ,  et  contiauaient  à  ' 
pencer  journellement  cette  fQndation,>l4rsqu'ils 
furent  alarmés ,  un  jour,  par  un  html  considé- 
rable qui  paraissait  venir  d'uA^  chax»bre  placée 
presque  .sur  leurs  têtes.  FawJs^es,  par  ses  recher-  ' 
ches,  apprit  que  c'était  une  cave  voûtée  qui 
conduisait  sous  la  chambre  des  lords ,  et  qui , 
saus  peu  de  jours^  ne  serait  plus  occupée*  C?tte 
beureuse  découverte  les  i^emplîtde  îoîe  :  la  mime 
fût  abandonnée  (  î?5  mars  ).  FaWkes  lotm  la  cave 
sous  le  nom  de  son  prétendu  maître ,  et  Ton  y 
çouduisit  dans  l'obscurité  de  la  nuit  plusieurs 
baj^ils  de  poudre  que  l'on  avait  déposé^  dans 
une  maison,  k  Lambetk.  Pour  éviter  tout  soup- 
çon, on  les  cacha  sous  des  pierres,  des  bûches 
et  dififérents  objets  d'approvisionnement.  Les 
conspirateurs,  ayant  ainsi  terminé  leurs  prépa- 
ratâ&^  se  séparèrent  pour  se  réunir  de  nouveau 
en  septembre ,  quelques  jokurs  avan^  l'ouverlture 
du  parlement:  (i). 

:Gependa]9rt  la  ^persécution ,  qui  aurait  com- 
mencé Tannée  précédente ,  augmentait  de  ri- 
gueur de  jour  en  jour;  les  recberçhes  nocturnes 


<«i)Oonfess.  éc  Wniler,  65  ;  Gérard.,  4»  j'Gree»way,45- 
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se  multiplièrent  pour  découvrir  les  prêtres ,  avec 
toute  cette  suite  de  vexations ,  d'insultes  et  d'ou- 
trages qui  les  avaient  caractérisées  sous  le  règne 
d'Elisabeth  (i).  Les  geôles  se  remplirent  de  pri- 
sonniers; quelques  missionnaires  et  laïques, 
furent  mis  à  mort ,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  y  fut  condamné  pour  cause  dé  reli- 
gion (2).  Le  clergé  officiant  eut  ordre ,  sous 


II»  n 


(i)  «  Car  alors  f  non  seulement  dans  les  comtes  et  dans  les 
»  provinces  9  mais  dans  Londres  même  et  sous  les  yeux  de  la 
»  COUP)  la  violence  et  l'insolence  des  recherches  et  visites 
»  continuelles  s'accrut  au  point  de  devenir  intolérable.  Il  ne 
»  se  passait  pas  de  nuit  que  les  soldats  et  les'  sergents  n'en- 
»  fonçassent  les  portes  des  habitants  tranquilles  pendant  leur 
»  sommeil  ;  et  non  seulement  ils  les  menaient  dans  les  prisons 
»  suivant  leur  caprice ,  s'ils  ne  se  rachetaient  à  haut  prix, 
»  mais  encore  ils  enlevaient  tout  ce  qui  leur  convenait  dans 
»  la  maison  ;  et  ces  visites  étaient  faites  avec  tant  de  violence 
»  et  d'insolence  ;  que  des  femnies  respectables  étaient  arra- 
»  chees  de  leurs  lits  pour  voir  s'il  n'existait  pas  quelque  objet 
»  sacré  ou  appartenant  au  culte  catholique,  soit  sur  elles , 
»  soit  dans  leurs  lits.  »  Jugement  d'un  catholique  anglais , 
par  Person ,  octobre  1608. 

(a)  Le  prêtre  Sugar,  Grissold,  Bailj,  Wilboume,  Fulthe- 
ringy  et  Brown  ^  laïques  ;  furent  exécutes;  IIill>  Green^ 
Titchbourui  Smith  y  et  Briscow,  prêtres  ^  et  un  laïque  nommé 
Skitely  furent  condamnés  à  mort;  mais  ib  eurent  leur  grâce, 
à  la  sollicitation  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
Ils  Airent  ensuite  bannis.  Un  des  derniers  avait  été  condamné 
par  le  légiste  Philippe,  uniquement  pour  avoir  reçu  un  jésuite 
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l^s  pénalités  ecclésiastiques^  de  dénoncer  tous 
les  réfractaires  qui  vivaient  dans  leurs  paroisses 
respectives  (i);  et  des  assises  se  tinrent,  toutes 
les  six  semaines,  pour  recevoir  des  informations 
et  juger  les  coupables.  Les  punitions  ordinaires 
furent  exécutées  avec  un  redoublement  de  ri» 
gueur  dont  les  persécutions  précédentes  ne 
fournissent  aucun  exemple ,  et  les  réfractaires 
des  classes  moyennes  de  la  société,  furent  écrasés 
par  les  confiscations  répétées   de  tous  leurs 


dans  sa  maison.  La  sentence  parut  illégale;  et  Pound,  catho- 
lique, s'en  plaignit  au  conseil.  Au  lieu  de  faire  droit,  il  fut 
appelé  à  la  chambre  e'toilée  devant  les  lords ,  qui  «  déclarè- 
»  rentque  la  condamnation  e'tait  légale  ;  condamnèrent  Pound 
»  à  perdre  une  de  ses  oreilles  à  Londres ,  et  l'autre  dans  le 
»  lieu  de  sa  re'sidence ,  à  payer  une  amende  de  mille  livres , 
»  et  à  un  emprisonnement  perpe'tuel,  s'il  n'accusait  ceux  qui 
»  l'avaient  engage  à  commencer  la  poursuite  \  dans  le  cas  où 
»  il  l'avouerait,  sa  sentence  devait  être  révoquée,  et  leurs  sei- 
»  gneuries  détermineraient  ce  qu'exigeait  la  justice.  Pound 
*  était  alors  prisonnier  au  secret  dans  la  Tour,  •  Winwood, 
II,  p.  34.  La  reine  intercéda  pour  Pound,  mais  Jacques  lui 
défendit  de  jamais  ouvrir  la  bouche  en  faveur  des  catholiques. 
Quelque  temps  après ,  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Ve- 
nise firent  des  remontrances  sur  la  sévérité  de  la  sentence, 
et  Pound,  après  6tre  resté  un  jo«r  au  pilori  à  Londres,  eut 
la  permission  de  se  retirer  à  sa  maison  de  Belmont,  dans  le 
Hampshire.  Bartoli,  64;  Endoemoii-Joannes,  «38. 

(ly  Wilk,  Con.  IV  ,  4oo.  Con.  cxiv,  4*1- 
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biens  personnels,  et  des  deux  tiers  de  leurs  terres 
et  de  leurs  fermages  (i).  Pour  réduire  les  classes 
élevées  au  nivieau  de  ieurs  frères  les  plus  indi* 
'  gents^  les  évêques  reçurent  l'ordre,  à  Finstiga- 
tion  du  cèianoelier,  d'excommunier  les  plus  opu- 
lents ou  les  plus  zélés  cittholiques  de  leurs  dio^ 
oèses ,  <le  certifier  leurs  noms  à  la  diancellerie,  et 
de  solliciter  des  arrêts  de  excommunicato  ca^ 
piendo^  par  lesquels  les  coupables  seraient  dér- 
ciarés  passibles  d'emprisonnement  ou  de  pros-* 
cription,  incapables  de  recouvrer  leurs  prêts, 
leurs  rentes ,  et  les  amendes  prononcées  pour 
les  doipmagçs  qu'ils  auraient  $ojufferjt$,  de  vendre 


(j.y  Ces  peines  estaient  appliquées  avec  une  telle  rigueur, 
par  les  ëvêqucs  de  Hereford  et  de  Laudaff,  que,  dans  le  seul 
comte  de  Hereford  ^  ^atre  cent  neuf  familles  se  trouvèrent 
réduites  à  la  mendicité.  Il  ne  fallait  qu'une  légère  provoca- 
tion ppur  entraîner  à  des  actes  de  violence  des  hommes  pous- 
ses à  Aîette  extrémité'.  Un  cure  avait  refuse  de  permettre  Ten- 
terrement  iL'une  femme  catholique  dans  le  cimetière ,  sous 
Iç.pre'texte  qu'elle  e'tait  excommuniée.  Ses  amis  l'inhumèrent 
de  force.  Ils  chassèrent  les  officiers  civils,  à  l'aide 4es  autres 
q^iboliqyes.  Leijir  nombre  s'accrut  rapidement^  et  les 4e w 
pjrelat^  perse'c^teijr?  prirent  la  fuit(B  pour  sauver  leur  vie.  Le 
qqmtç.  .jie  WQrçest,er ,  c^hpU^V^e .,  arriva  d«  la  qour  pour 
faire  cesser  le  tumulte .,  et  ses  efiPort^  furent  secondes  par 
des  missipnnaire^  jet  d'autres  cittholiques  du  comte  voisi^. 
Lodge,  III ,  293  ;  Bartoli ,  476.  Voyez  aussi  Lettre  de  Gar- 
net ,  note  (  B  ^.  'Ëudœmon  Joannes ,  1 35. 
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OU  d'acheter,  de  transmettre  leurs  biens  par 
donation  ou  testament  (i).  Pour-  ajouter  à 
leur  terreur,  on  répandit  le  bruit  qu'à  la  pro- 
chaine session  du  parlement ,  on  prendrait  dès 
mesures,  pour  assurer  l'extirpation  de  l'ancienne 
croyance;  et  ce  bruit  semblait  se  confirmer  pcœ 
les  épithètes  injurieuses  dont  le  roi,  dans  ses  con- 
yersations  journalières,  accablait  les  catholilques; 
par  les  personnalités  menaçantes  du  chancelier 
(  20  juin  )  dans  la  chambre  étoilée ,  et  (  5  août)  par 
le  langage  hostile  de  l'éveque  de  Londres  dans 
son  sermon  à  la  Croix  de  Saint-Paul. 

C'était  avec  une  secrète  satisfaction  que^Ca- 


1 


(i)  Wilk.  Con.  Yi,  4ii«  «  Notre  gracieux  roi  de'fçnd  de 
verser  le  sang  des  catholiques  (  cela  n'e'tait  pas  exactement 
rrai  ) ,  aucune  tendance  à  des  conspirations  ou  trahisons  ne 
ressortant  de  leurs  doctrines  ou  de  leurs  actes.  Mais  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  rempliront  pas  leur  devoir,  le  roi  entend  (  comme 
de  raison  )  qu'ils  soient  poursuivis  en  justice  ;  qu'en  même 
temps  ils  paient  leurs  contributions  plus  rondement  qu'ils  ne 
l'ont  fait  du  temps  de  la  feue  reine  :  non  que  je  pense  qu'au- 
cun d'eux  ait  e'té  oublia,  ou  qu'on  l'oublie  avant  la  Saint-Mi- 
chel f  et  qu'ils  sachent  en  outre  qu'ils  sont  passibles  des  cen- 
sures etd&l'excommunication  de  l'Église  et  de  toutes  les  pëna- 
lite's  qui  s' j rapportent,  qu'on  n'appttquaitpas  anciennement.  » 
Lettre  de  Northampton ,  juillet  i6o5.  Dans  Windwood ,  ii , 
96.  On  doit  excuser  la  longueur  de  ces  citations ,  parce 
qu'on  a  prétendu  qu'à  cette  époque  les  catholiques  n'étaient 
pas  persécutas ,  mais  favorisés. 

.  w.  5 
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tesby  voyait  ces  mesures.  Il  considérait  ses 
yictimes  comme  se  précipitant  aveuglément 
vers  leur  destruction,  et  il  concluait  que  plus 
les  catholiques  souffraient ,  plus  ils  se  hâteraient 
de  se  réunir  sous  son  étendard ,  après  l'explo- 
sion. Comité  le  moment  approchait ,  il  jugea 
nécessaire  de  s'attacher  quatre  autres  complices, 
savoir  :  Bates,^  son  valet  de  confiance,  qu'il 
chargea  de  porter  des  armés  et  des  munitions 
dans  le  comté  de  Warwick  ;  Keys ,  son  intime 
ami,  outré  de  la  confiscation  de  ses  biens,  et* 
distingué  par  son  courage  et  sa  résolution; 
Grant  dont  la  maison  à  Norbrook  était  convena- 
blement placée  pour  les  opérations  subséquen- 
tes des  conspirateurs,  et  Ambroise  Rookwpod 
de  Stanningfield ,  dans  le  comté  de  Suffolk ,  qui 
pouvait  fournir  un  haras  de  chevaux  de  prix. 
Fawkes,  dont  les  services  n'étaient  pas  immédia- 
tement nécessaires ,  repartit  durant  cet  inter- 
valle pour  là  Flandre.  Il  était  chargé  de  procurer 
secrètement  un  supplément  de  munitions  de 
guerre;  et  (ce  qui  était  d'une  plus  haute  impor- 
tance) d'intriguer  parmi  les  officiers  du  régi- 
ment anglais ,  à  la  solde  de  l'archiduc.  Plusieurs 
de  ceux*ci,  aventuriers ,  pauvres ,  mais  coura- 
geux, devaient  leuts  commissions  à  l'influence 
de  Catesby.  Il  leur  donna  l'avis  que  si  les  ca- 
tholiques anglais  n'obtenaient  aucun  redresse- 
ment par  leurs  pétitions ,  ils  étaient  résolus  à 


r 
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le  chercher  Tépée  à  la  ihaitl  :  et  il  les  cotijurait, 
ce  cas  arrivant ,  de  venir  le  plus  tôt  possible 
au  secours  de  leurs  frères,-  avec  autant  de  com^ 
pagnons  qu'ils  pourraient  s'en  procurer.  Les 
démarches  de  Fawkes,  quoique  faites  avec 
précaution,  fiirenl  cependant  remarquées,  et 
Cécîl  fut  averti  à  plusieurs  reprises,  de  France 
et  de  Flandre,  que  les  exilée  machinaient <|uel<- 
que  entreprise  clandestine,  quoiqu'on  n'eût 
pas  découvert  le  but  et  lès  iloms  des  conspira^* 
teurs  (i). 

Catesby,  en  Angleterre,  poursuivait  sans  re- 
lâche l'exécution  de  ses  desseins.  Mais  quelque 
confiance  que  dût  lui  inspirer  la  fidélité  de  ses 
complices,  il  ne  savait  comment  éluder  les  re^ 
gards  scrutateurs  de  ses  plus  intimes  amisé  Us 
remarquèrent  le  ton  exalté  de  sa  conversation , 
ses  fréquentes  et  mystérieuses  absences,  et  le 
délai  inexplicable  qu'il  apportait  à  rejoindre 
l'armée  en  Flandre.  Le  soupçon  était  éveillé,  et 
Garnet,  le  supérieur  des  jésuites,  qui  avait  reçu 
du  pape  et  de  son  général,  l'ordre  de  déconcerter 
tous  les  efforts  des  catholiques  pour  troilbler  la 
tranquillité  publique,  saisit  la  première  occa- 
sion pour  rappeler,  à  la  table  de  Catcrf>y,robli- 


(i)  Aveux  de  Wintcr ,  56.Greenwaj ,  63-56.  Winwood , 

n ,  17s.  N^ociations  de  Bircli ,  ^33;  a4d  ,  261  ^  255. 
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gation  de  se  soumettre  au  fardeau  des  perse'- 
cutions,  et  de  laisser  à  la  justice  du  ciel  le 
redressement  des  griefs  (août).  Catesby  ne  put 
réprimer  ses  sentiments  :  a  C'est  à  vous ,  s'écria- 
»  t-il^  et  à  vos  pareils  que  nous  devons  nos  cala- 
y>  mités  présentes.  Cette  doctfine  de  soumission 
»  fait  de  nous  des  esclarres.  Aucune  autorité  de 
«prêtre  ou  de  pontife  ne  peut  enlever  à  l'homme 
»  «on  droit  de  repousser  l'injustice.  »  Le  jésuite 
répliqua.  Une  conférence  secrète  s'ensuivit;  et 
Catesby  offrit  de  confier  son  secret  à  la  foi  de 
son  ami.  Mais  Garnet  refusa  de  l'écouter  ;  et , 
après  plusieurs  altercations ,  on  arrêta  que  sir 
Edouard  Baynham ,  qui  était  sur  le  point  de  par- 
tir pour  l'Italie^  serait  prié  d'exposer  au  pape 
tous  les  malheurs  des  catholiques ,  et  de  "de- 
mander son  avis.  En  conclusion ,  chaque  parti 
chercha  à  surprendre  l'autre.  Le  but  de  Catesby 
était  d'imposer  silence  à  Garnet,  et  d'avoir,  à 
Rome ,  un  agent  qu'il  emploierait  aussitôt  que 
l'explosion  aurait  eu  lieu.  Garnet  se  persuada 
qu'il  avait  assuré  la  tranquillité  publique  pour 
un  certain  temps ,  avant  l'expiration  duquel  il 
pourrait  recevoif  du  pape  un  bref  prohibitif  de 
toutes  les  mesures  violentes  (i). 


(i)  Sir  Edouard  Coke  ^  au  procès  ,  donna  une  tournure 
différente  à  cette  a&ire  ;  mais  il  ne  s'occu]»  jamais  de  fournir    ( 
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Fawkes,  ayant  terminé  ses  arrangements  en 
Flandre ,  revint  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre y  et,  immédiatement  après,  on  annonça 
que  le  parlement  serait  encore  prorogé  d*octobre 
au  5  de  novembre.  Ce  contre-temps  alarma  les 
conjurés  :  leur  projet  pouvait  avoir  été  décou- 
vert ;  et,  pour  s'assurer  du  fiait,  Winter  fût 
chargé  de  se  rendre  à  la  séance  du  parlement , 
et  d'examiner  la.  contenance  et  les  actions  des 
commissaires ,  pendant  la  cérémonie  de  la  pro- 
rogation. Il  observa  qu'ils  ne  donnèrent  aucun 
signe  de  soupçon  ou  d'inquiétude  ;  qu'ils  mar- 
chaient et  parlaient  avec  une  apparente  sécurité, 
sur  le  volcan  même  préparé  pour  leur  destruc- 
tion. On  en  conclut  qu'ils  en  ignoraient  tou- 
jours  l'existence  (i). 

C'est,  néanmoins,à  ces  retards  successifsqù'on 
doit  attribuer  la  non-réussite  de  ce  complot.  Au- 
cun  des  conspirateurs,  excepté  Catesby,  n'ëtart 


•^ 


■»^ 


la  preuve  de  ce  qu'il'  3it.  J'écris  d'après  la  relatîbii  manus- 
crite de  Gceeiiwây  (  p.  4^  ),  qui.  était  présent,'  Ëudde^tiéii 
^Joannes  afErme  tenir  la  mé^e  chose  de  la  bouche  des  per-»- 
sonnes  intéressées.  Apologie^,  a5i.  Garnet ,  à  s^on  jugçitient , 
l'explique. de  la  même  manière  ;  et  son  re'cit  est  confirmé  en 
totalité  par  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  son  supérieur  à  Rome, 
le  a4  juillet ,  immédiatement  après  sa  dernière  conférence 
avec  Catesbj.  On  peut  le  voir  dans  l'App*  y  ^ote  (  B  ). 
(^i)  MSS.  de  Greenway ,  p.  60. 
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ricfae^  Plusieurs  d'entre  eux, depuis  près  de  douze 
mois^  avaient  compté  sur  sa  bonté  pour  sou- 
tenir  leur$  familles  ;  les  équipementi^  militaires 
'  avaient  été,  adietés  à  ses  dépens;  tous  les  prépa- 
ratifs avaient  été  faits  à  ses  frais.  Mais  ses  res- 
sources étaient  épuisées ,  et  la  nécessité  d'avoir  à 
^  dispoi^ition  une  forte  somme  d'argent  pour  le 
jouir  de  l'explosion ,  le  força  de  confier  son  secret 
à  deux  catholiques  d'une  grande  opulence.  Le 
preinier  était.un  jeune  homme  de  vingircioq  ans, 
sir  Éverard  Dig^y,  de  Dirystoke^  dans  le  comté 
de  Rutlandt  Jeune  eneore,  il  perdit  son  pèrequi 
lui  lai^^a  sa  plaq^  de. gardien  de  la  cpuronne, 
et  il  fut  en  eon$éqUenoô  élevé  danâ  laeroyanœ 
prote^ante,  £ti  sprtamt  de  i'uutversité,  il  parut  à 
la  cour  9  où  il  se  fit  remarquer  d'Elisabeth  ;  mai^, 
i^ne  année  avant  sa  mort,  il  renoAçaau  brillant 
avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui;  et,. se  retirant 
da;ns  ses, terres,  il  embrassa  la  religion  de  ses 
ancêtres.  Ce  fut  avec  difficulté  qu'on  parvînt  à 
Rengager  dans  la  conspiration.  Catesby  eut  re- 
cours à  ses  arguments  ordinaires ,  et  Ijoi  jnoatra 
\m  passage  d'un  livre  irnprimé  d'où  il  inférait 
que  la  tentative  était  légitime  ;  il  l'assura  que  les 
pères  de  la  société  Pavaient  approuvée  en  gé- 
néral, quoiqu'ils  en  ignorassent  les  détails  (i)- 

fc  .  , , , 

(i)  Voyez  les  leUres  de  Dî^by ,  à  la  fia  de  la  Cohspira- 
tion  des  poudres,  p.  249  y  d5i.  «  Je  vois ,  dlt-fl^  îe  priaci- 


/ 
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Par  ^e^rés  enfin ,  il  leva  tous  ies  doutes  et  toutes 
les  craintes  de  cet  infortuné  jeune  homme ,  qui 
se  laissa  persuader ,  promit  de  contribaer  pour 
une  somme  de  i,5oo  livres,  et  s'engagea,  vers 
l'époque  de  l'ouverture  du  parlement ,  à  inviter 
la  plup^art  des  catholiques ,  ses  amis ,  à  venir 
chasser  avec  lui  à  Dimmoor,  dans  le  comté  de 
Warwick, 

Le  second  était  François  Tresh^m ,  qui  à  la 
mort  de  son  père,  au  mois  de  $^ptembre  dernier, 
avait  hérité  d'une  immense  propriété  k  Rushton, 
en  Northamptonshire.  Il  avait  jadis  été  l'associé 
de  Gatesby  et  de  Percy  dans  la  tentative  contre  le 
comte  d'Essex,  et  depuis  cette  époque,  on  l'avait 
sans^  cesse  persécuté  pour  cause  de  religion.  Son 
caractère  était  bien  connu  ;  il  n'avait  rien  de 
cette  audace,  de  cette  fidélité  à  toute  épreuve, 


»  pai  point  de  l'affaire  juge'  dans  un  ^vre  latin  de  M.  T>.  » 
(  Gérard  )  ,  p.,  249.  Peut-être  les  initiales  M.  D.  sont-elles 
cdles  sous  lesquelles  Persons  ,  supérieur  de  Gérard ,  avait 
publie  plusieurs  ouvrages.  Gamet ,  dans  une  lettre  intercep- 
tée ,  écrite  furtivement  à  un  de  ses  amis  à  la  cour  ,  dit  : 
«  Maître  Catesbj  me  fait  grand  tort  ;  il  leur  a  dit  (  à  ses  com- 
»  fdices  )  m'a  voir  fait  une  question  ,  du  temps  de  la  reine 
»  Elisabeth ,  sur  l'affaire  de  la  poudi*e ,  et  que  j'ai  dit  qu'elle 
»  ët^t  légitime.  Tout  cela  est  complètement  faux.  Il  le  fait 
»  pour  eu  entraîner  d'autres.  »  L'original  est  dans  les  ar- 
chives de  l'État. 
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qui  seule  devait  le  faire  choisir  pour  complice 
d^ns  une  telle  entreprise.  Il  était  uaturellemeoit 
froid  et^ésenré ,  intéressé  et  changeant.  (  u  oct.) 
Mais  ses  ressources  pécuniaires  offraient  à  Ca- 
tesby  une  tentative  irrésistible ,  et  les  conspira- 
teurs,  après  lui  avoir  fait  prêter  le  serment 
accoutumé ,  lui  confièrent  leurs  secrets  et  lui  ar- 
rachèrent la  promesse  de  leur  donner  une  somme 
de  deux  mille  livres .  Mais  de  ce  moment,  Catesby 
commença  à  éprouver  des  inquiétudes  auxquel- 
les, jusque-là,  il  avait  été  étranger.  Son  esprit  était 
V  sans  cesse  fatigué  de  doutes  sur  la  fidélité  de 

son  nouveau  collègue ,  et  le  repos  de  ses  nuits 
était  interrompu  par  des  rêves  effrayants  et  du 
plus  mauvais  augure  (i). 

A  cette  époque,  le  plan  d'opération  était  défi- 
nitivement arrangé  :  i®  on  fit  une  liste  de  tous 
les  pairs,  et  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  était  désirable  de  sauver,  à  cause  de 
leur  religion  ou  de  leur  opposition  antérieure 
aux  nouvelles  lois  pénales ,  ou  de  la  protection 
qu'ils  avaient  accordée  aux  ôatholiques.  Il  fut 


(i)  Aveux  dé  Winter,  56.  MSS.  de  GreenTray  ,  67  ,  58. 
Digby  et  Tresham  furent  reçus  vers  le  commencement  d'oc- 
tobre ;  mais  je  ne  sais  si  ce  fut  ayant  ou  après  la  prorogation 
du  3.  Outre  l'argent  promis,  Percy  s'engagea  à  leur  donner, 
sur  les-  revenus  du  conite  de  Northumberland  ,  environ 
4^000  liv.  Confessions  de  Winter,  56. 
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arrêté  que  chacun  de  ceux-ci,  s'il  était  à  Lon- 
dres, recevrait,  le  matin  même,  un  message  pres- 
sant, qui  l'engagerait  à  s'éloigner  de  West- 
minster, ce  qui  se  ferait  si  tard  que  l'artifice  ne 
pourrait  être  découvert  que  lorsque  le  coup  au- 
rait été  porté  (i). 

a®  C?  fut  à  Guy  Fawkes  que  fut  confié  l'em- 
ploi désespéré  de  mettre  le  feu  à  la  mine.  On 
avait  eu  soin  de  préparer  un  navire  sur  la  ri- 
vière, aux  frais  de  Tresham,  pour  le  transporter  . 
immédiatement  en  Flandre,  où  il  était  chargé  ' 
de  publier  un^anifeste  pour  justifier  cette  ac- 
tion ,  et  d'envoyer  des  lettres  afin  d'invoquer  l'as- 
sistance de  toutes  les  puissances  catholiques. 
On  espéra  aussi  que,  par  suite  de  ses  intrigues 
antérieures ,  il  serait  en  état  de  renvoyer,  par  le 
même  vaisseau ,  un  secours  considérable  en  mu- 
nitions et  en  volontaires. 

3^  Percy,  comme  l'un  des  gentilshommes  pen- 
sionnaires ,  avait  la  facilité  d'entrer  au  palais 
sans  exciter  de  soupçon.  Il  fut  chargé  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  jeune  prince  Charles, 


(i)  GreeuTFaj,  89  ;  Confessions  de  Winter,  54»  «  Plu- 
»  sieurs  e'taient  destines  à  être  arraches  au  danger,  qui  aujour- 
•  d'bui  voudraient  que  cela  eût  été  autrement.  Vous  devez 
»  bien  deviner  que  jWais  quelques  amis  dans  le  danger^  et 
»  que  je  les  ai  prévenus.  »  Lettre  de  Digbj  à  sa  femme ,  à 
la  fin  de  fa  Conspiration  des  poudres  ,  p.  aSi . 


74  HISTOIRE   d'aKCLETERRE. 

SOUS  le  prétexte  de  veiller  complètement  à  sa 
sûret4;'de  le  mettre  dans  une  voiture  préparée 
à  cet  effet,  et  d^  là^  le  conduire  au  rendez-vous 
général  des  conspirateurs. 

4^  Le  rendez'-vous  était  à  Dunchurch ,  d'où 
Digby ,  Tresham ,  Grant  et  leurs  associés ,  de- 
vaient se  rendre  chez  le  lord  Harrinftoni  et 
s'emparer  de  la  jeune  princesse  Elisabeth. 

5^^  Catesby  se  chargea  de  proclamer  l'héritier 
présomptif  à  Charing-cross ,  et ,  à  son  arrivée 
dans  le  comté  de  Warwick ,  de  publier  une  dé- 
claration pour  abolir  les  trois  impots  les  plus 
onéreux  à  la  nation  :  le  monopole,  la  pour- 
voyance  et  les  tutelles. 

6^  On  convint  qu'un  protecteur  (on  n'a  jamais 
laissé  transpirer  son  nom)  serait  nommé ,  pour 
exercer  l'autorité  royale  pendant  la  minorité  du 
nouveau  souverain. 

Mais ,  demandera  le  lecteur ,  que  devait-il  ré- 
sulter de  l'exécution  de  ce  plan  ?  comment  douze 
particuliers 9  sans  rang,  ni  influence,  et  tout 
souillés ,  comme  ils  l'eussent  été ,  du  sang  de 
beaucoup  de  victimes  illustres,  pou^«iient^ils 
raisonnablement  s'attendre  à  retenir  les  senti- 
ments d'un  peuple  exaspéré ,  à  (établir  une  ré- 
gence ,  à  nommer  un  parlement  dévoué  à  leufs 
intérêts ,  et  à  renverser  un  édifice  religieux  qui 
comptait  déjà  plus  d'un  demi-siècle  ?  Pour  un 
homme  de  sens  rassis,  ce  prpjet  n'eût  jl^ru  que 
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chimérique  et  impossible  ;  mais  leurs  passions 
étaient  irritées ,  leurs  imaginations  enflammées; 
la  vengeance ,  l'intérêt  et  l'enthousiasme  les  por- 
taient à  tout  entreprendre. 

Garneti  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  nour- 
ri^^it  encore  l'espérance  d'avdir,  par  sa  confé-  * 
rence  avec  Çatesby,  engagé  ce  conspirateur  à 
suspendre ,  si  ce  n'était  à  abandonner,  sa  crimi- 
nelle entreprise  (  I  ).  Il  fut  bientôt  détrompé.  Ça- 
tesby, quoi  qu'il  pût  dire  à  ses  associés ,  éprou- 
vait souvent  de$  remords  dé  conscience,  et, 
pour  ce  motif ,  il  résolut  de  s'ouvrir  sur  toute 
l'affaire,  en  confession  ^  à  Greenway.  Ce  jésuite, 
^  nous  en  croyons  sa  déclaration  soleimelle, 
condamna  ce  dessein  dans  les  termes  les  plfis 
énergiques;  mais  Catesby  ne  fut  pas  convaincu; 
il  avait  préparé  une  réponse  à  chaque  objection; 
et,  en  définitive ,  il  pria  Greenway  de  lui  procu- 
l*er  l'avis  de  son  provincial ,  sous  le  secret  de  la 
confessioà.  Dans  cette  vue,  le  jésuite  eut  recours 
à  Garçiet ,  et  reçut  pour  réponse  une  sévère  ré- 
primande. Il  avait  eu  tort  de  permettre  que  l'on 


-  {1)  Ainsi  donc  ,  vcrsle  28  d'août,  il  écrivait  à  Persons  : 
«  Autant  que  nous  pouvons  le  voir ,  les  catholiques  sont 
»  tranquilles.  Ils  conserveront  sans  doute  leur  ancienne  pa- 
9  tience ,  et  compteront  sur  le  roi  et  son  fils,  pour  porter  re- 
9  mède  à  tout  en  même  temps.  »  Gérard  ,  26.  Il  affirma  tou- 
jours la  même  chose  à  son  jugement. 
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fit  aucune  mention  d'un  projet  aussi  dangereux; , 
il  avait  un  tort  plus  grand  en  le  communiquant 
à  un  tiers.  Il  ne  restait  plus  maintenant  qu'à 
détourner  le  conspirateur  de  son  projet  sangui- 
naire :  il  fallait  employer  tous  les  arguments , 
tous  les  expédients  qui  étaient  en  son  pouvoir  ; 
mais ,  en  même  temps ,  il  devait  tenir  secrète  la 
conversation  actuelle,  et  n'en  parler  à  agt;un 
être  vivant ,  pas  mêine  k  Catesby  (i). 

Cette  communication ,  néanmoins ,  plongea 
l'infortuné  provincial  dans  la  plus  cruelle  anxiété. 
Contre  sa  volonté ,  et  en  dépit  des  précautions 
qu'il  avait  prises ,  il  était  initié  dans  les  détails 
du  complot;  et  tout  ce  qu'un  esprit  (raintif  pou- 
vait entrevoir  d'horrible  dans  l'avenir,  il  le  dé- 
couvrait dans  cette  conspiration.  L'explosion  et 
toutes  ses  conséquences,  se  présentaient  perpé- 
tuellement à  son  imagination  ;  il  était  hors  d'état 
de  remplir  ses  fonctions  journalières  de  mission- 
naire, et  la  nuit,  son  sommeil  était  incessamment 
troublé.  Accablé  de  tatit  d'inquiétudes  ,  il  se  dé- 
termina à  essayer  sa  propre  influence,  et  se  ren»- 
dit  de  Harrowden,  résidence  de  lôrdVaux,  à 

•  .  ■      ,  i,  '        *  ■  '"  .     1    '  >» 

(1)  Je  prends  ces  particularités  dans  Qt^Biiw^y  ,  qjui  ré- 
pond de  leur  vérité  «  sur  son  salut.  >•  MSSk.  1  qq  y  et  dans 
son  rapport  verbal  à  Joannes  Ëudœmon  ;  Apologie ,,  260  , 
290  ,  269.  .  î 
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Coughtoû,  dans  le  comté  de  Warwick,  où  il  es- 
pérait rencontrer  encore  Catesby.  Mais  il  était 
trop  tard  :  un  nouvel  événement  retenait  ce 
conspirateur  «  dans  le  voisin^age  de  la  métro- 
pole (i). 

Accompagné  de  Fawkes ,  Catesby  s'était  rendu 
à  Wbite-Webbs ,  maison  située  près  d'Enfield- 
Chase  :  là^  tandis  qu'il  était  en  consultation 
aVec  Wiûter,  il  reçut  la  visite  inattendue  de 
Tresham.  Il  existait  un  tel  embarras  dans  les  ma- 
nières de  ce  nou^jel  associé ,  et  qu'il  s'efforçait 
vainement  de  dissimuler,  que  ses  deux  amis  s'en 
alarmèrent.  Il  demanda  vivement  que  l'on  domi- 
nât avis  du  danger  à  lord  Mounteagle,  qui  avait 
épousé  sa  sœur  ;  il  conseilla  aussi  de  différer.  Il 
ne  pouvait  pas ,  disait-il ,  fournir  de  l'argent,  si 
on  ne  lui  laissait  le  temps  de  terminer  certaines 
ventes  qui  s'élevaient  à  seize  mille  livres.  L'ex- 
plosion aurait  lieu  avec  autant  de  succès  à  la 


màm 


(i)  n  est  évident  j  d'après  la  lettre  de  Gamet ,  du  4  oc- 
tobre ,  citée  dans  l'Appendice  (  note  C  ) ,  qu'il  ne  con* 
naissait  pas  alors  l'existence  du  complot,  même  par  Green- 
vraj.  Ayant  la  fin  du  inois  il  se  rendit  à  Cougthon  :  je  place 
dcHic  la  daté  de  cette  communication  au  'ii  ou  au  22.  Le  21^ 
il  arriva  accompagné  de  deux  dames ,  tantes  de  lord  Vaux , 
au  château  dece  jeune  seigneur.  Il  y  trouva  sir  Everard  Dig- 
by ,  Catesby ,  Greenway  et  Gérard.  Voyez  le  MSS,  de  Gé- 
rard y  3i  j  et  le  MSS*  de  Greenway ,  55  y  86, 
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clôture  qu'à  Fûtiverture  du  parlement,  et  les 
conspirateurs  pourraient  se  seryir^  pour  plus 
de  sécurité,  du  vaisseau  qu'il  avait  sur  la  Tamise, 
et  passer  cet  intervo^Ie  en  Flandre,  dette  propo- 
sition confirma  les  soupçons  de  Catesby,  mais 
il  crut  prudent  de  dissiit^uler,  et ,  après  quelques 
objections,  il  parut  se  rendre.  On  ne  sait  si 
Tresham  fiit  trompé  ou  non  ;  mais  son  but  réel, 
si  nous  l'en  croyons  lui-même ,  était  de  rompre 
la  conspiration,  sans  révéler  les  noms  de  ses  as- 
sociés (i). 

Quelques  jours  après,  lord  Mounteagle  fit 
préparer  un  souper,  non  pas  dans  sa  résidence 
ordinaire  à  la  ville ,  mais  dans  une  maison  qu'il 
possédait  à  quelque  distance  de  Londres*;  cir- 
constance si  extraordinaire,  qu'elle  excita  la 
surprise  de  sa  famille.  Tandis  qu'il  était  à  table, 
un  de  ses  pages  lui  remit  une  lettre  de  la  part 


(1)  La  date  de  cette  entrevue  est  incertaine  ;  elle  a  dû  se 
passer  entre  le  ii  ^le  26  d'octobre.  J'ai  trouva  des  particu- 
Uritës  dans  les  MSS.  de  Greenway  ,  67,  qui  ecnyait  de 
1  autorite'  de  Catesb j  ^  dans  le  sixième  interrogatoire  de 
Fawkes^  le  46  5  et  dans  celui  de  Tcesham  le  i3  de  no- 
vembre. Sa  lettre  dit  qu'il  avait  l'intention  de  mettre  fin  au 
complot.  «  C'était  le  seul  moyen  que  je  pusse  employer  pour 
anëautii  cette  entpepriso  :  sauver  leur  vie  j  et  conserver 
ma  fortune  ,  mon  existence  et  ma  réputation*  »  Ces  deux 
interrogatoires  sont  au  bureau  des  arohives  de  l'État. 
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d'un  homme  de  haute  stature,  dont  il  n'avait  pu 
reconnaître  les  traits  dans  l'obscurité.  Motm- 
teagle  ouvrit  la  lettre,  et  voyant  qu'elle  était 
sans  date  ^  sans  signature,  d'une  écriture  dégui- 
sée ,  il  ordonna  à  une  personne  à  son  service  dé 
la  lui  lire;  elle  contenait  ce  qui  suit  : 

a  Mylord ,  à  raison  de  l'attachement  qtie  je 
porte  à  quelques  uns  de  vos  amis ,  je  prends  in- 
térêt à  votre  conservation;  c'est  pourquoi  je 
vous  avertirai  que  vous  jouez  votre  vie  à  cher- 
cher quelque  justification  de  votre  assiduité  à 
ce  parlement  ;  car  Dieu  et  les  hommes  se  dis- 
posent à  punir  la  perversité  du  siècle;  et  ne 
regardez  pas  cet  avertissement  avec  dédain,  mais 
retirez-vous  dans  vos  terres ,  où  vous  pourrez 
attendre  l'événement  en  toute  sûreté  ;  car,  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  apparence  de  tumulte,  je 
sais  cependant  qufe  ce  parlement  doit  recevoir 
un  coup  terrible ,  et  qu'il  ne  peut  voir  qui  doit 
le  frapper.  Ce  conseil  n'est  pas  à  mépriser,  parce 
qu'il  peut  faire  votre  bien,  et  ne  peut  vous  cau- 
ser aucun  dommage;  car  le  danger  sera  passé 
des  que  vous  aurez  brûlé  cette  lettre.  J'espère 
que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  faire  bon  usage 
de  ceci ,  et  je  vous  recommande  à  sa  sainte  pro- 
tection (i)  ». 


(i)  Archéologie  ,.  xn ,  aoo.  On  poilrrait  demander  tpd 
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Le  lendemain ,  l'individu  à  qui  l'on  avait  or* 
donné  de  lire  la  lettre  se  rendit  chez  Thomas 
WinÇeTy  l'un  des  conspirateurs  :  il  lui  raconta 
(37  oct.  )  ce  qui  s'était  passé  la  soirée  précédente. 
Il  ajouta  que  lord  Mounteagle  avait  porté  la  let- 
tre mystérieuse  au  secrétaire  d'état  ;  il  finit  par 
le  conjurer,  s'il  faisait  partie  du  complot  sup- 


avait  écrit  cette  lettre.  Au  lieu  de  rapporter  les  conjectures 
diverses  des  autres  y  je  dirai  ce  qui  y  d'après  le  manuscrit  de 
Greenway  y  paraît  avoir  ét^  l'opinion  des  conspirateurs  eux- 
mêmes.  Ib  Tattribuèrent  à  Tresham  y  et  soupçonnèrent  qu'il 
s'était  entendu  en  secret  avec  lord  Mounteagle  y  ou  au  moins 
avec  l'individu  qui  avait  lu  la  lettre  à  table.  Ils  furent  con- 
vaincus que  Tresham  n'avait  pas  plus  tôt  donné  son  consen- 
tement qu'il  s'en  était  repenti  y  et  qu'il  avait  songé  à  dé- 
truire la  conspiration  sans  trahir  ses  associés.  Son  premier 
expédient  fut  de  leur  persuader  de  se  retirer  en  Flandre , 
dans  le  vaisseau  qu'il  avait  frété  sur  la  rivière.  Il  écrivit  en- 
suite la  lettre^  et  il  eut  soin  de  les  informer,  le  matin  suivant, 
qu'on  l'avait  envoyée  au  secrétaire,  dans  l'espoir  que  la 
crainte  d'être  découverts  les  engagerait  à  saisir  cette  occa- 
sion pour  s'échapper.  Il  eût  certainement  réussi  en  cela ,  si 
son  adresse  n'eût  été  dépassée  par  l'adresse  supérieure  de 
Cecil ,  qui  défendit  de  faire  aucune  recherche  dans  la  cave. 
De  ce  moment  Tresham  évita  toute  participation  à  leurs  con- 
seils ;  et  quand  ils  s'enfuirent ,  il  resta  à  Londres ,  et  se 
montra  publiquement.  Il  fut  ensuite  arrêté ,  sur  l'aveu  d'un 
prisonnier ,  et  mourut  dans  la  Tour  avant  la  fin  du  mois. 
«  L'évêque  Goodman  ,  dans  sa  réponse  à  la  cour  de  Wel- 
»  don  y  tenue  par  le  roi  Jacques  ,  dit  que  Tresham  envoya 
»  la  jiettre.  »  Ti^ités  de  Somer ,  ii ,  io4- 


JACQUES    I".  8f 

posé ,  de  pourvoir  à  sa  sûreté  par  une  fuite  im- 
médiate. Ce  fut  un  moment  d'épreuve  pour 
Winter.  Il  parvint  à  se  rendre  maître  de  son 
émotion ,  prit  un  ton  de  légèreté,  et  tourna  en 
ridicule  cette  affaire ,  comme  im  piège  tendu  à 
la  crédulité  de  lord  Mounteagle;  mais,  aussitôt 
qu'il  put  sortir  sans  être  observé ,  il  se  rendit  eh 
toute  hâte  à  White-Weebs,  et  communicjua  cette 
jiouvelle  alarmante  à  son  collègue*  Catesby,  tou- 
tefois ,  ne  s'abandonna  point  au  désespoir  :  ils 
'  convinrent  l'un  et  l'autre  que  Tresham  était  l'au- 
teur de  la  lettre;  mais  avait-il  fait  quelque  chose 
de  plus?  Avaitril  révélé  les  particularités  du 
complot,  ou  les  noms  des  conspirateurs  ?  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  fussent  assurés^  ils  devaient 
conserver  l'espérance ,  et  continuer  à  défier  la 
police  et  les  conjectures  du  secrétaire. 

Trois  jours  après ,  par  suite  du  plus  pressant 
message ,  Tresham  se  hasarda  à  venir  trouver 
Catesby  et  Winter  à  Enfield-Chase.  Leur  réso- 
lution était  prise  :  s'il  eût  hésité  ou  changé  de 
contenance ,  ce  moment  eût  été  le  dernier  pour 
lui;  mais  il  repoussa  avec^orce  l'accusation  de 
perfidie  ;  il  soutint  son  innocence  par  tant  de 
serments  et  de  protestations ,  qu'ils  hésitèrent  à 
lui  arracher  la  vie,  n'en  ayant  d'autre  motif  que 
leurs  soupçons. 

A  leur  retour,  ils  chargèrent  Fawkes  d'aller 
examinerle  cellier.  Il  y  trouva  toutes  les  secrètes 

IX.  6 
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marques  quUl  y  avait  laissées.  Il  était  évident 
qu^aucune  recherche  n'avait  encore  été  faite  ^  et 
ils  en  conclurent  qu'on  n'avait  donné  aucune 
information  sur  cette  mine.  Ce  fut  alors  que, 
pour  la  première  fois,  ils  lui  firent  part  de  toute^ 
l'affaire.  Il  se  plaignit  de  ce  qu'ils  avaient  gardé 
jusque4à  le  silence,  comme  s'ils  se  fussebt  défiés 
de  son  courage  ;  et ,  pour  prouver  qrfil  n'avait 
aucune  appréhension ,  il  s'engagea  à  revisifeer  le 
«cellier  une  fois  tous  les  jours,  jusqu'au  5  de  no- 
vembre (i)* 

Le  roi ,  qui  avait  été  chasser  à  Royston ,  re- 
vint enfin  ;  il  parcourut  la  letlré  à  diverses  re- 
prises, et  passa  deux  heures  en  consultation 
avec  ses  nxinistres  (^).  Cette  information ,  ifiais 


(i)  Je  dois  toutes  ces  particularités  à  la  narration  de 
'Greenway,  p.  6a  y  qui  les  tenait  des  conjurés  éux-mémes.  Il 
les  visita  le  6  de  novembre.  Vojez  aussi  l'Aveu  de  Winter , 
57-58. 

(2)  Jacques  j  dans  son  discours  au  parlement,  le  9  de  no- 
vembre (  Journaux  des  Lords ,  n,  358  )  ^  et  dans  ses  propres 
ouvrages  ,  publiés  par  rîkéque  Montagne,  prit  pour  lui- 
mé^e  le  mérite  d'avoir  le  premier  découvert  le  sens  véri- 
table de  la  lettre  adressée  à  lord  Momiteagle.  (Voyez  Ho- 
well ,  Il ,  198.  )  Ses  flatteurs  l'attribuèrent  à  une  certaine 
inspiration  divine.  (  Coke ,  Conspiration  des  poudi'es,  118.) 
Mais  la  circulaire  du  cotnte  de  Salisburj  prouve  le  contraire. 
«  Nous  deux  (  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Suffolk  )  tious 
conçûmes  que  cette  tentative  ne  se  pouvait  effectuer  qu'au 


rien  de  plus^,  fut  donnée  à  Wioter  par  le  médaev 
serviteur  de  lord  Moontcagle.  Wiut»  eût  une 
autre  entrevue  avec  Tresfaam,  dans  sa  miaiâon  de; 
Lincoln's-Inn ,  et  revint  auprès  de  Câtesby  i^ree 
la  réponse  suivante  :  que  l'existence  de  la  iBÎne 
avait  été  communiquée  aux  ministres.  Ttesham 
avait  dit  qu'il  le  savait^  mais  qu'il  ignorait (Côlui 
qui  avait  fait  cette  découveï'te*  Les  consfnr&Lteiio» 
tinrent  conseil.  Quelques  uns  prciposèrei^t  de 
partir  immédiatement  pour  la  Flandre  *y  d!autres 
refusèrent  d'en  croire  Tresham.  Ils  balancèvent 
enjtre  toutes  les^  opinions ,  et  résolurent  définâii- 
vement  d'attendre  l'arrivée  de  Percy . 

Percy  fit  tolks  ses  efforts  pour  affermir  la  réso-- 
lution  de  ses  complices;  il  leur  rappda  lès^ peines 
qu'ils  âvaifent  prises,  les  difficultés  qd'ilé  avaient 
surmontées.  Ils  étàieiit  sur  le  point  de  recueillir 
le  fruit  de  leurs  travaux;  vôulaiénit-*>ils  le  perdvf 
sur  de  simples  conjecture^  ?  sur  leur  croyaneQ 
dans  un  lâche  collègue^  quir  pbur  se  tiher  'dit: 
daîiger,  avait  probablemeiit  inrvenïé  c^!  qu'il 
né  faisait  que  craândtë^Ses  drgumentsi  ou  son. 


'  *i> 


moyen  de  la  po^idre  à  papou  f  tandis  que  le  roi  siégerait  dans 
rassemblée  i  oe  <}ue  (e  Iprd  chambellan  conçut,  d'autant  plus 
facilement,  qu'il  y  avait  une  grande  cave  sous  ladite  chambre. 
Nous  fûmes  tous  d'avis' ^e  n'en  point  parler  au  roi,  si  ce 
n'est  trois  ou  quatre  jours  avant  la  session.  «Winwood,  ii 
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autorité  prévalurent  ;  mais  il  se  fit  un  change- 
ment dans  leurs  anciens  arrangements.  Fawkes 
entreprit  de  surveiller  le  cellier;  Pcrcy  et  Winter 
se  mirent  à  la  tête  des  opérations  de  Londres  ; 
Gatesby  et  John  Wright  parlirentpour  le.rendez- 
vous  général,  dans  le  comté  de  Warwick  (i). 

Sur  le  soir  ^  le  lord  chambellan ,  dont  le  de«« 
voir  était  de  s'assurer  que  les  préparatife  néces- 
saires avaient  été  faits  pour  Touverture  de  la 
session,  visita  le  palais  du  parlement^  et^  ac- 
compagné de  lord  Mounteagle ,  il  entra  dans  le 
cdlier.  Promenant,  autour,  des  regards  en  ap- 
parence sans  objet,  il  demanda  par  qui  ce  lieu 
était  odciipé  ;  et  jeta«i{t  les  yeux  sidf  Favekes  ,.qui 
était  présent  sous  le  titre  de .  domestique .  de 
Percy ,  il  observa  que  son  maître  avait  fait  une 
abondante  provision  de  charbon.  Cette  remar*- 
que  glissa  sur  l'esprit  déterminé  du  conspira- 
teur-r  Quoiqu'il  vit  et  entendît  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ,  il  était  tellement  pénétré  de  son  barbare 
projet*,  qu'il  résolut  de  rester  jusqu'au  dernier 
moment  j  et  ayant  averti  Percy  de  cette  circons- 
tance ,  il  revint  à  son  poste  avec  la  résolution , 
à  la  première  apparence  de  danger ,  de  mettre 
le  feu  à  la  mine ,  et  de  périr  avec  ses  ennemis* 
Yets  deux  heures  du  matin  (le  lecteur  obser- 


(i)  Greenwaj ,  64  ;  Aveux  de  Winter ,  53. 
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Vera  que  c'était  le  5  de  novembre ,  jour  marqué 
pour  le  commencement  de  la  session),  Fk\vkes.  * 
«ut  occasion  d'ouvrir  la  porte  de  la  cave ,  et  au 
même  instant,  il  fut  saisi  par  sir  Thomas  Knevett 
et  une  compagnie  de  soldats!  II  était  habillé  et 
botté  comme  pour  un  voyage.  On  trouva  dans 
ses  poches  trois  alum^ttes;  et  dans  un  coiu, 
derrière  la  porte ,  était  cachée  une  lanterne 
sourde ,  contenant  une  lumière.  Les  recherches 
commencèrent  immédiatement,  et,  en  enlevant 
le  charbon ,  on  découvrit  deux  i^uids  el  trente- 
deux  barils  de  poudre  (i). 

Vers  quatre  heures ,  le  roi  et  son  conseil  s^ash 
semblèrent  pour  interroger  le  prisonnier.  Faw- 
kes  se  présenta  devant  eux  ferme  et  recueilli-; 
ses  réponses,  .quoique  Élites  dans  un  langage 
respectueux,  ne  laissèrent  aucune  ouverture  à 
la  découverte  de  ses  complices.  Son  nom ,  di- 
sait-il ,  était  Jonhson ,  son  maître  Percy  ;  qu'il 
eût  ou  non  des  complices,  c'est  ce  que  Von  ne 
saurait  jamais  de  lui.  Son  but  était  d'anéantir  le 
parlement ,  comme  le  seul  moyen  de  mettre  fin 
aux  persécutions  religieuses.  Il  refusa  d'en  dire 
davantage ,  quoiqu'il  fut ,  à  plusieurs  reprises , 
interrogé  en  présence  du  roi.  Durant  les  inter- 


(i)  Winwood ,  II ,  171-172  ;  Conspiration  des  poudres , 
32-37. 
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yaU^es,  il  soutint  saos  timidité  les  regards  scru* 
l^teurii  des  4^0urtisaus  ;  il  répondit  à  toutes  leurs 
q^e$tio^^  sur  le  ton  du  sarcasme  et  du  défi.  Un 
jpoblf  écossais  lui  ayant  demandé  à  quelle  fin  il 
avait  rassemblé  une  telle  quantité  de  poudre  à 
canon  ;  u  Pour  faire  voler,  répondit-il ,  les  men- 
>i.diants  d'Ecosse  vers  les  montagnes  de  leur 
p.  patrie.  »  Jacques  le  surnomma  le  Scœvola  de 
l'Angleterre  (i). 

A  la  Tour,  quoique  l'on  eut  donné  l'ordre  de 
le  torturer  jusqu'à  l'extrémité,  on  ne  put  vaincre 
sa  résolution;  il  ne  voulut  faire  aucune  révéla- 
tiç^n  que  ses  associés  ne  se  fussent  déclarés  eux- 
ménie^9  ^n  paraissant  les  armes  à  la  main  (a).  Au 
moment  où  ils  apprirent  son  arrestation,  ils 
mofxtèrent  à  cheval ,  et  le  soir  même  il^  rejoigni- 
rent le  parti  qui  chassait  à  Dunchurcb.  H  y  avait 
quelque  chose  de  mystérieux  dans  lei^r  arrivée 
eiibite^  dans  leur  extérieur  négligé,  et  dans  leur 
longue  et  sérieuse  consultation  avec  sir  Éverard 
Digby *  Avant  le  matin ,  le  bruit  circula  que  la 
conspiration  avait  échoué.  Les  conviés  se  sépa- 
rèrent peu  à  peu  ;  trois  seulement  restèrent  pour 


(i)  Œuvres  de  Jacques  ,  apud  Howcll,  ii ,  201  ;  Négo- 
ciations de  BtrcE ,  p.  a 33. 

(2)  «  On  lui  appliquera  d'abord  la  question  la  moins  rude, 
et  sic  per  gradus  ad  ima  tendatur.  »  Instructions  de  Jacques, 
u**  6  ,  au  bureau  des  archives  de  l'Etat. 


JA.CQUE&   I«r.  87- 

partager  le  sort  désespéré  de  leurs  amis.  Ils  ne 
songèrent  plus  à  s'emparer  de  la  princesse  Eli- 
sabeth; ils  traversèrent  en  hâte  les  comtés  de 
Warwick  et  de  Worcester,  et  se  rendir/întàHol-r 
beach,  où  résidait  Etienne  Littleton,  l'un  de  leurs 
nouveaux  associés.  A  leur  grand  étonnement, 
tous  les  catholiques  dont  ils  sollicitèrent  un  se*- 
cours  sur  la  route,  leur  (ermèrei^t  la  porte,  tandis 
que  les  shériffs  de  chaque  comté  les  suivaient  à 
une  certaine  distance,  avec  la  force-armée (i).  Au 
château  d'Holbeaeh ,  ils  résolurent  de  faire  face  à 
ceux  qui  les  poursuivaient.  Quoiqu'ils  ne  comp-.. 
tassent  que  quatre-vingts  hon]imes,  leurs  domes- 
tiques compris ,  mais  bien  montés  et  bien  armés,* 
ils  se  crurent  en  état  de  tenir  tête  aux  troupes 
tumultueuses  de  leurs  adversaires.  Une  victoire^ 
en  pareil  cas,  eût  probablement  ajouté  à  leur 
nombre,  et  leur  eût  donné  le  temps  de  pourvoir 
à  leur  sûreté.  Mais  le  quatrième  matin  après 
la  découverte  du  complot,  tandis  qu'ils  se  pré- 
paraient au  combat,  une  étincelle  tomba  par 
hasard  au  milieu  de  la  poudre.  Catesby  et  quel- 


(t)  Greenway ,  70.  Ils  prirent  cette  route  dans  l'espoir 
4'étre  rejoints  par  M.  Talbot,  <^as  auquel  ils  ne  doutaient 
pas  de  pouvoir  battre  leurs  poursuivants ,  ou  les  forcer  d'en 
venir  à  des  arrangements  «  Mais  Talbot  refusa  de  les  voir  ou 
de  recevoir  aucuQ  inessage  de  leur  part.  Lettres  de  Digby, 
aSo.. 
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ques-uns  de  ses  complices  furent  grièvement 
blessés  ;  et  la  plupart  de  leurs  compagnons  pro* 
fîtèrent  de  la  confusion  pour  s'échapper.  Une 
heure  après,  le  château  fut  entouré.  On  ne 
répondit  qu'avec  une  dédaigneuse  hauteur  aux 
sommations  du  shériff  ;  non  que  ces  malheu-* 
reux,  ainsi  renfermés,  conservassent  l'espérance 
de  sauver  leur  vie;  mais  ils  voulaient  éviter  le 
couteau  du  bourreau,  en  provoquant  leurs  enne- 
mis au  combat.  Dans  cette  intention,  Catesby, 
Percy,  et  les  deux  Wrights,  armés  seulement  de 
leurs  épées ,  s'exposèrent  aux  coups  des  assail- 
lants, et  furent  tous  mortellement  blessés.  Thomas 
Winter,  qui  les  avait  accompagnés,  rentra  dans 
la  maison;  là,  il  fut  fait  prisonnier  après  quel-r 
que  résistance,  ainsi  que  Rookwood,  Grant  et 
Key  s ,  qui  tous  avaient  été  blessés  par  l'explosion. 
Digby,  Robert  Winter  et  Littleton  se  firent  un 
passage  à  travers  les  rangs  de  leurs  ennemis; 
mais  le  premier  fut  entouré  dans  un  bois  ;  les 
autres  furent  ensuite  trahis  par  une  servante  de 
jnistress  Littleton ,  veuve  qui  avait  une  maison 
à  Hagley,  où  ils  avaient  été  cachés,  à  sou  insu, 
par  son  cousin  Humphrey  Littleton. 

Plus  de  deux  n/ois  s'écoulèrent  entre  l'arres- 
tation et  le  jugement  des  conspirateurs.  Les  mi- 
nistres s'étaient  persuadés,  ou  voulaient  persua- 
der aux  autres,  que  les  missionnaires  jésuites 
étaient  fortement  impliqués  dc^ns  ce  complot; 
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ce  qui  fut  cause  que  l'on  fioumit  les  prisonniers 
à  des  interrogatoires  répétés.  Tous  les  artifices 
que  la  ruse  peut  inventer,  les  promesses  et  les 
menaces,  l'aspect  des  tortures,  et  l'infliction  de 
la  question,  tout  fut  employé  pour  leur  arracher 
quelque  aveu  qui  pût  servir  de  base  à  l'accu- 
sation (I5jaiiv.  1606);  et  dans  une  proclamation 
faite  pour  parvenir  à  l'arrestation  de  Gérard ,  - 
de  Carnet  et  de  Greenway,  il  fut  dit  que,  «  d'à-- 
»  près  les  interrogatoires ,  il  était  évident  et  po-  v 

»  sitif  que  tous  trois  avaient  été  les  fauteurs 
»  particuliers  du  complot ,  et  que ,  par  cbnsé- 
»  quent,  ils  n'étaient  pas  moins  coupables  que 
»  les  auteurs  et  les  .conseillers  de  la  trahison  (  i  ).  » 
Enfin  comparurent  les  huit  prisonniers<27jaiiiF.)i 
Ils  plaidèrent  tous  de  leur  innocence  ;  non  qu'ils 
niassent  avoir  trempé  dans  la  conspiration,  ce 
qu'ils  firent  bien  observer,  mais  parce  quel'ac- 
cysation  contenait  beaucoup  de  choses  aux- 
quelles jusqu'à  ce  jour  ils  avaient  été  étrangers. 
Il  était  faux  que  les  trois  jésuites  eussent  été  les 
aiiteurs  de  la  conspiration,  ou  qu'ils  eussent 
jamais  tenu  de  consultations  avec  eux  à  ce  su- 
jet ;'  ainsi  donc ,  autant  que  la  chose  était  à  leur 
connaissance,  tous  trois  se  trouvaient  innocents. 
Quant  à  eux-mêmes ,  ils  avaient  à  coup  sur  mé« 


(i)  Rymer,  xvi,  639. 
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dite  le  projet  dont  Us  étaient  accusés;  mais, 
quoi  que  Ton  pût  penser  des  faits ,  ils  mainte- 
naient que- leur  intention  était  innocente  de- 
vant Dieu.  La  plupart  d'entre  eux  avaient  déjà 
perdu  leurs  propriétés,  tous  avaient  été  cruelle* 
ment  persécutés  à  cause  de  leur  religion.  Le  roi 
avait  manqué  à  sa  promesse  de  les  tolérer,  et  la 
malice  de  leurs  ennemis  aggravait  joumelle* 
ment  leur  fardeau.  Il  ne  leur  restait  d'autre 
moyen  de  se  délivrer  que  celui  qu'ils  avaient 
adopté.  Leur  seul  objet  était  de  se  soustraire , 
eux  et  leurs  frères,  à  la  cruauté  de  leurs  persé- 
cuteurs ,  et  de  rétablir  un  culte  qu'ils  croyaient, 
dans  leur  conscience,  être  la  véritable  reli- 
gion du  Christ;  et  pour  cela,  ils  avaient  ris- 
qué leur  fortune  et  leur  vie,  comme  ils  étaient 
encore  prêts  à  les  sacrifier.  £n  réplique,  les 
comtes  de  Salisbury  et  de  Northampton  soutin» 
rent  vivement  que  le  roi.  n'avait  pas  manqué  à 
sa  parole ,  et  que  les  promesses  sur  lesquelles 
comptaient  les  catholiques ,  n'étaient  que  des 
fictions  inventées  par  des  gens  de  leur  propre 
sbciété  qui  cherchaient  à  les  égarer.  Les  pri- 
sonniers reçurent  leur  sentence ,  et  subirent  le 
châtiment  des  traîtres;  ils  reproduisirent  sur 
Téchafaud  les  mêmes  sentiments  qu'ils  avaient 
montrés  à  leur  jugement  (i). 


(i)'Vojr.  la  •  Relation  vraie  et  parfaite  de  tous  les  actes ,» 

s. 
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Des  trois  jésuites  meationnés  dans  la  procla- 
mation ,  Gérard  et  Greenway  parvinrent ,  après 
plusieurs  ayentures ,  à  fuir  sur  le  continent. 
Garnet,  après  avoir  eu  la  précaution  d'envoyer 
au  conseil  la  protestation  de  son  innocence ,  se 
cacha  à  Henlip ,  près  de  Worcester,  dans  la  mai- 
son de  Thomas  Abington ,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  Moimteagle.  Le  lieu  de  sa  retraite  fut 
connu  de  Humphrey  Littleton ,  qui  n'avait  pas 
encore  été  mis  en  jugement;  et  l'espoir  de  sau- 
ver sa  propre  vie  l'engagea  à  donner  cet  avis  au 
conseil.  Sir  Henri  Brumley ,  magistrat  du  voisi- 
nage ,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Henlip  avec 
la  force-armée  (aojanv.).  Mistriss  Abington,  eu 
l'absence  de  son  mari ,  lui  remit  les  clefs  avec 
un  air  ouvert;  on  visita  rigoureusement,  et  à 
plusieurs  reprises,  tous  les  appartements.  On 
plaça  des  sentinelles  nuit  et  jour ,  dans  chaque 
passage,  et  à  toutes  les  issues  ;  trois  jours  s'écou- 
lèrent ainsi ,  et  aucune  découverte  ne  fut  faite  ; 
mais  le  quatrième,  deux  étrangers  parurent  sou- 
dain dans  les  galeries ,  et  furent  à  l'instant  arrê- 
tés; l'un  était  Owen,  domestique  de  Garnet,  et 
l'autre ,  Chambers ,  domestique  de  Oldcorne , 


1606,  ain^i  que  les  Mélanges  harlejens,  ni,  127.  Gérard, 
dans  son  MSS.  (107^121),  conlredit  fréquemment  cet  eeri- 
\ain.  Voyez  aussi  la  Chronique  de  Stowc,  881 . 


ga  HISTOIRE   DANGLETERRE. 

autre  jésuite ,  que  la  faim  avait  forcés  de  quitter 
leur  retraite.  Ce  succès  stimula  les  efforts  des 
envoyés.  La  recherche  continua  :  on  découvrit 
neuf  autres  chambres  secrètes  ;  et  le  huitième 
jour,  on  trouva  une  ouverture  donnant  dans  celle 
où  les  deux  prêtres  se  tenaient  cachés.  Tous 
quatre,  ainsi  que  le  maître  de  la  maison,  qui 
était  revenu  pendant  cet  intervalle,  furent  con- 
duits à  Londres,  et  renfermés  à  la  Tour  (i). 

On  porta  à  la  chambre  des  lords  un  bill  dont 
l'objet  était  de  flétrir  la  mémoire  des  conspi- 
rateurs qui  avaient  péri  à  Holbeach,  ou  qui 
étaient  déjà  convaincus.  Mais  ,  en  imitation 
d'une  coutume  odieuse,  en  usage  sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  on  y  introduisit  les  noms  de 
plusieurs  individus,  dont  quelques  uns  n'avaient 
pas  encore  été  pris ,  et  dont  aucun  n'avait  com- 
paru. Les  lords  hésitèrent;  ils  demandèrent  à 
voir  les  preuves  qui  condamnaient  ces  derniers  ; 
et,  après  avoir  entendu  le  procureur-général, 
ils  résolurent  de  surseoir  à  l'examen  du  bill  jusr 


(i) Gérard,  87-89;  Greenway,  95-97.  «Véritable  détail 
»  de  ce  qui  s*est  passe  à  Henlip,  »  dans  l'app.  des  mémoires 
du  P.  Butler  sur  les  catholiques  bretons,  3«  édition,  p.  443- 
L'ouverture  donnait  dans  une  chambre  haute  ,  par  le  foyer 
d'une  cheminée.  La  bordure  de  bois  de  l'âtre  se  levait  et  se 
fermait  comme  une  trape ,  et  Ton  ôtait  et  replaçait  les  briques 
toutes  les  fois  qu'on  en  faisait  usage.  Fowlis ,  608. 
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qu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  des  informatipos  plus 
satisfaisantes  (i).  Ace  sujet,  Garnet  fut  inter- 
rogé .  environ  vingt  fois  par  différents  commis- 
saires ;  son  domestique ,  Owen ,  fut  torturé  jus- 
qu'à la  mort;  et  son  compagnon ,  Oldcorne ,  fut 
appliquée  la  question,  cinq  heures  durant,  pen- 
dant cinq  jours  consécutifs.  Cependant  on  ne 
put  obtenir  aucune. espèce  de  preuve ,  et  de  la 
violence  .on  pa^aà  la  ruse.  Le  gardien  de  .Car- 
net, par  ordre  du  lieutenant ,  se  donna  pour 
Fan^i  du  prisonnier  ;  il  le  plaignit  d'être  ainsi 


(i)  Ces  détails  sont  donnes  j>ar  Gérard  et  par  Greenwa  j , 
et  sont  confirmes  par  les  journaux.  Le  bill  fut  lu  pour  la  pre- 
mière fois  lé  i"  février.  L'avocat-gene'ral  fiit  mande  pour  le 
3 ,  avec  les  pièces  à  l'appui.  Il  obéit  ;  et  le  8  le  comte  de 
Nortbàmpton ,  an  nèm  du  comité ,  proposa  «  de  sti^iendre 
»  la  discussion  dubiU,  jiisqu'^pi^èa  le.novvel  examen  que  né- 
»  cessiteraient  les  déclarations  des  jésuites  et  des  séminaristes 
»  nommes  dans  le  bill ,  parce  que  ce  nouvel  examen  procu- 
»  reraitpeut-être  quelques  nouvelles  preuves  delà  trahison.  » 
Journaux  366  ,  867  *,  è^'o.  Dans  lie  procès  de  Gamét,  Coke 
mentionna  cette  circonstance  ,  et  ^  en  réponse  à  la  consé- 
quence qu'on  en  tirait ,  observa  que  le  bill  avait  été  présenté 
Vi^Si  l'anr^tatMn  du  jésuit/e ,  et  que  S.  M.  voulait  suspendre 
le  bill  jusqu'à. ce  que  le  procès  eût  suivi. le  cours  régulier  de 
la  justice.  Complot  des  poudres,  443  >  iiÎ9*»  Cependant  Tune 
et  l'autre  de  ces  répliques  sont  contredites  par  les  journaux  ; 
ear  le  bill  fut  présenté  le  i'*'  février  >  trois  jours  après  l'ar- 
restation de  Gamet  ;  et  la  cause  du  délai  fut  celle  que  nous 
avons  donnée. 
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renfermé;  il  affecta  de  le  révéler  comme  uu 
martyr  de  la  religion  ;  il  lui  offrit  de  lui  accor- 
der toutes  les  douceurs  ({m  seraient  compatibles 
atec  sa  propre  sûreté.  Le  jésuite  se  laissa  trom- 
per ,  et  par  rentremise  de  cet  ami  inattendu ,  il 
commença  une  correspondance  ^rec  plusieurs 
catholiques  ;  mais  quoique  les  lettre^  des  deux 
côtés  fussent  portées  au  lieutenaàt^  et  soumise^ 
par  lui  à  l'inspection  des  commissaires^  elles  ne 
donnèrent  aucune  nouvelle  preuve  contre  le 
prisonnier  ou  ses  amis  (i).  L'adresse  du  lieute- 
nant n'était  pas  épuisée  ;  il  plaça  Oldcorne  dans 
une  cellule  contigué  à  celle  de  Garnet ,  et  leur 
fit  donner  avis  qu'ils  pouvaient  communiquer 
entre  eux  par  une  petite  ouverture  dans  la  porte. 
Le  fait  était  qu'il  existait  deux  portes  opposées 
à  chacune  des  autres  y  et  qu'entre  elles  on  avait 
placé  deux  personnes  pour  surpténdre  leur  con- 
versation. Oldcortte,  entre  autres  choses,  de- 
manda à  son  compagnon  de  malheur  ce  qu'on 
avait  avancé  contre  lui  relativement  au  complotv 


(i)  Leâ  lettres  étaient  ëcrites  avec  del'^ere  cofamwàit^^- 
et  sur  des  Sujets  ordinaires;  tnais  on  j- inséra  désuètes  avee 
du  jus  d'orange  ou  de  limdn  ^  qtii  ^  par  VeSét  de;  là  chaleuùr  ^ 
devenaient  lisibles.-  D'aptes  cela  y  le  lieutenant  jugea  JieVes^ 
saire  de  retenir  les  originaux  ,  et  de  n^envoyer  que  des  coh« 
pies  exactes.  MS5.  deGreen^raj^  io5.  Quelque^  unes  dhe- 
ces  lettres  sont  encore  aux  archives. 
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Garnet  répondit  sans  hésiter  qu'il  devait  être 
assuré  y  ^u'il  n'y  avait  sur  la  terre  qu'un  seul  êtref 
vivant  qui  put  lui  nuire  dans  cette  matière ,  ni 
aucune  chose  qui  pût  le  faire  soupçonner,  si  ce 
n'est  qu'il  avait  désiré  que  sa  congrégation  priât 
pour  la  réussite  de  la  cause  catholique ,  et  qu'il 
avait  récité  un  hymne  qui  contenait  des  expres- 
sions où  ses  ennemis  pouvaient  trouver  des  allu- 
sions'à  la  conspiration.  Ces  discours  imprudents 
fiirent  avidement  saisis  par  les  deux  espions;  et^ 
sur-le-champ,  on^  en  donna  l'avis  au  conseil. 

Garnet,  à  son  grand  étonnement,  reçut  Tor- 
dre de  répondre  à  cette  question  :  N'y  avait-il 
pas  un  homme  vivant,  qui  pouvait  l'accuser 
tfâvoir  trempé  dans  le  complot?  il  répondit  né- 
gativement; on  le  mit  à  la  torture,  et  on  lut 
devant  lui  toute  sa  conversation  avec  Oldcortte. 
Il  était  actuellement  inutile  de  nier  ce  qu'il  avait 
dit;  mais  il  entreprit  d'en  donner  l'explication. 
U  avait  été  cotisiiké  en  confession  parle  pèi*e 
Greenway  ;  le  Secret  au qilel  obligeait  là  sainteté 
du  sacrement  l'avait,  jusqu'alors^  forcé  de  gai'deif 
le  silence  ;  actuellement  qu'il  était  appliqué  à  la 
torture,  il  pi^ofiteraitdè  la  permission  que  lui 
en  avait  antérieurement  donnée  Gîreeïiway ,  et 
il  était  ptêt  à  reconnaître  le  fait. 

Ce.  fut  ainsi  qu'après  •  un  intervalle  de  deux 
mois ,  fut  trouvée  la  base  néce^aire  du  procès 
du  prisonnier;  L'intérêt  qu'il  excitait  se  mafaî* 
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festa  par  la  fo;ule  iinmense  dea  spectateurs  réunis 
au  tribunal  ;  le  roi  lui-même  y  était ,  ainsi  que 
les  ^ambassadeurs  étrangers  et  la  plupart  des 
membres  du  parlement.  Sir  Edouard  Coke,  pro- 
cureur-général ,  parla  pendant  quelques  heures  ; 
il  détailla  tous  les  complots,  réels  ou  imagi*- 
naires ,  imputés  aux  catholiques  depuis  Tavéne- 
ment  d'Elisabeth.  Il  déclama  contre  la  doctrine 
jésuitique,  sur  l'équivoque,  et  contre  les  préten- 
tions* temporelles  des  pontifes;  il  peignit  les 
missionnaires  en  général ,  et  les  jésuites  en  par- 
ticulier, comme  des  hommes  ligués  dans  une 
conspiration  impie ,  pour  faire  périr  le  roi  et  les 
chefs  de  l'Église  protestante.  Mais  quand  il  en 
vint  aux  bases  réelles  de  l'accusation ,  il  trahit 
bientôt  la  pauvreté  de  sa  cause.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  des  aveux ,  dès  témoignages ,  des  déclara- 
tions des  décédés  >  par  lesquels  il  avait  prorais 
de  fwrouver  que  Garnet  était  le  premier  auteur 
du  complot,  e^t  le  conseiller  intime  des  con- 
jurés. On  vit  que  cette  partie  de  Faccusation 
n'avait  d'autre  fondement  que  sa  simple  asser- 
tion, appuyée  seulement  d'un  petit  nombre  de 
fpiits  sans  importance,  et  susceptibles  d'une  inter* 
prétation  différente.  Garnet  répondil:  avec  dou- 
ceur et  fermeté  ;  mais  il  fiit  si  souvent  interrompu 
par  les  questions  et  les  remarques  du  procureur- 
général  et  des  commissaires  siégeants,  que  le  roi 
lui-même  déclara  qu'ils  ne  lui  donnaient  pas 
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«  beau  jeu  (i).  »  Il  avoila  qu'il  avait  appris  le 
complot  en  confession  ;  mais  que  chez  les  catho^ 
liques  le  secret  de  la  confession  était  inviolable . 


4 


(i)  Les  amis  de  Gamét  se  plaignirent  amèrement  des  ar- 
tifices qu'on  avait  employés  pour  détruire  Fefiet  des  decJara* 
tioiis  en  sa  faveur^  que  les  conjurés  avaient  faites  et  à  la  barre 
et  à  rédiafaud.  Tresham  ayait  éiéi  interrogé  à  la  Tour  :  on 
lui  avait  demandé  si  Gamet  avait  eu  quelque  part  à  ce  qu'on 
appelait  la  trahison  d'Espagne  en  1602  ^  et  il  avait  répondu 
que  le  père  Gamet,  autrement  Walley ,  le  jésuite ,  et  le  père 
Greenway  l'avaient  détourné  de  prendre  part  à  ce  que  fai- 
sait Wiot^r^p  Espagne  'f  ce  qui  lui  eût  donné  plus  de  crédit. 
(  L'original  est  dans  les  archives.  )  Il  douta  ensuite  de  l'exac- 
titude de  sa  déposition  ,  et  à  sa  mort ,  il  dicta  une  lettre  au 
comte  de  Salisbury ,  dans  laquelle  il  rétracta  ce  qu*il  avait 
dit ,  queGàmet  connaissait  le  projet  de  Winter ,  parce  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu  de  quatorze  anfs  aVant.  Il  est  évident,  de 
touies  ces  circopstance?,  que  ces  qx^at-orze  sM^s  se  rapporU|ie9t 
à  la  trahison  espagnole  en  160  a.  Coke ,  toutefois,  au  juge- 
ment ,  informa  la  cour  que  Tresham  ,  dans  sa  lettre ,  affir- 
mait n'a  voii:  pas  vu  Garnet  depuis  seize  ans  ,  tand|s  que  Gar- 
netlm-ménie  avouait  qu'ils  S'étaient  vus  plusieurs  fois  depuis; 
et 'lé  comte  de  Salisbury,  revenant  au  prisonnier,  lui  deman- 
da comment' il  expliquerait  l'assertion  de  Tresham.  Le  jé- 
suite,. $ai^s  ^ongjçr  à  l'artifice  ,  et  supposant  que  Tt-esham 
avait  parlé  de  ,1a  dernière  année  ,  répondit  que  peut-être  il 
se  trompait.  Cela  fut  suffisant  :  on  en  inféra  immédiatement 
qu'on  né  devait  ajouter  aucune  croyance  aux  déclarations 
des  mourants  ,  qui  pouvaient  se=  tromper  à  cette  heur^  su-* 
ptémé:  Procès  d'État,  îT)  267  ;  MSâ.  de  Gérard  ,  p.  1.35  } 
Bartoli,?563.  ^ 

IT  '^ 
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Sil  en  était  autrement  J  personne  ne  découvri- 
rait ses  crimes  projetés  à  celui  même  de  tous  les 
hommes  qui,  par  son  autorité  et  ses  avis,  serait 
le  plus  capable  de  détourner  le  pécheur  du 
délit  médité.  Quant  à  lui,  il  abhorrait  le  com- 
plot, autant  et  plus  que  le  plus  loyal  de  ses  per- 
sécuteurs; il  avait  fait  pour  le  prévenir  tout  ce 
que  sa  conscience  lui.  avait  persuadé  qu'il  pou- 
vait faire  légitimement.  Le  procureur-général 
avait,  à  la  vérité,  cherché  à  découvrir  en  lui  quel- 
que intention  de  trahison ,  en  plusieurs  circons- 
tances ;  mais  il  prouverait  que  ses  motifs  étaient 
très  différents ,  et  conduiraient  à  une  conclu- 
sion opposée  :  le  jury  ne  pouvait  juger  d'après 
des  conjectures  et  des  présomptions  ;  tout  ce 
qu'il  avait  affirmé  était  la  vérité  tout  entière  : 
aussi  son  accusateur  n'essayait  pas  de  donner  la 
preuve  du  contraire.  Quoiqu'un  verdict  le  dé- 
clarât coupable,  ses  amis  se  déclarèrent  satis- 
faits des  procédures  en  général.  Tout  ce  qu*on 
avait  prpuvé  contre  hii  était  de  n'avoir  pas  rér 
vêlé  le  secret  de  la  confession  ;  CoHe  s'était  vanté 
de  lui  démontrer  qu'il  avait  été  l'auteur  et  le 
conseiller  de  cette  conspiration ,  et  n'avait  pas 
réussi,  et  Cecil  lui-même  était  convenu  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  plus  produire  contre  lui ,  que 
ce  qui  avait  été  dévoilé  par  sa  conversation  avec 
Oldcornc.  D'après  toutes  ces  circonstances,  ils 
affirmèrent  que  s'il  de^it  périr,  il  périrait,  non 
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pour  cause  de  trahison,  mais  pour  avoir  rempli 
consciencieusement  son  devoir  (i). 

U  est  probable  que  la  défense  de  Garnet  fit 
une  impression  favorable  sur  l'esprit  du  roi. 
Au  lieu  de  le  conduire  à  Téchafaud,  on  l'inter- 
rogea encore  trois  fois ,  pour  s'assurer  si  c'était 
en  confession  ou  hors  de  confession  qu'il  avait 
eu  connaissance  du  complot  ;  et  quoiqu'on  lui 
dit  que  Greenway  était  en  prison ,  et  avait  fait 
un  rapport  différent ,  il  persista  toujours  à  af- 
firmer qu'il  n'avait  entendu  le  secret  qu'on  lui 
avait  communiqué  que  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession (a).  Il  fut  ensuite  interrogé  sur  la  doc- 
trine de  l'équivoque  :  il  répondit  vivement  que 
la  coutume  de  forcer  les  hommes  à  s'accuser 


(i)  Il  existe  plusieurs  rapports  sur  ce  c.elèbre  procès  : 
celui  que  publia  rautoritë  ,  sous  le  titre  de  «  Relation  par- 
faite et  entière  de  toute  la  proce'dure ,  »  a  e'te  réimprimé 
dans  les  Procès  d'Etat  y  n  ,  217.  Mais  la  partialité  avec  la- 
quelle les  réponses  et  la  défense  de  Gamet  y  sont  évidem- 
ment mutilées ,  rend  nécessaire  de  la  comparer  avec  les  re- 
lations publiées  par  ses  amis.  On  le  peut  faire  dans  Bartoii , 
546  ;  More  ^  3i6  ;  et  dans  les  mémoires  de  M.  Butler^  n  , 
124-  Gérard  ,  dans  sa  NarratioD  ,  p.  167  ,-  remarque  que  le 
jarj  y  en  rendant  son  verdict ,  se  borna  à  le  déclarer  cou- 
pable d'avoir  caché  la  cojonaissance  qu'il  avait  eue  de  la  con- 
juration. Voyez  note  (D.) 

(2)  Tortura  torti ,  4^5  ;  Casaubon ,  apud  Frohtonem  , 
Duc.  1 32-1 33. 
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eux-mêmes  était  barbare  et  injuste,*  et  que  dans 
de  pareils  cas ,  il  était  légitime  d'employer  l'é- 
quivoque ,  et,  s'il  était  nécessaire ,  de  confirmer 
cette  équivoque  par  un  sermept;  qt  que  si  Tr^r 
sham ,  comme  oji  l'avait  prétendu ,  avait  pris  ce 
parti  sur  son  lit  de  mort,  il  pouvait  eu  avoir  des 
raisons  qui  le  justifieraient  ^ux  yeux.de  Dieu  (i  )» 
C'est  à  cet  aveu  que  j'attribue  son  ^xéci^tiqn* 
L'homme  qui  soutenait  de  telles  opinion^  ne 
pouvait  raisonnablement  se  plajindre ,  si  le  roi 
refusait  de  croire  à  ses  prote3tatipnrS  dlnnq- 
cçnce,  et  s'il  laissait  agir  les  lois-  Six^  sem^in^s 
après  son  jugement,  l'ordre  faf^^l  fut  signé.  ;§ur 
l'échafaud,  selon  le  laûgage  ainbigu  du  rap- 
port officiel,  il  avoua  sa  culpabilité;  mais  si 
nous  en  croyons  les  lettres  des  spectateurs,  il 
nia  qu'il  eût  aucune  connaissance  du  complot, 
si  ce  n'est  par  la  confession;  et  quoiqu'il  de- 
mapdât  pardon  aa  roi,  il  eut  soin  d'ajouter  tjae 
cfe  n'était  pas  pour  avoir  trempé  dans-lé  ôowiptoti 
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(a  )  #  J'^Voue  que  ceci  ççt  ^onfcrmje  à  ^iÇjQ  opiniou  et  ^  .celle 
»  des  t)iiéologièna^  et^ot^e  Taisîon  jBn  e^t  gis^  dans  le  ca^  où 
«Vecjuivoque  est,  légitime  ^  le  ^sço^^s  <JUP  l'op-.tiBndrait 
»  ainsi  ne  reofeno^  p^9  de  mensoûgç,.  I^pncjç^' discours  peut 
»  être  ,  saas- piùrjuife  j  epnfirme'  p^r  seumjBnt.,  ou,  p^^r  tout 
»  autre  moyen,  fut-ce  même  en  recevant  le  sapifenj^çnt,,,si 
»  «ne  juste  ne'cessite  l'exige.  »  Henri  Garnet^  —  L'original 
se  trouve  aux  Archives ,  de  la  main  même  de  Garnet. 
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mais  seulemeut  pour  le  délit  légal  d'avoir  caché , 
dans  rorigine ,  les  soupçons  qu'il  avait  conçus  :en 
lui-même.  Sa  conduite  pieuse  et  constante  ex- 
cita la  pitié  de  la  multitude  ;  ses  cris  retardèrent 
l'impatience  du  bourreau,  et  l^atrece  opération 
de  l'écartellement  n'eut  lieu  que  lorsqu'il  fut 
réellfement  mort  (3  mai)  (i): 

Quoique  Jacques  fût  satisfait  de  ce  que  le 
grand  corps  des  catholiques  anglais  n'avait  point 
trempé  dans  le  complot,  il  crut  néantnoins  qu'on 
n'en  avait  pas  encore  découvert  toutes  les  rami- 
fications. On  ne  faisait  aucun  doute  que  Fawkes 
ne  se  fut  donné  des  associés  en  Flandre  :  et  le& 
soupçons  tombèrent  sur  Owen ,  catholique  gal- 
lois, et  sur  Baudouin,  jésuite,  qui  tous  deux 
échappèrent  aux  poursuites ,  par  le  refus  opi- 
niâtre de  l'archiduc  et  du  roi  d'Espagne  de  les 
livrer  à  l'ambassadeur  anglais  (2). 


(1)  On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  avoue  son  crime 
(  Conspiration  des  poudres  ,  Boderie  ,  i ,  49  )  ;  mah  cet 
aveu  se  borna  au  secret  qu'il  avait  garde  sur  ses  soupçons. 
More,  3^7  ;  Mémoires  de  Butler,  m,  343,  2*  édition;  Chalo- 
ner ,  11 ,  4^3  ;  Jean  Ëudœmon ,  349. 

(2)  Owen  était  attaché  au  service  du  roi  d'Espagne  ,  qui 
demanda  qu'on  envoyât  à  Bruxelles  les  preuves  de  son  crime, 
et  promit  de  le  punir  lui-même,  s'il  était  coupable.  On  le  lui 
refusa.  Baudouin  fut  artêté  en  1610  ,  par  l'électeur  palatin , 
comme  il  passait  dans  ses  domaines ,  et  envoyé  en  Angle- 
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En  Angleterre ,  la  parenté  qui  existait  entre  le 
comte  de  Northumberland  et  le  traître  Percy, 
parut  une  raison  suffisante  pour  le  mettre  aux  ar- 
rêts ,  dans  la  maison  de  l'archevêque  de  Canler- 
bury;  et  l'aveu  des  conspirateurs,  que  Catesby 
avait  voulu  sauver  le  vicomte  Montagne ,  et  savait 
que  les  lords  Mordaunt  et  Stourton  devaient  être 
absents  du  parlement,  suffît  pour  faire  arrêter  ces 
trois  seigneurs  (i).  Ils  protestèrent  en  vain  qu'ils 
étaient  totalement  étrangers  à  la  conspiration  : 
la  chambre  étoilée  les  condamna  (i«'  juin)  à  tenir 
prison  au  bon  plaisir  du  roi ,  et  à  lui  payer  des 
amendes:  lord  Stourton,  six  mille  livres;  lord 


terre.  Il  subit  plusieurs  interrogatoires  à  la  Tour:  le  roi  as- 
sista au  dernier  ^  mais  on  ne  découvrit  rien  contre  lui.  Win- 
wood^  II ,  i83,  187-189,  227  ,  232  ;  m  ,  211 ,  407  ;  Bar- 
toli  ,517. 

(1)  Fawkes  confessa  que  «Catesby  lui  avaiit  dit  que  lord 
»  Mordaunt  ne  serait  pas  là  le  premier  jour,  parce  qu'il  ne 
»  voulait  pas  assister  au  sermon  ^  car  le  roi  ne  savait  pas  en- 
»  core  qu'il  e'tait  catholique;  et  que  le  lord  Stourton  avait^ 
•  de  telles  affaires ,  qu'il  ne  pourrait  venir  en  ville  avant 
»  vendredi.  »  MSS.  originaux  dans  les  archives  de  l'Etat.* 
Dans  la  même  collection  9  il  7  a  deux  lettres  de  lord  Mor- 
daunt au  lord  trésorier^  déclarant  son  innocence ,  et  niant 
qu'il  eiit  aucune  connaissance  du  complot.  Cecîl  ^  dans  une 
vlettre  à  sir  Thomas  Ëdmonds^  dit  r-  .  Perc j  desirait  sauver 
Northumberland  et  Mounteagle ,  ei  ^uc  Calesbj  savait  que 
Stourton^  Mordaunt  et  Montagne  ^  seraient  absents.  Birch^ 
244. 


^^ 
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Mordâunt,  dix  mille,  et  le  vicomte  Moiitague,  une 
spmme  encore  plus  considérable  (i).  Lrf  comte 
fut  envoyé  à  la  Tour ,  et  interrogé  à  plusieurs 
reprises  ;  mais  il  répondit  dès  le  commencement 
avec  un  air  de  dédain  et  de  confiance ,  en  indi- 
quant comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  dé- 
couvrir sa  culpabilité ,  s'il  était  coupable  (a) ,  et 


(i)  Il  était  ordinaire  de  composer  pour  les  amendes , 
dans  la  chambre  étoilée.  Northumberland  composa  pour 
1 I9OO0  1.  y  Montagne  pour  4,000  1. ,  Stourton  pour  1,000  1. 
Je  crois  qu\>n  remit  son  amende  à  Mordaunt.  Voyez  TEx- 
trait  dn  revenu  de  sa  majesté',  p.  1 1 . 

(^  Il  leur  demanda  de  prendre  la  déposition  de  Percy, 
ayant  qu'il  mourût  de  ses  blessures.  «  Il  peut  me  faire  blanc 
»  comme  la  lumière  du  jour,  ou  noir  comme  la  nuit.  Il  dira 
»la  venté,  puisqu'il  va  rendre  compte  à  Dieu.  »  Lettre  dans 
les  archives  de  l'État.  Voyez  aussi  les  Ambassades  de  Bo- 
derie^  i^  122  ^  48O;  299.  Pairie  de  Collins,  11 ,  4^6  ;  ses  in- 
terrogatoires sont  dans  les  archives  ^  mais  ne  contiennent 
rien  d'important.  Dans  la  Tour^  il  s'occupa  uniquement  de 
sciences  et  de  littérature ,  et  ^  par  ses  libéralités  envers  les 
savants  y  il  devint  le  Mécène  du  siècle.  Le  nombre  de  ma- 
thématiciens j  qui  formaient  sa  compagnie  ordinaire^  et  man-* 
geaient  à  sa  table  ^  lui  av^  fait  donner  le  nom  de  Henry  le 
Sorcier.  Parmi  eux  étaient  Hill,  Allen^.  Haf  iot,  Dee,  Torper- 
ley,  et  Wamer^  «  les  Atlantes  du  monde  mathématique.  • 
Plusieurs  d'entre  eux  recevaient  des  pensions  de  ses  libéra- 
lités.. (Collins  f  II  f  433.  )  Dans  l'année  161 1  ^  Cecil  se  per* 
ftuada  qu'il  avait  découvert  un  nouveau  sujet  d'accusation 
contre  lui ,  sur  le  témoignage  d'un  domestique  congédié.  Il 
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bravant  seâ  accusateurs^  en  les  sommant  de  le 
juger  publiquement,  conformément  aux  lois.  Ils 
préférèrent  l'appeler,  après  un  délai  de  sept  mois, 
à  la  chambre  étoilée  (  6  juin  ).  Cette  accusation 
extraordinaire  portait  sur  tes  chefs  suivants  ; 
lo  qu'il  avait  voulu  être  le  chef  des  papistes,  et 
obtenir  la  tplérance  ;  2°  qu'il  avait  fait  recevoir 
Percy  comme  gentilhomme  pensionnaire,  sans 
lui  faire  prêter  le  serment  de  suprématie  ;  3^  qu'a- 
près son  arrestation ,  il  avait  écrit  deux  lettres  à 
ses  agents ,  dans  le  Nord ,  pour  les  prier  de 
veiller  à  ce  que  Percy  n'emportât  son  argent 
ni  ses  rentes  :  et  en  cela  il  avait  commis  un 
triple  délit,  !<>  en  prenant  sur  lui  d'écrire  des 
lettres  sans  permission  ;  a^  en  préférant  la  sû-^ 
reté  de  son  argent  à  celle  du  roi  ;  3^  en  donnant 
avis  à  Percy  de  prendre  garde  à  lui-même.  Il  fut 
condaipné  à  3oo,ooo  liv.  d'amende ,  à  être  des- 
titué  de  toutes  ses  charges;  on  le  déclara  incàpa-r 
ble  d'en  occuper  aucune  à  l'avenir,  et  il  dut  être 


fut  de  nouveau  interrogé,  et  trompa  encore  l'adresse  et  la 
méchanceté  de^on  persécuteur.  (Winwood,  ii,  287-288.) 
En  1617,  Haj,  fayori  du  roi,  qui  devint  ensuite  comte  de 
Garlisle,  épousa,  contre  son  gré,  sa  fille  Lucj,  ce  qui  l'ir- 
rita tellement ,  que ,  lorsque  ce  gendre  obtint  de  Jacques  sa 
liberté,  ce  fut  avec  difficulté,  qu'après  treize  ans  d'em- 
prisonnement ,  il  se  laissa  persuader  d'accepter  cet^e  grâce. 
Voyez  Bircb,  2/^6.  Papiers  de  Sidney,  11 ,  35o. 
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enfermé  pour  la  vie  dans  la  Tour.  Un  châtiment 
si  sévère  excita  un  grand  étonnement;  mais  la 
causie  réelle  en  était  qu'il  passait,  depuis  long- 
temps ,  pour  antagoniste  politique  de  Cecil  ;  qu^à 
la  Tour,  il  avait  déployé  une  fermeté  qui  alai^mait 
la  faiblesse  de  Jacques,  et  qile  l'on  supposait 
qu'il  était  l'individu  auquel  les  conjurés  auraient 
offert  la  dignité  de  protecteur  pendant  la  mi- 
norité du  nouveau  souverain,  si  toutefois  le 
complot  eût* réussi.  Lord  Mounteagle  reçut,  en 
récompense  de  sa  loyauté ,  des  terres  en  valeur 
annuelle  de  200  liv.  et  une  pension  viagère  de 
5oo  liv.  (i) 

Le  principal  objet,  pour  lequel  le  parlement 
avait  été  convoqué  en  novembre,  était  de  remplir 
les  coffres  du  roi ,  que  les  profusions  de  Jacques^ 
à, ses  concitoyens,  et  l'extravagance  de  son  éta- 
blissement, avaient  totalement  vidés.  Après  un 
long  ajournement,  occasionné  par  la  découverte 
de  la  conspiration  des  poudres ,  lès  deux  cham- 
bres se  réunirent (21  janvier).  Les  lords  parurent, 
comme  de  coutume,  n'avoir  d'autre  volonté  que 
de  plaire  au  roi  ;  mais  les  communes  reprirent 
ce  ton  de  reproche  et  de  résistance  qui  lui  avait 
tant  déplu  dans  la  dernière  session.  A  la  vérité, 
elles  ne  se  refusèrent  pas  à  subvenir  aux  besoins 


(1)  Boderie,  i ,  122,  180,  299. 
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du  roi,  quoiqu'elles  murmurassent  de  son  in- 
discrétion et  de  sa  prodigalité  ;  mais  elles  sou- 
tinrent que  toute  offre  d'argent,  de  leur  part, 
devait  être  balancée  par  l'offre  d'une  concession 
équivalente  de  la  part  de  la  couronne.  Elles  ré- 
digèrent un  long  catalogue  des  abus  de  la  juris- 
prudence des  cours  ecclésiastiques ,  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  civile ,  et  en  général  de 
la  conduite  de  toutes  les  divisions  du  gouverne- 
ment ;  et,  pour  me  servir  de  l'expression  éner- 
gique de  Jacques ,  elles  envoyèrent  des  hérauts 
dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  trouver 
des  sujets  de  plaintes.  Les  ministres  eurent  re- 
cours à  l'artifice  et  à  l'intrigue  :  ils  prièrent  et 
caressèrent  ;  ils  attribuèrent  les  besoins  du  roi 
à  une  dette  de  4oo,ooo  liv.  laissée  par  la  der- 
nière souveraine ,  aux  dépenses  de  l'armée  d'Ir- 
lande ,  et  aux  frais  d'un  nouveau  règne  ;  et , 
tout  en  concédant  que  Jacques  avait  été  quel- 
quefois trop  libéral  dans  ses  présents,  ils  ma- 
nifestèrent leurs  espérances  qu'il  y  réfléchirait  à 
l'avenir ,  et  qu'il  donnerait  une  stricte  attention 
aux  économies  de  l'avenir.  Ainsi,  moitié  par  des 
promesses,  moitié  par  des  ménagements,  ils 
parvinrent  à  éluder  t|§utes  les  demandes  de  ré- 
forme, et  à  obtenir  un  vote  de  trois  subsides, 
et  de  six  dixièmes  et  quinzièmes  (i). 

(4)  Journal  des  Communes  y  266 -3i 5;  Hîst.  parlem. 
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Mais  il  s^éleva  une  autre  question  qui  s'adres- 
sait également  aux  passions  des  députés ,  et  qui 
devait  provoquer  des  dissensions  entre  eux  et 
la  couronne  :  la  révision  du  Code  pénal ,  en  ce 
qui  concerpait  la  prohibition  du  culte  catho^ 
lique.  La  dernière  conspiration  avait  démontré, 
aux  esprits  pensants,  tout  le  danger  et  l'impoli- 
tique  de  pousser  des  hommes  au  désespoir,  en 
punissant  leurs  opinions  religieuses.  Mais  cette 
leçon  était  perdue  ;  les  lois  existantes ,  tout  op- 
pressives et  sanguinaires  qu'elles  étaient ,  paru- 
rent encore  trop  indulgentes;  et,  quoique  la 
justice  eût  été  satisfaite  par  la  mort  et  l'exécu- 
tion des  coupables ,  la  vengeance  et  le  fana- 
tisme cherchaient  encore  de  nouvelles  victimes 
parmi  les  innocents  (3  février).  On  ordonna  à 
tous  les  membres  du  pa,rlement  de  se  lever,  et 
de  proposer  les  mesures  qu'ils  croiraient  les 
plus  convenables,  selon  leur  jugement.  Ces  me- 
sures, dans  des  conférences  successives,  furent 
communiquées  par  une  chambre  à  l'autre,  et 
l'on  fit,  dans  toutes  deux,  des  motions  aussi  con- 
traires à  tous  les  sentiments  de  l'humanité,  que 
la  conspiration  l'avait  été  elle-même.  Henri  IV, 


deCobbett^  i664«  Les  trois  subsides^  et  les  six  dixièmes 
et  quinzièmes ,  ajoutes  a  quatre  subsides  accordes  par  le  cier- 
ge', montèrept  à  453,ooo  liv.  Extrait  du  revenu  de  S.  M. 
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roi  de  France ,  crut  qu'il  serait  du  devoii'  d*uu 
ami  d'intervenir  par  un  sage  avis  ;  et  Boderie , 
son  ambassadeur,  reçut  ordre  de  représenter  au 
roi,  que  son  maître  tenait  de  rexpérience  com- 
bien étaient  profondes  les  racines  que  la  reli- 
gion prolongeait  dans  le  cœur  humain;  que 
c'était  une  flamme  qui  brûlait  avec  une  intensité 
croissante,  en  proportion  de  la  violence  em- 
ployée pour  l'éteindre  ;  que  la  persécution  exal- 
tait l'esprit  au  delà  de  lui-même,  enseignait 
à  se  glorifier  des  souffrances ,  et  rendait  capable 
de  tous  les  sacrifices  pour  la  cause  de  la  con- 
science ;  que  l'on  faisait  beaucoup  par  la  dou- 
ceur, peu  par  la  sévérité  ;  qu'il  devait  punir  le 
crime ,  c'était  son  devoir  :  mais^qu'il  était  égale- 
ment de  son  devoir  d'épargner  l'innocent, même 
en  opposition  aux  vœux  de  son  parlement;  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  ne  point  forcer  les  catho- 
liques à  se  précipiter  dans  des  complots  contre 
sa  vie,  mais  de  les  convaincre  qu'ils  possédaient 
un  protecteur  dans  la  personne  de  leur  souve- 
rain (i). 


(i)  Ambassades  de  Boderie ,  i ,  29 ,  80.  Jacques  répon- 
dit À  Tambassadeur ,  qui  ne  put  obtenir  d'audienee  qu'à  la 
fin  de  la  session  ^  qu'il  était  naturellement  ennemi  des  me- 
sures cruelles  et  se'vères  ;  qu'il  avait  déjà  mainte  fois  ra- 
lenti l'ardeur  de  ses  ministres  ;  mais  que  les  catholiques 
étaient  tellement  imbus  des  doctrines  jésuitiques  y  sous  le 
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Jacques  était  cruri  caractère  assez  doux.  Il 
recommanda  la  modération  à  son  conseil  ;  on 
essaya  de  Qiaintenir  l'extravagance  des  zéla- 
teurs; et)  après»  une  Jongufi  suite  de  débats  j  de 
cQoféirenjaeâ^  et  4,'amendements;:  1^ nouveau  code 
fut  sanctiotiné  paj?  le  roi  (  27  m^  )rll  n'abrogea 
aûoMÈe:  de?  loi$  É^lprfe  en' yigrteuf ,  mais  il  ajputâ 
àleor  sévérité. pajr  de  nouveaux  bills coùtenai^t 
plus  de  sqixante-di^t  articles  qui  infligeaient  des 
pisiaes  aux  c^tboliquefe,  &yivant  leujr  condition 
demaîtres^,  dpmestiques,  épqi^x,  |>are^ts^  eu-r 
fants,  héritiers ,  patrons.^  QVQeats.  eH:  médecins; 
10  II  fut  défendu.  3«3^i  c^thôliqtie^  réfractairçs , 
soufi  des  peines  par tic^ilières^  d^;  para(Ure  à  la 
cour,  de  fkïinemî«r'eu  d^^d^ns  des -barrières ,  ou 
à  dix:  mille  ilfiô  UmiteS:  deja  <;ité  de,  Londres  i  x>u 
de. s'éloigner  en  aucune  circoja^tapfie  d§  plv^jde 
cinq  milles  de  leur  habitation,  sa^os:  \m.  pGW^M 


^  I  ' 


.'j    '        .       .'  *'     •  '         .'  .:.::■•.•.        ^'»  ' 
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f  Apport  dé  k  sii>KJtdiAttti<Al'de  l-atitottité'  Myalè  àxoclk  :dii 


France  J''du  plusieurs  fidèles  è^tholiqùes  ataieot  naguères 
secouru  le  toi  ^  on  oppositiort:*Ux  bulk$  du  pïpp  ,  et  il 
n'^yàH.^^ùeqn  jio^te  que  cette  option  ne  (û^t  ^ussi  celle  ^de» 
caj^boliques  anglais.  I))id. ,  p.  82. 
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spécial  signé  de  quatre  magistrats  du  voisinage. 
!io  On  les  déclara  incapables  de  pratiquer  la  chi- 
rurgie ou  la  médecine,  de  faire  les  fonctions  de 
jurisconsultes,  d'exercer  celles  de  juges,  de  se- 
crétaires ou  d'officiers  dans  aucune  cour  ou  cor- 
poration quelle  qu'elle  fût,  ou  de  présenter  des 
sujets  pour  les  bénéfices,  les  écoles,  les  hôpi- 
taux où  ils  auraient  des  places  à  donner,  ou  de 
remplir  les  charges  d'administrateurs ,  d'exécu- 
teurs testamentaires  ôu  de  tuteurs.  3**  A  moins 
qu'ils  ne  fussent  mariés  par  un  ministre  protes- 
tant, les  deux  conjoints  encouraient  la  confis- 
cation de  tous  les  bénéfices  auxquels  leur  eut 
donné  droit  la  propriété  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
si  leurs  enfants  n'étaient  pas  baptisés  par  un  mi- 
nistre protestant,  un  mois  après  leur  naissance, 
cette  omission  les  assujettissait  à  une  amende 
de  I  oo  liv.  ;  et  si  leurs  morts  n'étaient  pas  ea- 
terrés  dans  un  cimetière  protestant,  les  exé- 
cuteurs testamentaires  étaient  passibles  d'une 
amende  de  20  francs  pour  chaque  corps  :  tout 
enfant,  eilvoyé  outre-mer  pour  son  éducation^ 
était ,  de  ce  moment ,  privé  de  tous  legs ,  héri- 
tages ou  donations,  à  moins  qu'il  ne  revînt  se 
soumettre  à  l'Église  établie ,  et  l'a  loi  substituait 
à  ses  droits  son  plus  proche  parent  protestant^ 
4**  Tout  réfractairé  était  placé  dans  la  même  po- 
sition que  s'il  eût  été  excommunié  nominative- 
ment :  sa  maison  pouvait  être  visitée;  ses  livres 
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OU  papiers  ou  meubles'  que  Ton  croyait  avoir 
quelque  rapport  à  son  culte  ou  à  sa  religion , 
pouvaient  être  brûlés,  et  sur  un  ordre  des  ma- 
gistrats voisins ,  il  était  obligé  de  livrer  ses  armes  * 
et  ses  chevaux.  5^  Toutes  les  peines  existantes 
pour  absence  de  l'Église,  furent  conservées,  avec 
deux  dispositions  additionnelles:  i®  on  laissa 
au  roi  le  choix  de  prendre  Tamende  de  20  liv. 
par  mois  lunaire ,  ou  à  sa  place  toute  la  pro- 
priété personnelle ,  et  les  deux  tiers  des  terres  ; 
et  a^  chaque  tenancier  propriétaire ,  quelle  que 
fût  sa  religion ,  recevant  des  visiteurs  catholi- 
ques, ou  conservant  des  domestiques  catholi- 
ques, fut  assujetti  à  payer  10  liv.  par  chaque 
individu  et  par  mois  lunaire  (i).  6^  On  rédigea 
un  nouveau  serment  d'allégeance,  dans  l'inten- 
tion avooée  de  mettre  une  distinction  entre  les 
catholiques  qui  niaient  et  ceux  qui  admettaient 
les  prétentions  temporelles  du  pontife.  Oh  &u'p- 


(i)  L'amende  de  10  livres  sterling  par  mois,  pour  cliaque 
domestiqae  catholique. ,  parût  une  charge  intolcrable.  «^  Il  j 
»  ipt  f  Tautre  jour ,  un  seul  sei^eur  qui  donna  congé  à 
»'  soixante.  J'en  sais  d'autres ,  de  très  bonne  qualité , 
»  qui  sont  résolus  de  soufirir  tout ,  plutôt  que  de  congédier 
»  les  leurs.  C'est  une  dangereuse  arme  que  le  desespoir ,  en 
»  mains  de  personnes  qui  n'ont  rien  à  perdre.  »  uo  juillet , 
I,  p.  a3a.  Il  dit  que  presque  tous  les  lords  avaient  plusieurs 
domestiques  catholiquas,  à  cause  de  leur  pins  gr^inde  Méàité. 


lia 
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posait  que  l'ancien  serment  ne  rendait  légale- 
menjt  passible  d'aucune  autre  peine  que  de  celles 
que  contenait  la  loi  primitive  ;  celui-ci  les  assu- 
*jettit  à  un  emprisonnement  perpétuel  et  à  la 
confiscation  de  leurs  propriétés*  personnelles, 
et  des  revenus  de  leurs  terres  durant  leur  vie: 
ou  si  c'étaient  des  femmes  mariées ,  à  l'empri- 
sonnement dans  une  geôle  commune,  jusqi^'.à 
ce  qu'elles  se;  repentissent  de  leur  obstination, 
et  se  sotupisse^f  à  prêter  serment. 

Il  e$t  très  probable  que  Jacquç$ ,  en  propo- 
sant cette  dernière  mesure,  av^it  l'intention  ^e 
soustraire,  graduellement  ses^  sujets  catholiques 
à  une  partie  d^sj  lois  pénales  :  ms[is  on  a  souvent 
discuté ^Vceux  qu'il  chargea  de  recevoir  le.açp- 
ment,  l'archevêque  Abbotj  et  sir  Christophe 
Perkins^  jésuite  conformiste ,  étaient  animés  du 
même  ;esprit.  Ils  étaient  i^nnemis  4es  partisans, 
du  pouvoir  de  déposition,  et  ils,  déclarère^;itqïie 
cette  opinion  était  impie,  hérétique  et  condam- 
nable. Il  était  évident  que  plusieurs  personnes 
disposées  à  faipç.  l'ancierf  serment,  héritera jent  à 
pronon^îer  le.dcrqier  ;.  et  que  les  .défenseuï:s.jdô 
la  doctrine  dangereuse  justifieraient  valdntiers" 
leur  refus  de  pVêtet*  serrtient,  iefh  dbjfectàrlt' (Jtle 
(îetlè  déclaration  étîait  impoHtiqtle  et  péii  tïëces- 
saire.  Lç  grai^d,  Ij^  seul  point  important  était  le 
rejet  de  la  supériorité  tempoi*elle  que  plusieiu^s 
théologiens  accordaient  au  ponfife  ;  et  il  est  éga^ 
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lement  surprenant  que  le  roi,  d'un  côté,  eût 
permis  l'introduction  d'une  clause  dont  le  but 
était  de  nuire  à  son  propre  dessein,  et  que  les 
catholiques ,  de  l'autre ,  n'eussent  pas  deiîiandé 
qu'elle  fût  totalement  anéantie,  ou  du  moins 
purgée  des  épithètes  hyperboliques  et  offen* 
santés  dont  elle  était  remplie.  Le  serment ,  tou- 
tefois ,  comme  il  était  rédigé ,  reçut  l'approba- 
tion de  la  législature ,  et  l'on  ordonna  que  tout 
réfractaire  convaincu,  que  tout  individu  soup«- 
çonné  de  catholicité ,  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu 
deujt  fois  le  sacrement  dans  l'église  protestante , 
depuis  les  douze  derniers  mois ,  ainsi  que  toute 
perspnne  inconnue  voyageant  dans  t^n  comté , 
seraient  appelés  à  faire  ce  serment ,  sous  les  pé- 
nalités sévères  déjà  mentionnées. 

Quand  ces  actes  furent  publiés,  ils  excitè- 
rent Fétoïinement  et  la  surprise.  Le  ministre  de 
France  les  déclara  barbares  plutôt  que  chré- 
tiens (i).  Les  lords  du  conseil  eurent  honte  ^e 
leur  propre  ouvrage,  et  délibérèrent  sur  les 
moyens  d'en  adoucir  la  sévérité;  et  plusieurs 
catholiques ,  alarmés  de  la  perspective  qui  s'ou- 
vrait devant  eux,  dirent  un  dernier  adieu  à  leur 
patrie;  tandis  que  ceux  qui  restèrent,  s'encoiî- 


(i)  Elles  sont  inhumaines  ,  et  plus  barbares  que  chré- 
»  tiennes.  »  Villeroy  à  Boderie,  'i5  juin,  i,  172. 

IX.  8 
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ragèrent  les  uns  les  autres  à  souÉfrir  la  perte  dé 
leur  liberté ,  de  leurs  biens  et  de  leur  existence, 
plutôt  que  d'abandonner  leur  religion  (i).  La 
légalité  de  ce  nouveau  serment  devint  parmi  eux 
une  question  de  la  plus  haute  importance.  Les 
missionnaires  étaient  divisés  d'opinion  ;  les  jé- 
suites ,  en  général ,  le  condamnaient  ;  le  prêtre 
Blackwall,  assisté  du  clergé  séculier,  décida  en 
sa  faveur  (  15  juillet).  La  controverse  fuf  portée 
à  Rome ,  et  tandis  que  les  partisans  de  Tancien 
demandaient  des  mesures  rigoureuses  et  déci- 
sives ,  le  roi  de  France  engagea  le  pontife  à  cé- 
der, de  crainte  de  causer,  en  irritant  Jacques  > 
la  destruction  totale  du  catholicisme  en  Angle- 
terre (2). 


(1)  «  Beaucoup  de  catholiques  se  préparent  à  s'en  aller  ; 
»  voire  y  en  a  de  si  vieux  que  je  vois  ne  chercher  qu'une 
»  terre  étratigère  pour  s'enterrer  :  et  néanmoins  si  en  rester 
»  t-il  un  si  grand  nombre  qui  ne  s'étonnent  point  de  toutes 
»  ces  menaces ,  que  c'est  certes  chose  admirable....  La  plu- 
»  part  des  dames  de  qualité  sont  catholiques  ^  et  n'y  en  a  pas 
»  une  qui  ne  cache  chez  elle  uu  prêtre.  »  Boderie  921  juin  , 
vol.  1 ,  p.  161.  «  Tant  s'en  faut  que  cela  fasse  perdre  cœur 
9  auxdits  catholiques  ,  qu'il  semble  qu'ils  s'en  animent  da- 
»  vantage  *,  et  au  lieu  de  retirer  de  ladite  religion  ceux  qui 
»  sont  reconnus  d'en  être  ^  il  s'en  déclare  tous  les  jours ,  qui 
»  ne  le  paraissaient  point  auparavant.  »  Ibid.  ,  26  juin  , 
p.  178.  , 

(2)  «  Us  prétendent  prouver  que  l'indulgence  et  patience 
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Le  pape  régnant  était  Paul  V.  Pendant  les  dis- 
cussions du  parlement ,  il  avait  dépéché  un  en- 
voyé secret  en  Angleterre,  qui,  soùs  le  titre  de 
messager  du  duc  de  Lorraine ,  se  fit  admettre  à 
la  cour.  Il  portait  deux  lettres ,  l'une  adressée  à 
l'archiprêtre,  pour  lui  ordonner,  par  toute  Tauto- 
rite  du  pape,  de  prohiber  toute  mesure  séditieuse 
ou  perfide  ;  l'autre  au  roi ,  f)our  lui  exprimer, 
de  la  part  du  pontife,  toute  Thorreiu:  que  lui 
causait  le  dernier  complot ,  et  pour  solliciter  sa 
protection  pour  les  catholiques  innocents.  Quoi- 
que Jacques  témoignât  qu'il  en  était  satisfait,  et 
qu'il  ordonnât  dé  remettre  à  l'envoyé  sa  gratifi-^ 
cation  ordinaire,  sa. réponse  fut  froide  et  peu 
concluante  (i).  Lorsque  Paul  apprit  le  peu  de 
résultat  de  sa  démarche,  il  céda  à  la  clameur 
que  les  actes  d'Angleterre  avaient  excitée  àRome; 
et  Holtby ,  qui  avait  succédé  à  Garnit  comme 
supérieur  des  jésuites ,  remit  à  Blackwall  un  bref 
du  pape  qui  condamnait  le   serment  d'allé- 


■I      m  I 


»  dont  sa  sainteté  s'est  gouvesrnëe  avec  lui ,  augmente  Tau- 
»  dace  des  auteurs  de  tels  conseils ,  empire  la  Condition 
»  desdits  cââioliques ,  et  sera  cause  à  la  fin  de  leur  entière 
)•  destruction.  Ils  ont  ^  à  cette  fin  ,  envoyé  exprès  vers  le 
»  pape  un  des  principaux  de  leur  compagnie.  Toutefois ,  sa 
»  majesté  continuera  de  faire  son  possible  pour  ne  contrarier 
»  sa  sainteté  dedans  le  traité  susdit.  »  Villeroj  à  Boderie  , 
i5juin^pi  i4o ,  200. 

(i)  Voyez  Boderie  ,  i ,  ia3  ,  224^  3oo ,  327. 
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geanoe  comme  illégitime ,  parce  qu'il  «  conte- 
»  liait  plusieurs  choses  contraires  à  la  foi  et  au  sa- 
»  lut*  »  Blâckwall ,  instruit  des  conséquences ,  re- 
çut ce  bref  avec  la  plm  grande  douleur;  et, 
quand  il  le  fit  connaître  à  ses  fidèles,  il  eut  soin 
d'y  joindre  un  avertissement  qui  devait  le  faire 
considérer  seulement  comme  le  dictum  particu- 

0 

lier  de  Paul  V. 

La  publication  de  ce  bref  anima  lé  ressenti- 
ment çle  Jacques.  Par  ses  ordres,  les  évêques 
commencèrent  à  demander  le  serment  dans  leurs 
diocèses  respectife ,  et  ceux  qui  s'y  refusèrent 
fm^ent  condamnés,  aux  assises  ,  aux  peines  de 
prsemunire.  Trois  missionnaires ,  qui  se  trou- 
vaient sous  tme  sentence  de  mort,  à  raison  de 
Texercice  de  leurs  fonctions  de  prêtres ,  furent 
sommés  de  prêter  le  serment  :  ils  parlèrent  des 
scrupules  de  leur  conscience ,  et  reçurent  ordre 
de  se  préparer  à  leur  exécution.  Deux  d'entre 
eux  furent  redevables  de  leur  existence  à  l'inter- 
cession du  prince  de  Joinville  et  de  l'ambassa- 
deur de  France.  Drury,  le  troisième,  fut  sUpplt^ 
cié  comme  traître.  Il  était  un  de  ceux  qui  avaient 
signé  la  protestation  d'allégeance  à  Elisabeth , 
et  croyait,  de  sa  propre  opinion,  que  le  ser- 
ment de  Jacques  était  également  admissible. 
Mais  il  n'osa  préférer  ses  sentiments^articuliers 
à  ceux  du  pape  et  de  beaucoup  de  sçs  frères  ;  et 
il  choisit  de  répandre  son  sang  plutôt  que  de 
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souiller  sa  conscience,  en  jurant  la  vérité  de  cer- 
taines assertions  qui  pouvaient  sq  trouver  faus- 
ses (1607,  24  inars)(i). 

Dans  le  cours  de  Tété  suivant,  Pardbtiprêtrc 
lui-même  tomba  au  pouvoir  des  persécuteurs. 
Son  opinion  était  déjà  connue  :  il  Tavoua  sans 
difficulté ,  en  présence  des  commissaires,  à  Lam- 
beth;  et,  dans  une  lettre  circulaire  aux  ca«^ 
tholiques,  il  leur  annonça  qu*il  avait  prêté  le 
serment ,  et  qu'il  lui  semblait  légitime  qu'ils  le 
prétassent,  dans  le  sens  expliqué  par  le  législa*- 
teur,  le  roi  lui-même»  Sa  conduite  fut  haute- 
ment applaudie  par  Jacques  :  cependant  les  pré- 
jugés des  zélateurs  étaient  si  violents,  qu0, 
quoiqu'il  déplorât  l'emprisonnement  de  ce  vieil- 
lard ,  il  n'osa  lui  rien  accorder  de  plus ,  si  ce 
n'est  qvSi  ne  serait  pas  traduit  en  justice  pour 
le  délit  capital  d'avoir  reçu  les  ordres  outre-mer. 
Il  était  dans  sa  soixante-dixième  année ,  et  lan- 
guit en  prison  jusqu'à  sa  mort,  en  161 5  (2). 


(1)  «  Quand  Boderie  demanda  surséance  à  son  exécution 
»  et  à  celle  de  son  compagnon  Davies ,  Jacques  l'accorda 
»  pour  le  dernier ,  mais  de  si  mauvaise  grâce ,  que  Tambas-^ 
»  sadeur  résolut  de  ne  jamai3  plus  lui  demander  une  pareille 
».  faveur., La  cause  véritable  de  la  mort  de  Drurj,  était,  dit- 
»  il ,  que  la  copie  d'une  lettre  du  père  Persons ,  contre  le 
»  serment ,  avait  été  trouvée  en  sa  possession.  »  Voyez  Bo- 
derie ,  II ,  io3 ,  256.  Procès  d'État  d'Howell ,  11 ,  358. 

(•2)  Boderie,  u,  3i3,  327  ,  35o.  Voyez  un  rapport  inté- 
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La  soumission  de  Black wall  fut  regardée 
comme  tin  triomphe  :  les  lettres  d'admonition 
que  lui  envoyèrent  Persons  et  Bellarmin ,  l'élé- 
vation de  Birket  à  l'archipçêtrise  à  sa  place ,  et 
la  publication  d'un  second  bref  confirmatif  du 
premier,  portèrent  successivement  au  dernier 
degré  l'indignation  du  roi.  Il  envoya  chercher 
ses  théologiens  favoris,  se  renferma  avec  eux 
dans  son  cabinet ,  refusa  d'écouter  ses  ministres, 
remit  les  affaires  les  plus  urgentes  de  l'État,  et 
se  priva  même  des  plaisirs  de  la  chasse.  Enfin 
parut  le  fruit  de  sa  retraite  ;  il  fit  publier  un  traité 
intitulé  .'«Apologie  du  serment  d'allégeance,»  qui 
fut  immédiatement  traduit  en  latin  et  en  fran- 
çais (i).  Six  prêtres  furent  ensuite  condamnés 
pour  avoir  exercé  leurs  fonctions.  Ils  refusèrent 
de  prêter  le  serment  ;  la  lecture  du  traité  royal 
n'ébranla  point  leur  constance ,  et  trois  des  six 

ressant  de  son  interrogatoire  dans  les  Mémoires  des  Anglais 
catholiques,  dé  M.  Butler  ,  3"  édition ,  n,  2o4*  La  lettre  de 
Blackwall  est  dans  GoUins ,  ii ,  694.  Il  ne  voulut  jamais  se 
rétracter ,  quoiqu'il  y  fiit  souvent  engage  par  des  lettres  des 
cardinaux  Arrigoni  et  Bellarmin ,  et  des  jésuites  Persons  et 
Holtby.  Il  soutint  constamment  que  ce  serment  n'attaquait 
point  la  suprématie  spirituelle  du  pape ,  mais  seulement  sa 
jmprématie  temporelle.  Bertoli ,  697.  ' 

(1)  Voyez  Boderie  ,  m,  io3  ,  i3i ,  i64,  190. 
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payèrent  ce  forfait  de  leur  vie,  Tun  à  York,  et 
les  deux  autres  à  Tyburh  (i). 

Le  roi  était  alors  lancé  sur  la  mer  des  contro* 
verses ,  ou  il  se  croyait  en  état  de  tenir  tête  à 
tout  adversaire.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de 
Persons  et  de  Bellarmin  des  réponses  à  son 
Apologie.  Sa  vanité  le  poussa  à  réfuter  leurs 
arguments  ,  et  le  ressentiment  à  châtier  leur 
présomption.  Ses  coadjuteurs  théologiques  fu- 
rent encore  appelés  dans  son  cabinet;  son  pre- 
mier ouvrage  fut  revu ,  et  l'on  y  attacha  une 
préface  intitulée  :  «Avertissement  à  tous  les  prin- 
ces chrétiens.»  Il  ne  fit,  toutefois,  que  fort  peu 
de  progrès  :  chaque  question  particulière  don- 
nait naissance  à  des  débats  sans  fin  ;  et  avec  les 
objections,  les  corrections  et  la  diversité  des  opi- 
nions ,  il  se  trouva  qu'après  plusieurs  semaines , 
Touvrage  n'était  guère  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  Les  rois  de  France  et  de  Danemark 
l'exhortèrent  à  renoncer  à  une  contestation  in- 
digne  d'une  tête  couronnée.  Jacques  répondit 
au  premier  dans  les  termes  du  respect;  mais  il 
avertit  le  second  de  considérer  son  âge ,  et  lui 
dit  qu'il  devait  rougir  d'oser  donner  des  conseils 
à  un  roi ,  que  ses  années  et  sa  sagesse  mettaient 
si  fort  au-dessus  de  lui.  La  reine,  ayant  usé  en 


(i)  Ibid. ,  327  ;  Ghalloner,  11 ,  19,  23. 
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yaiu  de  son  influence ,  tourna  sa  colère  contre 
le  comte  de  Salîsbury,  qu'elle  soupçonnait  d'a- 
voir encouragé  son  mari  dans  cette  affaire ,  afin 
de  pouvoir  gouverner  le  royaume  à  son  gré  (i). 
Mais,  quoique  la  montagne  eût  été  long-temps 
en  travail ,  quoique  le  public  eût  resté  plusieurs 
mois  dans  l'anxiété  de  l'attente ,  quand  l'heure 
de  l'enfantement  arriva ,  on  jugea  qu'il  serait 
plus  prudent  de  cacher  la  naissance  (a).  Une 
nouvelle  lumière  venait  d'éclairer  l'esprit  de 
Jacques  :  il  fit  retirer  tous  les  exemplaires  im- 
primés, afin  de  revoir  et  corriger  encore  l'ou- 
vrage. Après  plusieurs  changements  nouveaux , 
il  le  donna  enfin  au  monde  sous  une  forme 
moins  volumineuse  et  moins  offensive.  D^ 
messagers  spéciaux  furent  chargés  de  le  porter 
aux  différents  princes  de  l'Europe  :  la  plupart  le 
reçurent  comme  un  compliment;  le  roi  d'Es- 


(i)  Boderîe  néanmoins  ^tait  d'un  avis  différent.  «  La  pré- 
»  somption  seule  qu'il  a  de  savoir  plus  en  théologie  que  tous 
»  les  docteurs  du  monde  en  est  l'unique  cause.  >  Ibid. ,  iv  ^ 
319. 

(2)  Elle  e'tait  pleine  de  dissertations  sur  les  visions  de  l'A- 
pocal^se  ';  ce  qui  fit  que  l'ambassadeur  français  déclara  que 
ce  livre  était  «  le  plus  fou ,  s'il  est  loisible  d'ainsi  parler ,  et 
»  le  plus  pernicieux  qui  se  soit  jamais  fait  sur  ce  sujet.  »  iv ,  « 
3o2. 
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pagne  et  l'archiduc  le  refusèrent  péremptoi- 
rement (i). 

Ni  les  publications  de  Jacques ,  ni  celles  de  ses 
théologiens ,  ni  celles  de  ses  adversaires ,  ne  ter- 
minèrent la  controverse,  qui  continua  à  diviser 
les  catholiques  pendant  la  plus  grande  partie  du 
siècle.  D'un  côté,  le  serment  fut  refusé  par  la 
majorité  de  ceux  à  qui  il  fut  déféré  ;  de  l'autre, 
il  fut  prêté  par  un  grand  nombre  d'hommes 
considérables  dans  le  clergé  et  les  laïques.  Parmi 
ceux-ci ,  l'on  peut  compter  les  pairs  catholiques 
(  ils  étaient  plus  de  vingt  ) ,  qui ,  k  l'exception 
d'un  seul ,  prêtèrent  spontanément  le  serment , 
en  différentes  occasions,  à  la  chambre  haute  du 
parlement  (2). 


(1)  Il  fit  aussi  présent  des  éditions  anglaises  et  latines  aux 
prélats  anglais.  Matthews ,  archevêque  d'York ,  se  jeta  à 
genoux  pour  les  recevoir  du  messager ,  les  baisa ,  promit  de 
les  conserver  comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  de  les  lire 
mainte  et  mainte  fois.  Sir  PatrichYoung  au  roi,  19  juin  1609. 
Mémoires  de  Dalrjnston  ,  p.  i3.  Voyez  la  note  (  E  ). 

(2)  C'est  ce  que  prouve  la  lecture  exacte  des  journaux . 
Lord  Teynham  seul  parvint  à  s'y  soustraire,  eu  n'assistant, 
au  parlement  qu'une  fois  par  session. 
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CHAPITRE  n. 


Jacques  et  sx>n  épouse  Anne  de  Danemark.  —  Insurrection. 
—  Union  de  l'Angleterre  et  de  L'Ecosse.  —  Dépenses  dû 
roi.  — Actes  du  parlement.  —  Mariage ^  emprisonnement 
et  mort  d'Arabelle  Stuart.  —  Mort  du  prince  Henri.  — 
Elévation  de  Garr^  comte  de  Somerset.  — Divorce  du 
comte  et  de  la  comtesse  d^Essex.  —  Elévation  de  George 
Villiers,  duc  de  fiuckingham.  — Arrestation  et  jugement 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somerset.  —  Disgrâce  de 
Coke.  -*-  Affaires  avec  la  Hollande.  —  Erreurs  de  Vors- 
tius .  — Synode  de  Dordrecht . — Introduction  de  l'ëpiscopat 
en  Ecosse.  —  Visite  de  Jacques  à  EdinBourg.  — Commis- 
sion de  grâces  en  Irlande.  —  Fuite  de  Tyrone.  — Colonies 
d'Ul&ter.  -Tf  Actes  du  parlement  irlandais.  -^  Nouvelles 
-colonies, 


Lorsque  Jacques  prorogea  le  parlement  en 
1 606 ,  il  était  déjà  sur  le  trône  depuis  plus  de 
trois  ans^  et  cependant  il  n'avait  encore  fait 
aucun  progrès  dans  l'estime  ou  dans  J'affection 
de  ses  sujets  anglais.  Ce  fut  en  vain  qu'il  cher- 
cha, par  ses  discoiu's  et  ses  proclamafions ,  à 
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mériter  la  réputation  de  sage  politique.  Son 
inapplication  aux  affaires  et  son  amour  pour  la 
dissipation ,  provoquèrent  des  remontrances  et 
des  plaintes.  Deux  fois  la  semaine ,  le  roi  d'An- 
gleterre passait  son  temps  à  voir  des  combats 
de  coqs  (i).  Tous  les  jours,  la  chasse  le  tenait  à 
cheval  du  matin  au  soir  (a).  Les  fatigues  de  cet 
exercice  étaient  remplacées  par  les  plaisirs  de  la 
table ,  où  il  se  livrait  avec  excès  (3).  La  consé- 
quence en  étaitqu'on  laissait,sans  les  remarquer, 
des  questions  de  la  dernière  importance  pour  la 
nation ,  et  que ,  non  seulement  les  ambassadeurs 
étrangers,  mais  encore  ses  propres  ministres, 
ne  pouvaient,  pendant  plusieurs  semaines,  trou- 
ver l'instant  de  paraître  en  sa  présence.  Ils  le 
supplièrent  à  genoux  de  donner  plus  d'attention 
aux  affaires  publiques  :  des  lettres  anonymes 


(i)  Il  vit  combattre  les  coqs ,  «  qui  est  un  plaisir  qu'il 
»  prend  deux  fois  la  semaine.  »  Boderie  ,  i  j  56.  J'observe 
que  le  gage  du  maître  des  coqs,  200  livres  par  an ,  était  ^gal 
aux  salaires  de  deux  secre'taires  d'Etat.  Extrait  des  revenus 
du  roi,  p.  45,  4B. 

(a)  Voyez  les  lettres  dans  Winwood,  11,  4^  j  Lodge,  m, 
245  ,  247  ,  3i  I  ,  332  ,  335  ,  337  ;  Boderie  ,  i ,  195^  3o2 , 

396  ,  U  ,  lOi. 

s. 

(3)  Voyez  Boderie ,  i ,  24*  ?  a83  ,  m,  197.  ^ 


> 
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l'avertirent  de  son  devoir  :  les  comédiens  ridi- 
culisèrent ses  faiblesses  sur  le  théâtre;  mais  le 
roi  n'en  fut  nullement  ému.  Il  répondit  qu'il 
n'entendait  pas  se  rendre  esclave;  que  sa  santé, ^ 
«  qui  était  la  santé  et  le  bien  être  de  tous,  »  de- 
mandait de  l'exercice  et  des  récréations ,  et  qu'il 
retournerait  plutôt  en  Ecosse  que  de  consentir  à 
se  claquemurer  dans  un  cabinet,  ou  à  s'enchaîner 
à  la  table  du  conseil  (i). 

Sa  femme,  Anne  de  Danemark ,  pouvait  avoir 
des  prétentions  à  la  beauté,  et  elle  y  joignait  de 
grands  talents  et  beaucoup  d'esprit.  £lle  n'hésita 
pas  à  manifester  son  mépris  pour  les  faiblesses 
du  roi.  Elle  prenait  souvent  une  supériorité  qui 
l'obligeait  à  se  contraindre  en  sa  présence;  et 
dans  quelques  occasions ,  elle  osa  même  lui  dis-  , 
pliter  l'autorité  royale.  Jacques  passait  pour 


(i)  Ibid. ,  1 ,  3o2  ,  3io ,  II,  a44  >  279  ,  44o  ,  iv  ,  21  ; 
Winwood,  II,  54  y  317.  Les  comédiens  le  représentèrent 
pansant  ses  chiens  et  ses  faucons ,  ou  battant  ses  domesti- 
ques, ou  buvant  jusqu'à  Tivresse.  Une  fois ,  son  dogue  fieivori 
Jpwler ,  qui  avait  ete  perdu  ,  revint  avec  la  lettre  suivante  à 
son  cou  :  «  Bon  monsieur  Jowler ,  nous  vous  prions  de  parler 
.  au  roi  (  car  il  vous  écoute  tous  les  jours ,  et  n'en  fait  pas  au- 
tant pour  nous  ) ,  afin  qu'il  plaise  à  sa  majesté  de  revenir  à 
Londres  ;  car  toute  la  campagne  s'est  ruinée  pour  elle  ;  toutes 
nos  provisions  sont  mangées ,  et  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  l'entretenir.  »  Lodge  ,  ui ,  a45. 
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ïimri  fidèle  ;  et  la  voix  du  scandale ,  qui  avait 
commencé  à  se  faire  entendre  en  Ëi^se,  n'a- 
vait jamais  osé  attaquer  son  caractère  en  Angle- 
terre (ï).  Le  cri  public  l'accusa  de  favoriser 
les  intérêts,  de  l'Espagne,  et  d'inspirer  à  son  fils 
Henri  du  mépris  pour  les  pacifiques  «dispositions 
de  son  père.  Mais,  soit  que  ce  fut  le  résultat  de 
sa  propre  prudence ,  ou  que  le  conseil  anglais 
le  lui  eût  suggéré ,  du  moment  de  son  arrivée  en 
deçà  de  la  Tweed,  elle  abandonna  totalement  ses 
intrigues  politiques ,  et  donna  toute  son  attention' 
aux  amusements  et  aux  spectacles  de  la  cotir, 
objets  pour  lesquels  elle  excellait.  Faire  valoir 
les  grâces  de  4a  personne  et  la  richesse  de  ses  vê- 
tements, se  faire  rendre  et  recevoir  le^  hom- 
mages de  tout  ce  qui  l'entourait,  briller  par- 
dessus toutes  les  femmes  dans  une  suite  de  bals 
et  de  mascarades,  devint  sa  principale  étude. 
Aucune  dépense,  aucune  décoration  ne  fut  épar- 
gnée pour  donner  de  l'éclat  à  ces  fêtes.  Les 
premiers  poètes  du  siècle  étaient  chargés  de  com- 
poser des  pièces  de  théâtre ,  et  les  meilleurs  ar^ 
tistes,  des.  machines.  Anne,  elle-même,  ainsi 
que  ses  favorites,  surprenait  et  charmait  la  cour, 
en  paraissant  successivement  sons  des  costumes 
différents    de  déesse,  de  K'éréide,  de  sultane 


(i)Pejto« ,  332  ,  335 ,  339.,  34&. 
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turque,  ou  de  princesse  indienne.  Cependant 
le  lecteurllievinera  difficilement  ce  qui  détrui- 
sait Quelquefois  ces  plaisirs  et  ces  spectacles. 
L'ivresse,à  cette  époque,  ne  se  bornaitpas  au  sexe 
masculin;  quelquefois  des  femmes  de  la  plus 
haute  distinction ,  après  avoir  passé  des  semaines 
à  l'étude  de  leurs  rôles  respectifs ,  se  présentaient 
aux  spectateurs  dans  l'état  d'ivresse  le  plus  dé- 
goûtant (  I  )* 


(l)  Quand  Christian  IV ,  de  Danemark ,  visita  le  roi ,  en 
1606 ,  Cédil  donna  nu  grand  festin  et  un  bal  masqué,  à  Théo- 
balds ,  en  honfieur  du  rojal  étranger.  Le  lecteur  s'amusera 
de  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  des  hôtes  :  «  Ceux  qui 
n'avaient  jamais  goûté  de  bonne  liqueur  ,  suivent  actuelle- 
ment la  mode ,  et  se  plongent  dans  les  délices.  Les  femmes 
abandonnent  la  sobriété,  et  se  montrent  presque  ivres.  Après 
dîner ,  on  donnait  la  représentation  du  Temple  de  Salomon< 
L'arrivée  de  Ja  reine  de  Saba  «e  fit ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
devait  se  faire....  La  dame  qui  jouait  le  rôle  de  lajreine  ap*^ 
portait  les  dons  les  plus  précieux  à  leurs  majestés  ;  mais ,  ou- 
bliant les  marches  qui  montaient  sous  le  dais  ^  ella  jeta  la 
cassette  sur  les  genoux  de  sa  majesté  danoise ,  et  tomba  à  ses 
pieds ,  ou  bien  plutôt  sur  son  visage.  H  y  eut  beaucoup  de 
bruit  et  de  confusion.  On  se  servit  de^napes  et  s^viettes 
pour  tout  nettoyer.  Sa  majesté  alors  se  leva ,  et  voulut  danser 
avec  la  reine  de  Saba  ;  mais  il  tomba  lui-même ,  et  s'humilia 
devant  elle.  On  l'emporta  dans  une  autre  chambre ,  et  on  le 
mit  sur  un  lit  de  parade  ,  qui  n'était  pas  peu  gâté  des  pré- 
sents de  la  reine.  La  fête  et  la  parade  continuèreiit.  Beaucoup 
des  personnes  présentes  allaient  de  travers  et  tombaient  )  car 
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Jacques  était  à  peine  remis  de  la  terteur 
panique  que  lui  avait  causée  la  conspiration 
des  poudres ,  quand  une  insurrection ,  dans  le 
cœur  du  royaume,  vint  lui  causer  de  nou- 
velles alarmes.  Elle  fut  provoquée  par  la  ra- 
pacité des  seigneurs  de  manoirs,  qui  avaient 
enclos,  pour  leur  propre  usage,  de  grandes  por- 
tions de  terres,  jusque  là  communes,  et  avaient 
ainsi  diminué  les  moyens  de  subsistance  des 
pauvres  tenanciers.  Cette  usurpation  commença 
par  ceux  même  qui,  ayant  obtenu  des  terres 
d'église  pendant  la  réforjnation ,  cherchaient  à 

,  accroître  leurs  nouvelles  possessions  ;•  ce  qui 
s'était  continué  jusqu'au  règne  de  Jacques  *  mal- 

.  gré  les  tumultes  populaires ,  lés  actes  législatifs , 
et  les  proclamations  du  roi.  Il  n'existait  aucun 
abus  auquel  le  peuple  fut  plus  sensible ,  ou  qu'il 


on  buvait  du  vin  dans  toutes  les  chambres.  On  vit  enfin  pa- 
raître ,  dans  de  riches  habillements  ,  TEsp^rance ,  la  Foi  et 
la  Charité.  L'Espéi'ance  essaya  de  parler  ;  mais  elle  avait 
tant  bu,  que  ses  efforts  furent  ioutiles ,  et  qu'elle  se  retira. 
La  Foi  e'tait  alors  toute  seule ,  mais  elle  quitta  la  cour ,  tout 
en  chancelant.  La  Charité  vint  aux  pieds  du  roi ,  et  parut 
vouloir  cacher  tous  les  pëchds  que  ses  soeurs  avaient  commis  ; 
elle  lui  promit  obéissance ,  et  lui  fit  des  présents.  Elle  revint 
alors  vers  l'Espérancer  et  la  Foi ,  qui  étaient,  malades ,  et , 
vomissaient  dans  une  salle  basse.  Nugae  autiquae  p  i ,  34B| 
349 ,  35o.  Edition  i8o4* 
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fut  plus  disposé  à  redresser  à  force  ouverte.  Ré- 
cemment encore,  les  individus  auxquels  on 
avait  donné  les  terres  confisquées  aux  complices 
de  la '  conspiration  des  poudres,  avaient  em- 
{iiété  sur  les  communes,  comme  on  Favait  fait 
avant  eux.  Les  personnes  lésées ,  jointes  à  celles 
qui  se  souvenaient  de  pareilles  vexations ,  pré- 
sentèrent une  remontrance  au  conseil  ;  mais 
voyant  qu'on  négligeait  leurs  plaintes,  elles 
s'emparèrent  du  droit  de  se  rendre  elles-mêmes 
justice.  On  vit  inopinément  (1607,  15  mai)  des 
rassemblements  d'hommes,  de  femmes  et  d'en* 
fants  dans  les  trois  comtés  de  îforthampton ,  de 
Warwick  et  de  Leicester.  Ils  étaient  rarement 
moins  de  mille  ;  à  Hill-tf  orton ,  ancienne  pos- 
session de  Francis  Tresham,  leur  nombre  se 
montait  à  trois  mille,  et  à  Cottesbich  à  cinq' 
mille.  Ils  paraissaient  dirigés  par  des  personnes 
connues,  qu'on  ne  voyait  jamais  en  public  sans 
masques.  Reynolds,  leur  chef  avoué,  prit  le  nom 
de  capitaine  Pouch  (poche),  à  cause  d'une  poche 
énorme  qu'il  portait  au  côté.  Cet  homme  était 
un  imposteur  ou  un  enthousiaste.  Il  préten- 
dait agir  sous  l'inspiration  de  Dieu,  et  avec  la 
permission  du  roi  :  il  se  disait  invulnérable,  et  il 
déclarait  qu'il  avait  dans  sa  poche  un  charme 
qui  assurait  le  succès  de  ses  partisans.  Il  leur 
défendit  strictement  l'usage  de  toute  expression 
profane,  l'eipploi  de  la  violence  personnelle,  ou 
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raccomplissement  d'aucun  acte  illégal,  à  mains 
qu'il  ne  fût  nécessaire  à  la  destruction  des  nou- 
velles clôtures.  Us  obéissaient  ponctuellement  à 
ses  ordres.  Les  murs  des  parcs  furent  démolis, 
les  haies  arrachées  et  les  fossés  comblés.  Par- 
tout  où  les  mécontents  paraissaient,  les  ha- 
bitants les  recevaient  avec  l'expression  de  la 
joie,  et,  par  crainte  ou  par  affection ,  ils  leur 
donnaient  des  outils  et  des  vivres.  Si  quelque 
gentilhomme  se  hasardait  à  faire  des  remon- 
trances, on  le  plaçait  immédiatement  parmi  les 
labom*eurs ,  et  on  le  forçait  à  travailler  aux  dé- 
i](iolitiôns. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  mouvement, 
Jacques  ne  sut  qui  il  devait  soupçonner,  des  ca- 
tholiques ou  des  puritains.  Les  gardes  du  palais 
furent  doublées ,  et  le  lord  maire  reçut  l'ordre  de 
^veiller  aux  mouvements  des  étudiants  de  la  cité. 
Une  information  plus  positive  augmenta  ses  ter- 
reurs. Une  proclamation  ordonna  aux  insurgés 
de  se  disperser  (27  mai),  mais  ils  soutinrent  que  ce 
qu'ils  faisaient  était  légal ,  et  qu'ils  s'occupaient 
d'exécuter  le  statut  contre  les  clôtures.  Les  lords 
lieutenants  voulurent  lever  les  comtés;  mais  peu 
d'habitants  se  trouvèrent  disposés  à  encourir  le 
ressentiment  de,  leurs  pauvres  et  exaspérés  voi- 
sins. Enfin  la  noblesse,  qui  possédait  des  terres 
dans  les  districts  en  révolte ,  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  dans  ses  domaines  ^  et  les  élégants  de  la 
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cour,  furent  avertis  que  leurs  services  seraient 
plus  agréables  sur  le  champ  de  bataille.  Plu* 
sieurs  corps  de  cavalerie  se  formèrent  alors  suc- 
cessivement :  ils  se  rendirent  dans  les  cantons 
soulevés  )  et  les  traversèrent  dans  toutes  les  di- 
rections ,  chargeant  ^  poursuivant  et  tuant  tous 
les  insurgés  qui  cherchaient  à  faire  quelque  ré- 
sistance (5  jmii).  Jacques  recommanda  la  modéra- 
tion et  la  miséricorde  aux  commissaires  chargés 
de  punir  les  coupables.  Il  observa  que  le  peuple 
n'était  pas  trop  à  blâmer  :  on  l'avait  opprimé  ^ 
et  il  lui  aurait  rendu  justice ,  si  le  conseil  n'eût 
pas  intercepté  ses  pétitions,  ce  qui  avait ôausé 
son  soulèvement.  S'il  avait  transgressé  la  loi , 
il  y  avait  été  entraîné  par  la  rapacité  des  lord^ 
et  la  négligence  des  ministres  (  28  juin  ),  Le  capi- 
taine Pouch  et  ses  principaux  associés  furent 
punis  comme  des  traîtres^  parce  qu'ils  s'étaient 
armés  contre  le  roi;  quelques  gens  de  sa  bande 
le  furent  comme  félons,  pour  be  s'être  pas  dis- 
persés à  la  lecture  de  la  proclamation.  Cette  in- 
$urrection,  si  lentement,  maisisi  facilement  dé*- 
truite,  prouvait  la  faiblesse  du  gouvernement  ; 
et  l'ambassadeur  de  France  assura  sa  cour  que , 
si  quelque  seigneur  jouissant  d'uapeudd  popu- 
larité et  de  talent^  se  fût  mis  à  la  tête  des  revotâ- 
tes^ il  n'eût  pas  été  difficile  de  tthvoy»  le  prince 
écossais  dans  son  pays  natal  (i). 


iMia 


(i)  Stow,  889  y  Boderie,ii,  279,  291,  299 ,  3i2. 
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Dans  l'opinion  des  personnes  qui  réfléchis- 
saient ,  les  ministres  n'étaient  pas  moins  coupa- 
bles que  leur  souverain.  S'il  ne  déployait  aucune 
sollicitude  pour  gagner  l'affection  de  ses  sujets 
anglais ,  ils  paraissaient  trop  disposés  à  favoriser 
cette  indolence ,  cette  dissipation  qui  mettait , 
en  grande  partie ,  le  gouvernement  du  royaume 
dans  leurs  mains<  Les  principaux  d'entre  eux 
étaient  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Northamp- . 
ton,  qui,  d'amis  et  frères  d'armes,  devinrent 
rivaux  en^  poursuivant  la  fortune  et  le  pou- 
voir (i).  Salisbury  ne  tarda  pas  à  prendre  de 
l'ascendant.  Sa  politique  lente  et  circonspecte , 
sa  fertilité  à  inventer  des  expédients  pour  cou- 
vrir ses  projets ,  et  la  sagacité  avec  laquelle  il 
dévoilait  les  desseins  réels  pu  imaginaires  des 
cours  étrangères,   le  i^endirent  plus  cher  au 
timide  et  soupçonneux  Jacques  ;  et  le   nom 
familier  de  «mon  petit  basset  (îà)»   fut    la 
preuve  du  haut  degré  d'estime  que  lui  portait 
le  léger  monarque.    Northampton   paraissait 
penchïir  pour  les  intérêts  de  l'Espagne  :  son  ri- 
val, plus  adroit,  flattait  ta  secrète  inclination 
du  roi,  quoique  non  avouée,  qui,  effrayé  de 
faire  une  guerre  ouverte  à  cette  puissance ,  tra- 


(i)  Boderie ,  rt ,  i35 ,  ioi  ,  44o ,  m,  344  >  nr»  2* 
(2)  Lodge,  III ,  292  yM^moires  de  Sidney,  11  353. 
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vàillait  par  des  moyens  clandestins  à  étayer  et 
à  augmenter  ses  ennemis.  Il  arriva  cependant 
qu'Anne  se  querella  avec  Northampton.  Une 
réconciliation,  obtenue  par  l'autorité  de  Jac- 
ques, dégénéra  en  une  antipathie  marquée;  et 
Salisbury  profita  de  l'occasion  pour  s^assurer  les 
bonnes  grâces  d'une  princesse  qui,  ainsi  que  son 
fils,  l'héritier  présomptif,  l'avaient  jusqu'alors 
regardé  comme  un  ennemi  secret.  Il  lui  fit  l'a- 
bandon (mai  1607  )  de  la  propriété  de  sa  maison  à 
Theobalds,  et  quoiqu'il  reçût  en  échange  plus 
du  double  de  sa  valeur,  il  eut  Tadresse  de  per- 
suader au  roi  et  à  la  reine  qu'il  leur  avait  fait  une 
faveur  (i).  Depuis  l'année  iSgS,  il  était  grand 
maître  de  la  cour  des  pupilles,  l'office  le  plus  lu-  ' 
cratif  que  possédât  un  sujet  dans  toute  la  chré- 
tienté (a).  Il  succéda,  s^ir  la  demande  particu- 
lière durpi  (1608,  6  mai),  à  la  charge  de  grand 
trésorier,  vacante   par  jla  mort  du  comte   de 


(i)  «  On  lui  baille  ,  par  ladite  «change ,  une  terre  beau- 
»  coup  plus  noble ,  en  beaucoup  plus  belle  assiette ,  autant 
»  et  plus  de  domaines  ,  et  beaucoup*  meilleurs ,  et  deux  cent 
»  mille  irancs  pour  Lâtir  une  autre  maison.  Néanmoins  en- 
»  core  a-t-il  fort  oblige  le  roi  son  maître.  »  Boderie,  ii,  a54< 

(2)  Winwood,  I,  44»  Boderie  l'évaluait  à  100,000  cou- 
ronnes. Il  disposait,  dans  celte  cour,  du  mariage  des  veuves, 
et  affermait  les  terres  des  mineurs  pour  un  tiers  de  leur  va- 
leur réelle.  Aûlic.  Coquin,  i55. 
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Dorset  (  i  ).  Ce  fut  une  grande  mortification 
pour  son  rival  Northampton ,  qui  avait  ouverte- 
ment sollicité  cette  place.  Jacques ,  pour  le  dé- 
dommager, lui  accorda  celle  de  garde  du  sceau 
privé ,  qui  lui  donnait  la  présidence  au  conseil , 
quoiqu'elle  fût  inférieure  par  le  rang  et  les  ap- 
pointements ;.  mais  il  y  joignit  l'allocation  d'une 
table  à  la  cour^  splendidement  entretenue,  et 
la  donation  de  fiefs  de  cinq  mille  livres  de  reve- 
nu annuel  (a). 

Parmi  les  projets  formés  par  Jacques,  il  en 
existait  un  surtout  qui- lui  tenait  fort  à  cœur , 
mais  il  trouva  une  vive  opposition  dans  les  pré- 
jugés de  ses  sujets  des  deux  nations.  Son  avè- 
nement au  trôniB  avait  donné  le  même  chef  à 
l'Angleterre  et  à  l'Ecosse  r  il  désirait  les  unir  en 
un  seul  corps.  Leur  obéissance  à  un  même  sou- 
verain avait  fait  disparaître  les  anciennes  causes 
d'hostilité;  mais,  le  roi  désirait  une  incorpo- 
ratipn  plus  complète,  qui  communiquât  les 
mêmes  droits  à  tous  les  sujets.,  et  les  soumît 
aux  mêmes  lois.  C'était  un  magnifique  pro- 
jet, mais  prématuré  ,^  et  par  conséquent  impru- 


(i)  «•  Mon  maître  m'a  accorde  cet  honneur  ,  sans  que  je 
»  Faie  mérite  ou  demande.  •  Mémoires  de  Sidney,  ii,  326. 
Mais  Boderié  dit  qu'elle  lui  fut  procurée  par  la  reine ,  -  m  ^ 
3o2. 

(2)  Ibid. ,  m ,  248  >  3o»  j  Winwood ,  11 ,  399. 
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dent.  Jacques  ne  paraît  pas  avoir  conçu  toute  la 
force  du  préjugé  national  ;  il  ne  songeait  pas 
que  des  animosités  qui  subsistent  depuis  des 
siècles ,  ne  se  déracinent  pas  dans  Tespace  de 
deux  ou  trois  ans  ;  et  que  le  décret  sévère  d'un 
conquérant  peut ,  seul,  changer  immédiatement 
les  lois  et  les  institutions  d'un  peuple.  Le  mot 
d'uilion  fut  accueilli  avec  horreur  par  les  Écos- 
sais, qui  y  attachaient  l'idée  d'une  sujétion  natio- 
nale ;  et  par  les  Anglais  avec  mépris,  comme  une 
invitation  à  leurs  pauvres  voisins  de  descendre 
de  leurs  montagnes,  et  de  venir  s'engraisser  sur 
le  riche  sol  de  l'Angleterre.  La  libéralité  du  roi 
envers  les  Écossais  qui  Pavaient  suivi,  avait 
amené  des  préjugés  contre  toutes  les  mesures 
qui  ain*aient  pu  en  a t tiret  un  plus  grand  nom- 
bre eiii  Angleterre;  et  les  prétentions  de  la  no- 
blesse écossaise,  qui  voulait  prendre  rang  d'a- 
près l'ancienneté  de  ses  titres ,  avaient  alarmé 
l'orgueil  de  quelques  pairs  anglais  appartenant 
à  des  familles  nouvelles ,  qui  descendaient  de 
personnes  anoblies  depuis  la  réformation  (i). 
Le  parlement  anglais  (  1604,  lOàiai)  reçut  avec 
froideur  la  proposition  du  roij  et  celui  d'Ecosse 
avec  horreur.  Les  prières  de  Jacques  ne  purent 
rien  obtenir  du  preinier,  et  ses  menace^,  rien 


/ 
I 


(i)-Bodcne,  i,  4^5  ,  44o  ;  Winwood,  ui>  117. 
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arracher  au  second,  que  la  nomination  de  com- 
missaires pour  se  réunir  et  délibérer  sur  la 
question.  Ceux-ci ,  après  plusieurs  conférences 
(30  oct. ,  2  déc.) , ,  convinrent  que  toutes  les  lois 
hostiles  seraient  rapportées  ;  que  les  tribunaux 
établis  sur  les  frontières  et  les  douanes  seraient 
abolis;  que  le  commerce  serait  libre  dans  tous 
tes  états  du  roi  ;  et  que  les  sujets  de  chacun  des 
deux  pays  seraient  naturalisés  dans  Fautre  (i). 
tten  que  ces  propositions  ne  répondissent  point 
à  l'attente  de  Jacques ,  il  se  trouva  heureux  de 
les  accepter  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  pro- 
*  jetait ,  et  il  prit  immédiatement  le  nouveau 
titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  (a).  Ce- 
pendant, lorsque  les  articles  furent  soumis  au 
parlement,  il  n'adopta  que  les  deux  premiers. 
Le  roi  s'adressa  aux  communes ,  par  lettre  ;  il 
le;5  harangua  en  personne  ;  il  fit  le  détail  des 
avantages  de  la  me§i?ire  proposée ,  répondit  à 
leurs  objections ,  et  les  assura  qu'il  portait  un 


(i)  Winwood  ,  n,  20  ,  38.  Journaux  des  communes. , 
3 1 8-323.  C'est  une  circonstance  singulière  ^  que  les  commis-  "^ 
àaires  tinrent  lei^rs  conférences  da^is  la  maison  même  quePer- 
cj  avait  louée  avec  le  projet  de  faire  une  mine  sous  la  chambre 
du  parlement^  et  où  les  conspirateurs  avaient  passe  quelques  - 
semaines  à  commencer  leur  ouvrage. 

(2)  Rymer  ^  xvi ,  6o3.. 
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égal  attachement  à  ses  sujets  des  deux  nations(i)« 
Mais  son  éloquence  s'épuisa  en  vain,  et  ne  fit 
que  provoquer  d'aigres  discussions ,  dans  les-> 
quelles  on  n'épargna  pas  sa  conduite,  et  on 
lança  des  diatribes  très-vivès  contre  le  caractère 
national  de  ses  concitoyens  (  I607 ,  28  mars  )  (a). 
Un  pareil  langage  exaspéra  l'orgueil  des  £cos* 
sais  ;  ils  dédaignèrent  un  bienfait  qui  leur  était 
reproché  parla  jalousie  de  leurs  adversaires;  et 
l'inflexible  hostilité  des  deux  peuples,  força  le 
roi  à,  retirer  aux  deux  parlements  l'examen  de 
sa  question  favorite  (3). 
Il  parvint,cependant,à  établir.la  ndluralisation 


(i)  Voyez  ses  discours  dans  le»  journaux  ,*  3 i4>  ^Sj  y 
366.  Traites  de  Somers  ,  11  ^  118  y  et  sa  lettre  dans  Lodge  y 
m  y  23a.  La  principale  opposition  vint  des  communes.  Dans 
la  chambre  des  pairs ,  eUe  n'eut  lieu  que  de  la  part  des  comtes 
d'Arundel,  Pembroke  et  Soutbampton,  et  des  lords  Moun- 
teagle  et  Burleigh.  Jacques  les  fit  venir ,  leur  reprocha  leur 
ingratitude  9  et  les  renvoya,  après  qu'ils  eurent  promis  à  ge- 
noux de  voter  pour  lui ,  à  l'avenir.  Boderie ,  11 ,  200. 

(2)  Sir  Christophe  Pigott  perdit  sa  place  pour  un  discours 
de  cette  nature  y  et  fut  envoje  à  la  Tour.  Journaux  ^  333  , 
335.  Le  roi  avait  dit  que ,  par  affection  pour  les  Anglais  ,  il 
demeurait  en  Angleterre.  Un  des* membres  observa  qu'il  dé- 
sirait qu'il  montrât  son  affection  aux  Écossais ,  en  allant  ré- 
sider parmi  eux  ^  car  «  procid  à  numine,  proculà  fulmine.  » 
Boderie  •  ii.  223.  ^ 

(3)  Boderie,  n,  i/i^y  i^S  y  3o2. 
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de  tous  ses  sujets  dans  les  deux  royaumes,  par 
une  décision  des  cours  de  justice.  Durant  les  con- 
férences ,  plusieurs  des  juges  avaient  émis  l'opi- 
nion que  toutes  personnes,  nées  sous  l'obéis- 
sance du  roi,  étaient,  par  cette  seule  circonstance, 
naturalisées  dans  tous  les  lieux  de  sa  domination, 
dès  le  moment  de  leur  naissance;  doctrine  très 
importante  dans  ses  conséquences;  car,  bien 
qu'elle  exclût  la  génération  qui  existait  à  son 
avènement ,  elle  comprenait  cependant  tout  ce 
qui  la  suivait ,  et  conférait  en  peu  d'années  le 
bénéfice  de  la  nationalisation  à  toutes  les  per- 
sonnes nées  dans  les  deux  pays.  Jacques  eut 
soin  d'insérer  cette  doctrine  dans  la  proclama- 
tion par  laquelle  il  prenait  son  nouveau  titre 
(  1604,  25  dct.  ),  et,  sur  onze  juges  consultés  par  la 
chambre  des  pairs ,  elle  fut  (  1608)  appuyée  par 
dix.  Mais  les  communes  refusèrent  de  se  sou- 
mettre, à  leur  décision;  et,  pour  faire  terminer  la 
discussion ,  deux  procès ,  l'un  à  la  chancellerie, 
l'autre  au  banc  du  roi ,  furent  intentés  au  nom 
de  Robert  Galvin ,  né  en  Ecosse  depuis  la  mort 
d'Elisabeth.  On  lui  objecta  qu'il  était  étranger, 
et  un  sursis  à  la  plaidoirie  porta  la  question  à 
la  chambre  de  l'Échiquier,  pour  obtenir  l'opinion 
solennelle  des  juges.  Deux  d'entre  eux,  Wal- 
mesley  (  160»,  Trin-Term.  )  et  Forster^. prononcèrent 
conjtre  Calvin  ;  les  douze  autres  et  le  lord  chance- 
lier se  décidèrent  en  sa  faveur.  Le  droit  des post-- 
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nati  fiit  ainsi  établi,  quoique  la  légalité  de  la  dé- 
cision restât  encore  en  question  parmi  les  hom- 
mes de  loi  les  plus  éminehts ,  dont  plusieurs 
soutenaient  que  l'opinion  des  juges  avait  été  in- 
fluencée par  les  désirs  du  souverain  (i). 

L'incorporation  des  deux  royaumes  et  l'uni- 
formité du  culte  religieux  étaient  les  deux  seuls 
points  sur  lesquels  le  roi  se  méfiât  du  jugement 
de,  son  ministre  favori.  A  l'égard  du  premier,  il 
le  soupçonnait  de  préjugé  national,  et,  pour  le 
second ,  d'un  puritanisme  secret.  Dans  toutes  les 
questions  d'importance ,  Jacques  le  consultait 
comme  un  oracfe ,  et  se  gouvernait  uniformé- 
ment par  ses  avis  (a).  Mais  Cécil  trouva  que  les 
peines  augmentaient  avec  les  honneurs,  et  que  si 
sa  nouvelle  charge  de  trésorier  lui  donnait  de  la 
fortune  et  de  la  considération,  elle  était  hérissée 


>  ^  »  »  ■ 


(i)  Voyez  le  rapport  de  Moorc,  dans  les  actes  du  parle- 
ment j  celui  de  Coke ,  dans  la  cause  de  Calvin  ;  et  les  discours 
de  Bacon  et  d'ËUesmefe ,  imprimes  dans  le  2*  volume  des 
prpcès  d'État  par  How^U,  p.  559-.6*^6.  L'assertion  du  chan- 
celier, ç|ui  dit  que  leurs  surnom^  étaient  Tbon^as,  prouve 
évidemment  que  les  dissidents  e'taient  Forster  et  Walmes- 
lej ,  juges  de  la  cour  des  plaids  communs.  Il  n'y  avait 
q^'un  seul  autre  juge  de  ce  noni ,  Fleming ,  qui ,  dans  la 
chambre  des  pairs  et  celle  des  communes  ,'  donna  sa  voix 
pour  laflinnative. 

(2)  Boderie ,  11 ,  356.  m ,  2a5 ,  3o2.  iv ,  Sg. 
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de  difficultés  qu*avec  toute  son  adresse ,  il  était 
dans  l'impossibilité  de  surmonter.  En  Ecosse , 
le  roi  avait  vécu  dans  la  pauvreté  et  pension- 
naire d'Elisabeth  ;  en  montant  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, il  s'imagina  posséder  des  richesses 
inépuisables.  Sa  maison ,  et  celle;^  de  la  reine  et 
dé  ces  enfants, ,  furent  montées  sur  un  taux  ex- 
cessif (i).  Ses  fêtes  étaient  extrêmement  coû* 
teuses,  et  ses  présents  à  ceux  qui  l'avaient 
suivi  d'Ecosse  et  aux  envoyés  étrangers ,  à  ceux 
qui  réclamaient  des  récompenses  pour  leurs  ser- 
vices ,  ou  qui  avalent  le  bonheur  d'obtenir  sa 
faveur,  étaient  d'un  prix  et  d'une  profusion  dont 
on  n'avait  pas  (eud'exemple(2).  Les  remontrances 


0 

(i)  La  maiison  de  Henry  et  d'Elwabetb  ,  et  de  deux  en- 
Ëmts^  n'était  composée  que  de  cent  quarante  et  mie  personnes  ^ 
cinquante-six  supërieurs  ^  et  quatre-vingt-cinq  inférieurs. 
Vie  du  prince  Henrj,  par  Bircb  ,  p.  3S  ;  Lodge  ;  ni  ^  182  ^ 
254.  En  1610  ;  la  maison  seule  du  prince  s'était  eleve'e  jus- 
qu'à quatre  cent  vingt-six  individus ,  dont  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  recevaient  des  salaires  ,  outre  les  ouvriers 
emplbye's  sous  Inigo  Jones.  Archtfolog.  ^  xii ,  85. 

(2)  Lodge,  III ^  180.  Winwood,  11,  43.  in,  117.  Ainsi, 
par  exemple  ,  au  mariage  de  sir  Philip  Herbert  avec  ladj^ 
Susanpe  Vere,il  donna  au  marié  des  terres  de  5oo  liv.  sterl., 
ou,  selon  quelques  autres  ,  de  1,200  livres  de  rente.  Au  ma- 
riage de  Rams^y ,  vicomte  Haddington  ,  avec  lady  Elisa- 
beth RadcHff,  il  paya  les  dettes  de  Ramsay ,  qui  s'élevaient 
à  10;000  livres ,  quoiqu'il  lui  eût  déjà  donné  en  terres  la  va- 
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ne  produisaient  aucun  effet  sur  lui.  Son  affaire 
était  de  dépenser,  et  celle  de  ses  ministres  de 
trouver  de  l'argent  Les  coffres  de  la  trésorerie 
étaient  vides  ;  les  sceaux  privés  et  les  emprunts 
forcés ,  expédients  mis  en  usage  par  ses  prédé- 
cesseurs j  ne  produisaient  que  des  secours  mo- 
diques et  momentanés  ;  enfin  la  détresse  royale 
était  si  grande,  que  les  pourvoyeurs  refusaient 
quelquefois  les  provisions  pour  la  table  du  roi. 
Quelquefois ,  la  voiture  du  trésorier  était  entou- 
rée par  les  officiers  inférieurs  de  la  cour,  qui 
demandaient  à  grands  cris  les  arriérés  de  leur 
salaire  (i). 

Il  fut  heureux  pour  Cécil ,  lorsqu'on  le  nom- 
ma trésorier,  de  ne  trouver  dans  les  coffres  du 
roi  qu'une  portion  des  trois  subsides  votés  dans 
le  dernier  parlement.  Le  reste ,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  y  entrait ,  fut  conservé  par  ses  ordres 


leur  de  1,000  livres  de  rente  (  Winwood,  11,  217  ),  et  il 
envoya  à  la  mariée  une  coupe  d'or ,  qui  contenait  l'acte  de 
donation  de  600  liv.  de  rente  en  biens-fonds.  Lodge ,  in  , 
254  ;  336.  Boderie ,  m,  129.  Je  trouve ,  d'après  l'extrait  de 
son  revenu  ,  que  les  pre&ents  qu'il  fit ,  à  diverses  époques  ,  à 
lord  Dunbar ,  se  montaient  à  15^262  livres  ;  au  comte  de 
Marr ,  à  iS^Soo  livres,  et  au  vicomte  Haddington,  à  3i,ooo 
livres.  ^ 

(1)  Boderie,  n,  16,  4i3  ,  4271  44q-  ui,  70,  72  ,  io3, 
189  ;  Lodge,  ni,  *72. 
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pour  satisfaire  les  créanciers  du  roi  ;  il  y  ajouta 
des  sommes  considérables,  provenant  de  la  vente 
de  terres  appartenant  à  la  couronne ,  et ,  dans 
l'espace  de  deux  ans ,  les  dettes  du  roi ,  de  treize 
cent  mille  livres ,  furent  réduites  à  quatre  cent  ^ 
mille.  Pour  couvrir,  en  même  temps ,  le  déficit 
annuel  du  revenu ,  il  eut  recours  au  subside 
féodal  des  vingt  shillings  que  chaque  fief  de  che- 
valier devait,  à  l'époque  où  le  fils  du  roi  devenait 
chevalier,  et  à  l'imposition  de  nouvelles  taxes, 
de  la  seule  autorité  de  la  couronne,  sur  presque 
tous  les  articles  de  commerce  étranger  (i)  (16O8, 
mai).  La  légalité  de  cette  mesiire  fut  contestée  en 
beaucoup  de  lieux  (1609, 10 juin);  mais  la  cour  de 
l'Échiquier  rendit,  en  faveur  du  roi,  un  juge- 
ment, en  opposition  à  la  doctrine  générale ,  qui 
établissait  qu'on  ne  peut  lever  légalement  aucune 


(1)  yojez  Boderie  ,  ra ,  34^ ,  4^1  •  iv ,  670  ;  Winwood , 
m,  f  23.  Le  subside  de  20  shillings  ne  produisit  que  21,800 
livres.  Extrait  des  revenus  de  sa  majesté  ,  p.  10.  Les  nou> 
Telles  impositions  furent  mises  a  raison  de  cinq  pour  cent 
sur  la  valeur  des  marchandises ,  et  on  calcula  qu'elles  avaient 
produit  plus  de  5oo,ooo  livres  sterling  par  an.  Elles  ont  dû 
procurer  un  efifet  contraire  dans  le  commenceibent,  s'il  est 
vrai  que  les  revenus  de  la  douane  perdirent  cette  annee-là 
24>ooo  livres  sterling,  et  q'tie  Ton  compta  3 60  navires  de 
moins.  Winwood,  m,  i55.  Il  paraîtra  peut-être  singulier  au 
lecteur  que  Cecil  fût  le  fermier  des  douanes.  Il  les  avait  prises, 
en  i6o4,  à  une  avance  de  28,éoo  livres. 
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taxe  publique  )  si  ce  n'est  ea  vertu  d'un  acte  de 
la  législature  (i). 

Le  parlement  avait  été  successivement  pro- 
rogé, pendant  plus  de  deux  ans^  par  la  répu- 
gnance de  Jacques  à  se  rencontrer  en  présence 
de  personnes,  qui  osaient  mettre  en  question  sa 
prudence^  et  parler  irrévérencieusement  de  ses 
plaisirs.  En  1610,  son  entêtement  fut  obligé  de 
céder  à  la  nécessité;  et,  quoiqu'il  refusât  d'ou- 
vrir en  personne  la  session ,  il  consentit ,  pour 
se  rendre  favorables  les  communes ,  à  rappeler 
(1610,  I5févr.)  les  membres  qu'il  avait  destitués 
précédemmentjpoiu*  les  punir  de  leur  opposition 
à  ses  mesures.  Le  trésorier  se  hasarda  à  expli- 
quer son  nouveau  plan  de  finances ,  dans  une 
conférence  avec  les  deux  chambres  :  il  demanda 
d'abord  un  secours  immédiat  de  six  cent  mille 
livres,  pour  couvrir  les  besoins  actuels  du  roi, 
et  une  addition  annuelle  de  deux  cent  mille , 
livres  à  son  revenu ,  pour  prévenir  letlr  retour. 
En  revanche,  il  les  exhorta  à  faire  connaître 
leurs  griefs ,  et  promit  que  la   libéralité  du  ^ 


(1)  La  cour  de  TËchiquier  rendit  un  jugement  coutre 
Bâtes  y  nëgèciaht^  qui  avait  paye  le  |)oiidage  lëgal  de  deux 
shiBtDgft  six  sous  pMT  cent,  6ar  uoé  cargaisoli  de  raisins^  mais 
qui  s'ëtait  refusé  à  payer  l'atigmentation  de  cinq  shilliiigs 
d'impôt.  Les  discours  des  deux  juges,  Clark  et  Fleming,  se 
trouvent  dans  les  Procès  d'État  par  Horirell^  tr,  382-34j5. 


souverain  envers  son  peuple  serait  i)aesurée  à 
celle  que  Ton  montrerait  à  son  égard.  Les  dé- 
marches auxquelles  c^tte  communication  donna 
lieu,  paraîtront  intéressantes  à  ceux  qui  étudient 
la  constitution  de  leur  pays  (i). 

ioIlexistait,depuis  long-temps,  une  très  grande 
rivalité  entre  les  cours  de  loi  commune  et  de  loi 
civile  :  cette  dernière  se  plaignait  amèrement 
des  prohibitions  faites  par  la  première;  et  Jac- 
ques ,  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour  faire  ces- 
ser ces  querelles^  n'avait  pas  caché  sa  prédilec- 
tion en  faveur  d'un  code  qui  augmentait  le 
pouvoir  et  les  droits  du  souverain.  Un  ouvrage 
sur  ce  sujet ,  intitulé  l'Interprète ,  venait  d'être 
publié  par  le  docteur  Cowell,  jurisconsulte,  à  la 
sollicitation,  à  ce  qu'on  supposait ,  de  l'arche- 
vêque^ et  avec  l'approbation  particulière  de 
Jacques.  Aux  articles  de  Roi,  Subsides^  Parle- 
ment et  Prérogative ,  Cowell  avait  posé  des  prin- 
cipes subversifs  de  la  liberté  des  sujets.  Il  trans- 
férait au  roi  d'Angleterre  tous  les  pouvoirs  qu'a- 
vaient exercés  les  empereurs  romains,  et  soutenait 
qu'il  n'était  pas  engagé  pai"  les  lois  du  royaume  ; 
qu'  en  vfertu  de  sa  prérogative ,  il  pouvait  faire 
des  lois^  sans  le  cotisentement  du  parlement; 


(i)  Winwoodj  m,  iaS,  4  3t4.  Boderie,  v.  189;  Lès  jour- 
naux, 393. 
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et  que ,  si  l'on  demandait  le  concours  des  deux 
chambres,  c'était  une  affaire  de  faveur^  et  non 
un  droit.  Les  communes  s'alarmèrent  :  elles 
réclamèrent  l'assistance  des  lords  contre  l'auteur 
de  doctrines  si  nouvelles,  et  si  inconstitution- 
nelles; et  Jacques  9  qui  ne  voulait  pas  exciter 
ceux  qu'il  avait  intérêt  à  concilier,  informa  par 
message  les  deux  chambres ,  qu'il  avait  mandé 
l'auteur,  et  qu'après  avoir  entendu  son  explica- 
tion des  passages  contre  lesquels  on  pouvait 
faire  des  objections ,  il  s'était  déterminé  à  sup- 
primer l'ouvrage,  et  à  regarder  comme  ses 
ennemis  ceux  qui  voudraient  en  prendre  la  dé- 
fense. Cowell  expia  son  délit  par  un  court  em- 
prisonnement ;  une  proclamation  défendit  la 
vente  de  son  ouvrage  (i). 

2^  On  avait  fait  et  soutenu ,  dans  la  chambre 
des  communes,  une  motion  pour  s'informer  de 
la  légalité  des^  impositions.  Jacques ,  dans  un 
discours  qui  scandalisa  les  saints ,  et  alarma  les 
patriotes,  lut  une  longue  dissertation  sur  les 
points  nombreux  dans  lesquels  les  rois  étaient 
les  représentants  et  les  images  de  Dieu.  Comme 
lui,  ils  pouvaient  faire  et  défaire,  élever  ou 
abaisser,  donner  la  vie  ou  la  mort  :  comme  lui. 


(i)  Journaux  des  communes,  4oo,  4^9 •  Journaux  des 
pairs,  56i ,  563.  Découverte  de  Coke,  69. 
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ils  étaient  les  juges  de  tous ,  mais  ne  devaient 
compte  à  personne;  et  enfin,  ils  avaient  droit 
comme  lui  à  l'affection  de  ses  sujets  et  aux  ser- 
vices de  leurs  personnes.  Si  c'était  un  blasphème 
de  nier  le  pouvoif  de  Dieu ,  c'était  aussi  une  ré- 
bellion de  nier  le  pouvoir  du  roi.  Voilà  ce  qu'il 
était,  disait-il,  comme  roi,  abstractivement  par- 
lant; mais ,  comme  roi  d'Angleterre,  son  inten- 
tion était,  et  serait  toujours,  de  gouverner  d'après 
les  lois  de  TAngleterre.  Il  était  toujours  prêt  «  à 
»  faire  connaître  le  motif  de  ses  actes  ;  »  mais  il 
ne  souffrirait  jamais  que  Ton  mît  en  question 
son  pouvoir.  Il  leur  défendit  donc  de  lui  dispu- 
ter le  droit  de  lever  des  impôts ,  quoique,  s'ils  le 
jugeaient  convenable ,  ils  pussent  s'enquérir  de 
l'exercice  de  ce  droit  (i).  Mais  on  ne  fit  aucune 
attention  à  cette  prohibition  :  on  nomma  un 
comité  pour  faire  des  recherches  sur  les  précé- 
dents, et  la  discussion  occupa  la  chambre ,  du- 
rant le  reste  de  la  session.  Les  avocats  de  la  cou- 
ronne  en  appelèrent,  en  faveur  de  la  préroga- 
tive, a  au  respect  dû  aux  temps  passés,  et  à  lapos- 
»  session  du  temps  présent.  »  Ils  maintinrent  que 
l'usage  d'imposer  des  droits  sur  les  importations 
et  les  exportations,  était  en  pleine  vigueur,  dès 


(1)  Ouvrages  de  Jacques,  629.  Journaux  des  lords,  697 ; 
Des  communes,  43 0. 
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les  règnes  des  trois  premiers  Edouard  ;  et  que , 
s'il  avait  été  interrompu  depuis  Richard  II  jus- 
qu'à Marie  (ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
siècles),  il  avait  été  renouvelé  par  cette  prin- 
cesse, et  continué  par  sa  sœur  Elisabeth.  On 
répliqua  qu'aucun  des  pltiô  anciens  précédents 
n'avait  de  ressemblance  avec  la  dernière  mesure 
illégale;  qu'on  avait  accordé  des  licences  pour 
FiÎTiporfation  ou  l'exportation  d'articles  défen- 
dus, ou  essayé  de  faire  des  levées  Jatrgent  dans 
des  temps  de  nécessité ,  mais  que  ces  mesures 
avaient  toujours  excité  des  plaintes,  et  généra- 
lement avaient  été  suivies  de  redressements;  que 
l'ëxéniple  qu'tiîi  citait  sons  le  règne  de  Marie, 
quôiqiiè  illégal  en  lui-même  ,  mais  raisonnable 
dans  son  motif,  n'avait  été,  dans  le  fait,  qu'un  ex- 
pëdient  pour  remédier  atix  moyens  par  lesquefls 
on  éludait  les  droits  fixés  par  la  loi  (i)  ;  et  la  per* 
ception  d'Un  impôt  de  la  seule  autorité  de  la 
couronne,  était  contraire  à  la  grande  charte ,  au 
Statut  de  «  tallàgio  non  concedendo,  »  et  à 
douze  autres  arrêtés  du  parlement.  Il  est  éri^ 
âént  que  les  arguments  des  miembres  de  l'op- 
position  Témpoi'tèrent  dans  cette  discussion , 


(i)  Ceux  qui  exportaient  des  laine»,  pour  eViter  un  droit 
conside'rable ,  fabriquaient  une  espèce  de  drap  très-gros  qui 
ne  payait  que  quatre  shillings  quatre  pence.  Marie,  cotnme 
compensation ,  ëleva  ce  droit  à  cinq  shillings  et  six  pencè^ 


quoîc(u'iIsi  eussent  coùtre  e«x  l^loquèilce  et  les 
talents  de  sir  Francis  Bacon  ^  le  proàUreûr'^^é'^ 

nérai(i)..      •    •        -    ,  .  ...  ;   •,:.  •.;: 

3«  Pour  se  délivrât  des  inipositiâïas  ié^dale^^ 
les  communes  deinaudèreuft  rabolitioQ  du,4fioijt 
d0  pourvoy  ance,  et  rechange  tle  toute  0spèc^;ide 
tenure:  du  rai  ^  pour  un  jdroit  dèi  roture  UhfGiet 
commun/Le  roi  accorda  la  prenûèi'e  demande ^ 
maia-  il  refusa absoluiâeii^ ^ icomma  ^^tte  (diose 
déshDm)rante  pour  lui  et  la  îif>ble^^/d'An£[leji^ 
terre/ de  rédnûreicctouisises  j&Mjel^,  liQbles^lQii^Qiii^ 
*»  riches:  6»  pauvt§&  ^^  à  tf  nir ;  Jeurô  :  terres  tte.  h 
»  mffoi^  ig-nobie  aaoânîpr^  tjk  II  f û  t  .«nfift  .^és^lwjqi^i^ 
lels  seigneuries^  vrôiitefr),  ;4erYiçQÇ(.ipj9rçftniwli^4 
drx>itsi dejastica dans  les  ocjurs^  m baijiws  le^ t  reh^f^F^ 
snbsistoteieiii^i  irnai»  jq«iiè  ^stu^eÙ^s  5  <ffî^x:i9jg^ 
d'enfants  et  de  veUY6îi:y  aÂ<t)siqiu;ç;,(^'%çitr;jeft;^Çt 
cYibe&ohéreuK  ^t  oflppessifs^)Seffaie^t^^PPf iio^és. 
A  ces  conditions ,  les  pairs  acceptèrent  la  charge 
de  négocier  entre  le  roi  et  les  communes.  Jac- 


TtTTf^ 


v.ertppiaans«HolweU,.ii,  4oj-52q.  Bodene,' v,  271,  .355. 

demiei  lordrtsésoffier. ,  le  CQp'sénStément  qu'il  avait  oI)tènà 

*  De- sorte  que  si  c  était  un^  faut^,  il  n'en,çti^it  pas  moins 
«  Kectus  in  curia.  »  IN egociations  de  Hirch,  p.  o2o. 
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ques  réduisit  graduellement  ses  demandes  de 
3oo,ooo  livres  par  an  à  r^ao^ooo  ;  on  les  éleva 
graduellement  de  100,000  à  1 80,000.  La  diffé- 
rence n'était  pas  très-grande;  mais  chaque  parti 
refusa  d'avancer  d'un  pas ,  jusqu'à  ce  que  la  mc^ 
nacede  dissoudre  la  chambre  vint  déterminer  les 
com^iunes  à  faire  une  dernière  proposition  de 
ûO0,ooo  livres ,  qui  fut  promptement  acceptée 
par  Cécil ,  comme  le  fruit  de  son  adresse  et  de 
sa  persévérance.  Il  ne  restait  plus  qu'à  assigner 
sur  quels  fonds  on  lèverait  ce  nouveau  revenu  ; 
mais  la  session  s'était  prolongée  jusqu'au  milieu 
de  Tété  ;  on  convint  de  reprendre  ce  sujet  après 
la  prorogation  ;  et  le  chétif  secours  d'un  sub- 
side (11  juillet),  ainsi  que  d'un  dixième  et  d'un 
quinzième,  fut  accordé  pour  soutenir,  dans  Fin* 
tervalle,  la  maison  du  roi  (1). 
4®  Outre  ces  grands  sujets^  de  discussion ,  les 


(1)  Journaux  des  communes  ,4i  0 1 44^  >  4S 1 .  Journaux  des 
pairs,  660,  66a;  Winwood,  in,  129,131,  i45,  iS3,  i55, 
193,  20i;.Lodge,  m,  189.  OnBxale  dixième  et  le  quin- 
zième ài  36,5oo  Evres.  Le  subside  était  rariablé  dans  la  va- 
leur. On  dit  qu'au  commencement  du  régné  d'Elisabeth  y  il 
s'était  elfe ve'. à  210,100  livres,  et  qu'à  la  fin,  il  n'exc^d^it  pas 
78,000  livres.  (Journaux,  448.  )  Dans  celte  occasion,  quoi- 
que les  trois  comtés  de  Nortbumberland,  Cumberland  et 
Westmoreland ,  fussent  taxés  pour  la  première  fois,  on  né 
leva  que  60,666  livres.  'Extrait  des  revenus  de  sa  majesté , 
p.  71. 
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communes  présentèrent  diverses  pétitions  pour 
obtenir  le  redressement  de  griefs  particuliers , 
et  le  roi  y  répondit  à  la  fin  de  la  session.  Il  en 
accorda  quelques  unes ,  et  promit  de  porter  à 
d'autres  l'attention  la  plus  sérieuse  :  il  n'en  refusa 
nettement  qu'un  petit  nombre  (i).  Le  lecteur 
sera  étonné  d'apprendre  que'  parmi  celles-là ,  il 
s'en  trouvait  une  qui  demandait  que,  dans  le  cas 
de  poursuite  pom-  des  délits  capitaux,  il  fût  per- 


(i  )  Sur  les  |^laintes  qtie  quelques  unes  de  ses  proclamations 
tendaient  à  porter  atteinte  à  la  loi,  d'autres  à  infliger  des  pu- 
nitions avant  le  jugement,  Jacques  répondit  qu'il  re verrait 
ses  arrêle's,  les  réformerait,  s'il  j  avait  lieu,  et  n'en  rendrait 
aucun  qui  ne  fût  désormais  conforme  aux  lois  ou  à  l'usage 
de  ses  prédécesseurs,  dans  les  cas  de  nécessité.  Journaux  des 
lords,  659;  Traités  de  Somers,  11,  162.  En  conséquence,  les 
juges  furent  consudtés  sur  deux  proclamations ,  l'ime  qui  dé- 
fendait d'élever  de  nouveaux  bâtiments  dans  Londres  ou 
dans  les  environs ,  et  l'autre  de  faire  de  l'amidon  avec  du 
blé.  Les  conseillers  insistèrent  sur  ce  que  chaque  chose  de- 
vait avoir  un  commencement  5  que ,  s'il  n'y  avait  pas  de  pré- 
cédent pour  celles-ci ,  il  était  temps  d'en  faire  un ,  afin  de 
défendre  la  prérogative  royale.  Mais  les  juges  répliquèrent 
qu'une  proclamation  ne  pourrait  faire  regarder  comme  un  dé- 
lit ce  qur  n'en  était  pas  auparavant ,  parce  que  c'était  chan- 
ger la  loi ,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  par  un  acte  du  parle- 
ment. Les  proclamations  étaient  utiles  pour  informer  les 
sujets  des  peines  auxquelles  les  déliiiquants  étaient  soumis 
par  la  loi ,  mais  ne  pouvaient  rien  opérer  de  plus.  Rapports 
de  Coke,  74. 


/ 
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ftiis  au  prisonnier  de  faire  comparaître  des  té- 
moins pour  sa  défense.  Jacques  répliqua  quHl 
ne  pouvait  en  conscience  accorder  une  pareille 
faveur  ;  que  ce  serait  encourager  et  multiplier  le 
parjure,  Les  gens  étaient  accoutumés  à  se  parju- 
rer même  au  civil,  devait-on  moins  en  attendre, 
lorsque  la  vie  d'un  ami  serait  en  danger  (i)? 

Il  est  probable  qu'on  ne  fut  pas  satisfait  de 
ses  réponses  aux  pétitions.  La  perte  des  jour- 
naux nous  a  privés  des  particularités  de  la  ses- 
sion suivante  (  16  octobre)  :  mais  nous  savons  que 
les  communes  firent  de  nouvelles  demandes; 
que 4e  roi  persista  avec  opiniâtreté  dans  ses  pre- 
mières propositions,  et  qu'après  des  menaces 
répétées,  il  prorogea  le  parlement  pour  neuf 
semaines  (  6  décembre  ),  On  employa  cet  intervalle 
en  secrètes  intrigues  pour  affaiblir  les  rangs  de 
l'opposition  ;  mais  on  ne  réussit  pas ,  et  au  jour 
fiié,  le  parlement  fut  dissous  (3i  décembre) (a). 
La  non  réussite  du  plan  favori  de  Cécil  fut,  pou;r 
lui^  la  source  des  plus  amères  vexations  (3).  Il 


«*•« 


III  ■ I  »  I  « ■ 


(i)  Journaux  des  communes,  45ij  des  pairs,  658  ;  Win- 
wood,  m,  193. 

(q)  Journai^x  de^  pairs,  684?  685  j  Winwood,  m,  124| 
«35  j,  Rodqrie ,  v,  492  >  5.i  0. 

(3)  On  lui  doit  beaucoup  d'e'loges  pour  le  grand  désinté- 
ressement qu'il  montra  dans  cette  tentative,  car  il  aurait 
perdu  son  poste  lucratif  à  la  cour  des  tutelles,  Winwood,  i, 
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avait,  à  la  vérité,  négocié  des  traités  avec  le  roi  de 
France  et  avec  les  États-Généraux  :  ces  deux  puis- 
sances lui  avaient  promis  de  payer  par  termes 
fixes  ce  qu'elles  devaient  au  roi  d'Angleterre  ; 
mais  ces  promesses  n'offraient  pas,  pour  le  pré- 
sent, une  ressource  suffisante.  Le  trésor  était 
vide  ;  les  officiers  de  la  couronne  demandaient 
leurs  salaires;  et  l'on  eut  recours  aux  anciens  ex- 
pédients, de  mettre  en  vente  une  portion  des 
terres  de\la  couronne,  et  d'envoyer  des  man- 
dats, scellés  des  sceaux  privés,  pour  opérer  des 
emprunts  dans  les  différents  comtés  (i);  mais  il 
ne  vécut  pas  assez  pour  voir  l'effet  de  ses  me- 
sures; sa  constitution  succomba  à  la  perte  de 


4i.  Mais  si  nous  devons  en  croire  Boderie,  mie  indemnité' 
pour  lui-même  entrait  dans  son  plan  :  il  avait  l'intention  de 
demander  4o>ooo  1.  en  argent,  et  200  1.  de  rente  en  terres. 
Boderie,  Ap.,'Qo,  v,  p.  189.  Il  fit  connaître,  le  17  juillet, 
sa  perte  aux  communes;  et,  le  19,  sir  Maurice  Berkley  fit 
la  motion  que  la  chambre  n'oubliât  point  Thonneur ,  la  di- 
gnité et  les  profits  du  comte,  qui  se  démettait  d'ime  place  aussi 
avantageuse.  Journaux,  45 i,  452. 

(1)  Winwood,  III,  235,  289,  3oi.  «  Les  sceaux  privés 
»  vont  de  l'avant,  mais  d'une  main  tremblante,  depeur  que  le 
»  sceau  sacré  ne  soit  refusé  par  la  dureté  désespérée  d'un  peu- 
»  pie  chargé  de  préjugés.  »  Ibid,  309.  On  leva  cependant 
-3,046  liv. ,  qui  ne  furent  rendus  que  cinq  ans  après.  Il  j 
avait  aussi  en  Ecosse  une  mine  d'argent  sur  laquelle  on  comp- 
tait beaucoup.  Boderie,  m,  128,  162,  189,  424-  Elle  pro- 
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son  courage  (i);  les  eaux  de  Bath  ne  lui  procu- 
rèrent aucun  soulagement  (  I612,  3  mai  ),  et  il  ex- 
pira à  Mariborough  (24  mai),  en  se  rendant  à  Lon- 
dres (a). 

Tandis  que  Cécil  travaillait  vainement,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  trésorerie ,  l'attention 
du  roi  était  occupée  d'événements  qui  se  pas- 
saient dans  le  cercle  même  de  sa  famille.  Le  lec- 
teur a  déjà  entendu  parler  d'Arabella  Stuart, 
sa  cousine  germaine.  Son  origine  (elle  descen- 
dait comme  lui  de  Marguerite ,  la  fille  aînée  de 
Henri  VII)  l'avait  engagé  jadis  à  la  regarder, 
comme  une  rivale;  et  son  esprit  conservait  le 


duisit  eu  mine  la  valeur  de  i|000  liv. ,  qui  coûtèrent  en  tra« 
vaux  3^069  liv.  Extrait,  p.  10,  i3. 

(1)  Winwood,  m,  332.  «  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il 
»  est  mélancolique  et  sans  courage ,  de  sorte  qu'on  s'accorde 
»  à  dire  qu'il  faut  que  sa  seigneiu*ie  quitte  ce  monde ,  ou  au 
»  moins  qu'elle  se  débarrasse  d'une  grande  partie  de  ses  af- 
n  faires.  »  338,  février  17. 

(a)  «  Votre  majesté  a  perdu  un  grand  sujet  et  un  grand 
»  serviteur  ;  mais ,  si  j'avais  à  en  faire  un  éloge  convenable , 
»  je  dirais  qu'il  était  plus  propre  à  empécber  les  a£faires  de  se 
»  détériorer,  qu'il  ne  l'était  à  les  améliorer  ;  car  il  aimait  un 
»  peu  trop  à  attirer  sur  lui  les  yeux  de  tout  Israël ,  et  à  tenir 
»  toutes  les  affaires  sous  le  marteau ,  comme  la  terre  dans  les 
»  mains  d'un  potier,  pour  les  modeler  comme  il  le  jugeait 
»  convenable  ;  de  sorte  qu'il  était  plus  «  in  operatione  quam  in 
»  opère.  »  Bacon,  vi,  Sa. 
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soupçon  que,  si  l'on  souffrait  que  ses  prétentions 
lui  survécussent,  elles  pourraient  devenir  dan- 
gereuses à  sa  propre  postérité.  Il  la  traitait 
comme  sa  parente,  lui  allouait  une  pension 
pour  son  entretien ,  lui  accordait  un  apparte- 
ment au  palais  ;  mais  en  même  temps ,  Û  l'avait 
secrètement  condamnée  à  un  célibat  perpétuel. 
Elle  avait  été  liée  dans  son  enfance  avec  William 
Seymour,  fils  de  lord  Beauchamp  :  en  grandis- 
sant ,  leur  amitié  s'était  changée  en  une  affection 
plus  tendre ,  (  I6i l ,  2  fëTrier  )  et  un  courtisan  offi- 
cieux avait  révélé  au  roi  que  Seymour  lui  avait 
fait  des  propositions  de  mariage.  De  nouvelles 
terreurs  s'élevèrent  à  l'instant  dans  l'esprit  du 
roi  ;  car  Seymour  avait  aussi  des  prétentions  à  la 
couronne ,  descendant  également  de  Henri  VII, 
par  Marie ,  sœur  de  Marguerite.  Les  amants  fu- 
rent mandés  deux  fois  devant  le  conseil  (  lo  fév.  ). 
On  les  réprimanda  de  leur  présomption,  et  on 
leur  défendit ,  sous  leur  allégeance ,  de  se  marier 
sans  la  permission  du  Toi  (i).  Ils  s'y  soumirent 
jusqu'à  nouvelle  entrevue  :  un  mariage  secret 
eut  lieu,  et  quand  Seymour  réfléchit  sur  sa  déso- 
béissance, Arabella  chercha  à  calmer  ses  craintes, 
en  se  rappelant  la  promesse  qu'elle  avait  récem- 
ment arrachée  de  Jacqjies ,  qu'il  ne  s'opposerait 

(i)  Winwood,  m,  itj,  119. 
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pas  à  son  union  avec  un  gentilhomme ,  pourvu 
que  ce  fût  un  de  ses  sujets.  Peu  de  jours  suffirent 
pour  dissiper  son  illusion  :  il  fut  envoyé  à  la 
Totir,  et  Arabella  mise  sous  la  garde  de  sir  Tho- 
mas Parry,  à  Lambeth  (i).  Leur  sort  excita 
néanmoins  de  la  pitié.  La  négligence,  ou  la  con* 
nivence  des  gardiens ,  permit  quelques  entre- 
yu,es ,  et  le  roi ,  pour  être  assuré  de  leur  sépara- 
tion ,  ordonna  d'envoyef  Arabella  à  Durham, 
Elle  refusa  de  quitter  sa  chambre  ;  mais  les  offi- 
ciers la  portèrent,  dans  son  lit,  jusqu'au  bord  de 
la  rivière,  la  placèrent  dans  un  bateau,  et  la 
conduisirent  sur  la  rive  opposée.  Elle  était  déjà 
rendue  à  Barnet ,  quand  Ja^cques,^  d'après  le  rap- 
port de  son  propre  médecin,  s'attendrît ,  et  lui 
permit  de  rester  un  mois  àHighgate,pour  réta- 
blir sa  santé.  Sa  résignation  apparente  à  la  vo- 
lonté royale  trompa  tous  ceux  qui  étaient  au- 
près d'elle  ;  et  le  jour  même  que  Tévêque  de 
Durham  partit,  pour  préparer  un  logement  à  son 
illustre  pupille,  elle  quitta  la  maison  sous  des 


(i)  Boderie,  v,  357;  Winwood,  m,  201.  Mel ville,  le 
ministre  écossais,  qui  avait  été  emprisonne ' pour  une  e'pi- 
gramme  piquante  sur  l'autel  de  la  chapelle  royale,  accueillit 
Sejmour  avec  les  lignes  suivantes  : 

Communis  tecum  mihi  causa  est  carceris ,  Arabella  tibi 
ç^usa  est,  araque  sacra  mihi.  Winwood,  ibid. 
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habits  d'homme ,  se  rendit  à  cheval  à  Black wall , 
et,  descendant  la  rivière,  fut  reçue  abord  d'une 
barque  française,  frétée  à  cet  effet  (  i  ).  A  la  même 
heure,  Seymour,  déguisé  en  médecin,  sortit  sans 
être  soupçonné,  par  la  porte  occidentale  de  la 
Tour.  Un  canot  était  tout  prêt  pour  le  conduire 
à  la  barque  ;  mais  le  capitaine  français ,  agité 
par  ses  craintes,  refusa  d'attendre;  et,  malgré  les 
supplications  d'Arabella ,"  se  mit  en  mer ,  tandis 
que  Seymour,  incertain  de  la  route  prise  par  sa 
femme ,  obtint  d'un  bâtiment  charbonnier  de  le 
débarquer  sur  la  côte  de  Flandre ,  moyennant 
la  somme  de  quarante  livres.  La  nouvelle  de  leur 
évasion  fit  renaître  et  confirma  les  soupçons  de 
Jacques ,  qui  l'attribua  à  quelque  noire  conspi- 
ration encore  inconnue ,  pour  les  placer  sur  le 


(i)  Pour  se  déguiser^  elle  mit  sur  ses  jupes  «ne  paire  de 
grandes  cbausses  françaises  à  la  mode,  et,  prenant  un  pour^ 
point,  une  perruque  d'homme  avec  de  longues  bouclas  par- 
dessus ses  cheveux,  un  chapeau  noir,  unhahitnoir,  des  bottes 
roussâtres  avec  des  revers  rouges ,  et  une  rapière  au  côte' , 
elle  sortit,  entre  trois  et  quatre  heures,  avec  M.  Markam.  Après 
avoir  fait  à  pied  un  mille  et  demi  jusqu^à  un  mauvais  cabaret, 
elle  se  trouva  incommodée  au  point  que  le  valet  d'dcurie, 
qui  tenait  Te'trier,  dit  :  a  Ce  gentilhomme  aura  de  la  peine  à 
»  arriver  jusqu'à  Londres.  »  Cependant,  après  avoir  été  mise 
à  califourchon  sur  un  bon  cheval ,  le  mouvement  de  l'animal 
lui  fit  revenir  des  couleurs  au  visage ,  et  eDe  passa  ainsi  à  tra- 
vers Blackwall.  Winivood,  m,  279. 
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troue.  Mais  dans  le  cours  de  la  journée ,  la  bar- 
que française ,  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
Nore,  attendant  toujours  Seymour,  fut  prise, 
après  une  courte  action ,  par  un  croiseur  an- 
glais, et  l'infortunée  Arabeila  envoyée  à  la  Tour. 
Elle  supporta  d'abord  sa  destinée  avec  courage, 
en  apprenant  que  5on  mari  s'était  sauvé  ;  mais 
Jacques  répondit  à  la  demande  qu'elle  fit  d'être 
mise  en  liberté  :  «  Puisqu'elle  a  goûté  du  fipuit 
»  défendu,  elle  doit  payer  sa  désobéissance.  » 
Quelque  temps  après,  la  rigueur  de  sa  prison 
augmenta,  pour  la  punir  de  quelque  offense  iiou- 
velle;  et  son  esprit,  cédant  au  désespoir,  donna 
des  symptômes  de  dérangement.  Elle  mourut 
dans  la  quatrième  année  d^e  son  emprisonne- 
ment, victime  d'une  politique  barbare,  qui,  pour 
se  garantir  d'un  danger  incertain  et  imaginaire, 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  priver  une  parente 
de  la  liberté  et  de  la  vie  (i). 


(i)  Winwood,  m,  44^  y  454-  M.  d'Israeli  a  réuni  des  dé- 
tails très -intéressants ,  relatifs  à  Arabeila ,  dans  ses  nouvelles 
se'ries  des  curiosités  de  Ijtte'rature,  i,  256-291.  Elisabeth 
Cavendisb ,  comtesse  de  Shrewsbury,  tante  d'Arabella ,  fut 
en  même  temps  envoyée  à  la  Tour,  sur  l'accusation  de  lui 
avoir  donne'  des  conseils.  Arabeila,  en  présence  du  conseil, 
répondit  à  toutes  les  questions  qui  la  concernaient,  mais 
pria  qu'on  Texcusât,  ne  voulant  rien  dire  qui  pût  porter  pré- 
judice à  la  comtesse,  qui  avait  refusé  de  (aire  des  re'ponses. 


Pendant  que  le  roi  punissait  ainsi  le  mariage 
de  sa  cousine  Arabella ,  il  était  sérieusement  oc- 
cupé à  négocier  des  mariages  pour  son  fils  Henri 
et  sa  fille  Elisabeth.  Henri,  son  héritier  présomp- 
tif, avait  atteint  sa  dix- huitième  année.  Il  n'exis- 
tait que  peu  d'affection  entre  son  père  et  lui. 
Jacques  n'éprouvait  pour  lui  que  des  sentiments 
de  jalousie ,  et  même  de  crainte  ;  et  le  jeune 
prince ,  fidèle  aux  leçons  qu'il  avait  autrefois  re- 
çues de  sa  mère ,  ridiculisait  ouvertement  les  faî- 


EUe  avait  foit  vœu,  disait-elle,  de  ne  re'veler  aucune 
particularité ,  et  elle  demanda  à  être  jugée  par  ses  pairs ,  s'il 
y  avait  quelque  charge  contre  elle.  Jacques ,  imitant  la  con- 
duite d'Elisabeth  daos  Tafi^re  du  comte  d'Essex,  lui  ordonna 
de  paraître  devant  certains  commissaires ,  qui  étaient  le  chan- 
celier, l'archevêque,  plusieurs  lords  du  conseil  et  quatre 
juges.  Ils  déclarèrent,  4°  que  le  refus  de  répondre  aux  ques- 
tions faites  par  l'autorité  royale  était  un  grand  mépris  du 
roi,  soit  que  l'inculpé  fut  un  pair  ou  un  simple  particulier; 
îjo  que  7  ne  formant  pas  une  cour  de  justice ,  ils  n'avaient  pas 
Iç  droit  de  juger,  mais  seulement  d'avertir  la  comtesse  de  son 
délit  et  de  sts  conséquences  j  et  3**  que,  si  la  cause  avait  été 
portée  à  la  chambré  étoilée,  elle  eût  été  condamnée  à  une 
amende  de2Q,o,oo  liv.,  et  à  un  emprisonnement  à  la  volonté 
du  roi.  Procès  d'Etat  de  Howell,  ii,  770-775.  A  cette 
occasion ,  lord  Coke  comptait  au  nombre  des  avantages  de  la 
pairie  celui  d'être  exempt  de  la  torture  dans  les  cas  de  haute 
trahison.  Ibid.  773.  Lady  Shrewsburj  resta  à  la  Tour  jusqu'à 
la  mort  d' Arabella ,  et  en  fut  alors  renvoyée.  La  Vérité  mise 
au  jour,  p.  70. 
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blesses  de  son  père>  et  se  vantait  de  la  conduite 
qu'il  tiendrait,  quand  il  lui  succéderait  au  trôné. 
Dans,  les  rêves  de  son  imagination,  il  était  déjà 
unautreIlenriV,etleconqitéraî3tdesonroyaunie 
héréditaire  de  France.  Les  vertus  et  les  talent$ 
du  fils ,  devinrent  le  sujet  d'éloges  outrés  de  la 
part  de  ceux  qui  étaient  mécontents  du  père.  Leç 
zélateurs  te  regardaient  comme  destîiié  à  être  le 
réformateur  de  l'Église  anglicane  :  d'autres  ci- 
taient des  passages  de  l'Apocalypse  qui  lui  ré- 
servaient la  tâche  glorieuse  de  chasser  l' Anté- 
christ de  la  chaire  papale  (i).  Il  est  inutile 
d'oCcupcfr  le  lecteur  des.  diyers  établissement» 
préparés  pour  lui!  pair  son  pèi?e.  Son  mariage^ 
ainsi  que  ses  proj^ets  de  conquêtes -spirituelle» 
et  tempôrelïes ,  furent  ai'rêtés  ^ar  unèf  mort  pi*é^ 
maturée ,  que  quelques  écrivains  ont  attribuée 
au  poJ3on,  d'autrçs  à  ia.4ébauqhe,  et  d'autrç.s 
encore,  avec  plus  de  pt?obabilité;,  à.si^a  ppi^iâ^ 


im0*m^*m\  Il .■ n 


'       '  •  '    '        ■    •'    4  .  '        '  ,    •    ■  »    <• 


(i)  Osborne,  264.  Harjrington  nous  dit  (jue  le*  rimes  $ûi- 
vaii^tes  étaient  communes  dans  la  bouche  du  peuple  ; 

-,.'."'■  '  '  '- 

,    '    Éfçnry  the  eight  piitlèd  dov^h  aibbéys  àiid  fcëll4> ;     '      •    ".n. 
'  But  Bfeni'y  the-  niirth  sb'alT  pidl  dofWii  bîéhôp«''aftd  beftrj 


Traduction, 


.'     "M 


Henri  huit»  rfiny«r$Q.l^$  ^bbés  et  jles  cellules ^j 
Mais  Heaci  neuf  renversera  les  éréques  e^  les  cloches. 

Nu^ae  Antiquœ,  ilj^  3,    ;j       r,^ 


/ 
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treté  et  à  sa  turbulence.  Dans  le  qhoix  de  ses 
amusements,  il  n'écoutait  aucun  avis.  Il  avait 
l'habitude  de  se  baigner,  pendant  très-long- 
temps ,  après  souper  ;  de  s'exposer  au  plus  mau- 
vais temps ,  et  de  prendre  de  violents  exercices 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  On  re- 
marqua ^  an  printemps  de  1612  ;,  un  changement 
Considérable  dans  sa  personne  et  dans  son  tem- 
pérament. Selon  sa  coutume,  il  passa  tous  le 
mois  de  septembre ,  chassant,  donnant  des  re-^ 
pas^  et  jouaiit  au  ballon  et  à  la  paume^  et  il 
se  trouva  si  mal  j  à  l^n  retour  deRichmond ,  qu^ 
l'on  cTçnsultales  médecins  de  la  cour  (t6i2,iOoct.), 
Son  indisposition  cependant  augmenta ,  et  il 
mourut  (  6f  tôt.  ) ,  dans  l'espace  de  quinze  jours , 
au  grand  tegrct  du  peuple ,  qui ,  dans  ses  con- 
jectUresi ,  n'épargna  pas  même  la  réputation  de 
son  père.  D'après  le  journal  .de  sa.  maladie^  et  le 
rapport  des  chiriirgiena  qui  firent  l'ouverture 
de  son  corps ,  il  est  évident  qu'il  mourut  d'une 
fièvre  maligne  (i). 
X.a  princesse  Elisabeth  était  la  seule  survi- 


-U ^_t_J .J,. 


(1)  AalkosÇoc^uiûariae,  â39,  24 1-26 1.  L'Otterbourne  de 
Hearaé^  pref.  ;  Traites  de  Somers^  11,  îa3i-a52.  «  Exfebri 
rt  Qonjami%fà,  quae  ubique  à  xnagnLs  et  iasulanis  fere  insolitis 
»  siecitatibus  ac  iervoiibus  ortupçr  œstatem  populariter  gras- 
•  sfthftttir,  sed  raro  funeire  )  deii^  suJD  autumno  erat  facta  le- 
«  thalior.  »  Bacon ,  vi,  60. 


/ 
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vante  de  quatre  filles ,  et,  après  ses  deux  frères, 
la  plus  proche  héritière  du  trône.  Elle  fut  de- 
mandée par  de  grands  personnages,  dont  les 
plus  distingués  étaient  le  jeune  roi  d'Espagne, 
le  prince  de  Piémont ,  et  Frédéric ,  comte  pala- 
tin du  Rhin,  Entraîné  par  la  splendeur  de  l'al- 
liance, Jacques  préférait  le  premier;  mais  les 
protestants  télés  d'Angleterre,  et  le  nonce  du 
pape,  en  Espagne,  s'y  opposaient  fortement. 
Les  premiers  craignaient  que ,  par  ce  mariage , 
le  droit  à  la  succession  ne  tombât  éventuelle- 
ment aux  rois  d'Espagne ,  et  le  nonce  s'élevait 
contre  l'introduction  d'une  princesse  protes- 
tante ,  dans  une  famille  distinguée ,  depuis  si 
long-temps ,  par  son  attachement  à  la  croyance 
catholique  (i).  Sous  plusieurs  rapports,  on  pou- 
vait considérer  comme  égales  les  prétentions 
des  autres  rivaux;  mais  Frédéric  dut  sa  prépon- 
clérance  à  sa  profession  de  foi  protestante;  et. 


(^)  On  objectait  que,  quoique  les  enfants  fussent  ëleve's 
dans  la  religion  du  père,  il  e'tait  très-possible  que  des  im- 
pressions reçues  de  leur  mère,  en  bas  âge,  les  engageas- 
sent à  la  quitter  à  une  autre  c'poque  de  la  vie.  MSS.  lettre  en 
ma  possession.  Cette  objection  ne  paraît  pas  avoir  été  sans 
fondement.  Charles,  frère  d'Elisabetb,  épousa  une  princesse 
catholique  ;'  et  ses  deux  fils ,  Charries  II  et  Jacques  II ,  quoi- 
que e'lfeve*s  dans  la  religion  protestante,  devinrent  catholiques 
avant  leur  mort.  > 
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iès  que  les  articles  de  son  mariage  furent  si- 
^és,  il  vint  en  Angleterre  (I612, 15 ©et.),  pour  j 
recevoir  sa  jeune  et  belle  épouse.  On  avait  pré- 
paré une  longue  suite  de  fêtes  et  d'amusements, 
pour  célébrer  cet  événement}  mais  la  mort  inat- 
tendue du  prince  Henri  jeta  un  voile  de  tris- 
tesse sur  la  cour  ;  et ,  quoique  les  parties  eussent 
été  fiancées  l'une  à  l'autre ,  en  décembre ,  la 
cérémonie  du  mariage  n'eut  lieu  que  le  jour  de 
Saint-Valentin  (lôia,  u  fév.  )  (i).  La  cour  d'An- 
gleterre n'avait  jamais  paru  avec  un  tel  éclat. 
Le  roi,  la  reine  et  le  prince  étaient  couverts 
des  joyaux  de  la  couronne;  et  la  noblesse  (oh 
n'admit  personne  au-dessous  du  rîng  de  ba- 
ron )  rivalisait  entré  elle ,  de  magnificence 
dans  les  habillements.  Elisabeth,  qui  n'était  que 
dans  sa  seizième  année ,  avait  une  robe  blanche , 
avec  un  couronet  d'or  sur  la  tête ,  et  ses  longs 
cheveux  flottaient  en  tresses  sur  ses  épaules. 


\ 


N 


(1)  Voyez  leur  première  entrevue  et  le  mariage  dans  Win- 
wood,  II,  4o3,  434-435  5  Traités  de  Somers,  m,  4o;  .Phi- 
loxenis,  p.  1 1  ;  et  Wilson^  690  ;  leur  mariage  dans  £llis,  m, 
110,  Note.  Pour  défrayer  une  partie  de  la  dépense,  le  roi 
leva  la  taxe  de  20  shillings  sur  chaque  fief  de  chevalier^  et 
sur  chaque  20  liv.  sterl.  de  terres  tenues  en  roture.  (Rymer, 
2%% ,  735*)  Elle  produisit  QO^Soe  Ht.  sterl.  (Extrait  du  re- 
venu, p.  11.)  Toute  la  dépense  s'éleva  à  60,294  liv.  sterL , 
indépendamment  de  la  dot,  qui  était  de4o,ooo.  Ibid,  p.  i4- 


;. 
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Elle,  était  conduite  par  ses  garçons  d*honneur> 
le  jeune  prince,  son  frère ,  d'un  côté ,  et  le  vieux 
comte  de  Nôrthampthon  de  l'autre;  et  suivie  par 
vingt  filles  d'honneur,  de  son  âge ,  et  vêtues  de 
robes  blanches,  ornées  dé  broderies  (i).  Elle 
monta ,  d'un  pied  léger  et  d'un  air  riant,  la  plate- 
forme de  la  çhapellfe  royale.  Le  palatin  rem- 
plit sa  charge  avec  exactitude  et  gravité  ;  mais 
la  princesse,  par  joie  ou  par  légèreté,  troubla 
la  solennité  de  la  fête  par  un  sourire  qui  dé- 
généra bientôt  en  long  éclat.  Des  réjouissances 
puibliques  terminèrent  la  cérémonie.  Mais  les 
gens  superstitieux,  regardèrent  la  conduite  de 
la  jeune  princesse  comme  un  présage  de  mal- 
heur, et  l'on  pensa,  par  la  suite,  que  les  consé- 
quences désastreuses  dq  mariage  avaient  vérifié 
leurs  craintes. 

On  peut  passer  àe^  enfants  du  roi  à  ses  favoris. 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  s'était 
entouré  d'Écossais ,  auxquels  il  avait  prodigué 
la  fortune,  les  places  et  les  honneurs;  mais  tant 
que  Salisbury  vécut ,  aucun  d'eux  ne  parut  avoir 
possédé  exclusivement  ses  affections ,  ou  dirigé 
seul  la  distribution  de  ses  faveurs.  La  mort  de 


(i)  «  S.  M.  le  roi  portait  un  vêtement  no4r  très  somp- 
tueux, et  la  reine  était  en  satin  blanc.  »  Extrait  de  Somers, 
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ce  ministre  puissant  permit  à  Jacques  de  suivre 
ses  inclinations  :  il  choisit  d'abord  Robert  Carr, 
et  ensuite  George  Villiers,  pour  les  objets  de  son 
attachement  particulier  ;  et  ces  deux»  créatures 
des  caprices  et  de  la  bonté  du  roi ,  le  gouvernè- 
rent bientôt,  et  par  lui  les  trois  royaumes. 

Carr  dut  sa  brillante  fortune  à  un  accident. 
Le  lord  Hay  le  choisit  à  un  tournois  comme 
écuyer ,  afin  de  présenter ,  selon  l'usage ,  son 
bouclier  au  roi.  En  accomplissant  ce  devoir, 
Carr  fut  jeté  de  cheval ,  et  dans  sa  chute  se  cassa 
la  jambe.  Jacques  ordionna  que  le  jeune  homme 
fut  porté  dans  un  appartement  voisin,  einvoya 
un  chirurgien  pour  le  soigner,  et  lui  fit  plusieurs 
visites  en  personne.  Il  se  trouva  que  Carr,  pen- 
dant son  enfance ,  avait  été  son  page  en  Ecosse , 
et  qu'il  était  de  la  famille  de  Fernyherst,  fils  de 
celui  qui  avait  tant  souffert  dans  la  cause  de  l'in- 
fortunée Marie  Stuart.  La  beauté  de  sa  per- 
sonne (  I  )  et  l'esprit  de  ses  réponses ,  accrurent 
les  droits  que  lui  donnaient  ses  services  et^cçux 
de  son  père.  La  pitié  se  changea  insensiblement 
en  affection  :  Jacques  le  regarda  comme  un  en- 
fant adoptif;  il  prit  même  la  peine  de  l'instruire 
dans  la  grammaire  latine,  et  ce  qui  était  encore 


(t)  Ce  jeune  homme  est  droit,  bien  fait,  ses  e'paules  sont 
fortes  et  sa  figure  est  douce.  Nugae  antiquae,  i,  Sgo. 

Ht 
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plus  à  propQ39  «  dans  le  métier  de  courtisan  (i).  » 
Dès  qu'il  fut  rétabli ,  il  reçut  journellenient  des 
marques  de  la  faveur  du  roi,  qui  fit  pleuvoir  sur 
lui  les  richesses  et  les  honneui^.  Les  terres  qui 
échéaient  à  la  couronne,  et  les  présents  que  lui 
offraient  ceux  qui  ^jQUicitaient  sa  n^édiation  au- 
près du  roi,  lui  prociirèrent  un  fortune  de  prince; 
et  il  fut  successivement  élev^  aux  honneurs  de 
baron  Branspeth ,  de  vicomte  Rochestep^  et  de 
chevalier  de, la  Jarretière  (  iei3,  .24mai).  Il  affecta 
toujours  de  ne  prendre  autune  part  aux  affaires^ 
jusqu'à  l'époque  où  plusieurs  emplois  importants 
vinrent  à  vaquer  par,  la  mort  du  comte  de  Salis- 
bury,  et  que  l'espoir  de  les  obtenir,. ou  d'obtenir 
des  places  de  ceux  à  qui  on  les  accorderait,  remplit 
la  cour  de  candidats.  Dans  le  nombre,  quelques 
uns  cherchèrent  la  proteçjtjipn  des  deux  Howards, 
du  comte  de  Suffolk,  lord  chambellan,  et  du 
comte  de  Northampton ,  lord  du  sceau  privé  j 
tandis  que  d'autres  se  déclarèrent  eux-mêmes  Jes 
clients  du  jeune  favori ,  le  vicomte  de  Rochester. 


,  (i)  «Le  prince  s'appuie  sur  son  bras,  lui  pince  les  joues  ^ 
»  arrange  ses  vêtements  déranges.  Le  jeune  homme  étudie 
»  l'artifice  et  la  ruse  ;  il  a  change  souvent  de  tailleurs  et  de 
4^  coiffeurs,  le  tout  pour^ plaire  au  prince.  LcToilui  enseigne 
»  le  latin  tous  les  matins,  et  je  pense  que  quelqu'un  devrait 
>»  aussi  lui  apprendre  l'anglais  ^  car  c'est  un  jeune  Écossais 
»  qui  a  grand  besoin  de  savoir  bien  parler.  »  Ibid. 


\ 
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La  coiir  se  vit  agitée  par  Tintrigue,  la  jalousie 
et  l'inimitié.  Jacques,  pendant  plus  dhin  an, 
balança  entre  les  deux  partis,  cherchant  en 
vain  à  concilier  leurs  prétentions  opposées  (i). 
Ce  fut,  néanmoins ,  une  heureuse  époque  pour 
Rochester,  qui:,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  Tëmploï, 
expédia  les  affairée  comme  premier  ministre  et 
principal  secrétaire  (^).  Comme  la  tâche  était 
au*dessus  de  ses  forces,  il  eut  récoUrs  à  sir 
Thomas  OTerbpry ,  qui  lui  avait  servi  de  guide 
et  de  conseil ,  depuis  sa  première  entreVue  avec 
le  roi.  Overbury  était  un  conseiller  capable  et 
adroit^  mais  violent,  caprifcieux  fet  présôrap* 
tueux.  QuôiqùHl  eût  été  banni  de  la  cour  pour 
aae  insulte* faite  à  la  reitie  (  t6îi ,  8  noitembfe  ),  ily. 
fut  bientôt  rappelé  àlâ  sollicitation  de  Rochester; 
mais  il  ne  p'ut  jamais  obtenir  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qui  continua  à  le  regarder  comme 
un  rival  dans  les  affections  de  son  favori,  et 
l'instigateur  des  factions  qui  divisaient  ses  mi- 
mitres.  Le  publié  Itti  faisait  la  cour,  à  raison  de 
^influence  qu'il  avait  sur  spn  patron  :  pour  s'as'-^ 
suider  èa  protection;  on  lui  offrait  des' présents 


(i)  «  Ces  emplois,  durant  leur  vacance,  avaient  été  le  sujet 
d'une  opposition  notoire  entre  notre  grand  vicomte  et  la  mai- 
sonde  Suffolk»  »  Reliq. /Wotton.  p.  4o8l. 

(a)Birch,  Négociations,  349 9  ^S^* 
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considérables  :  et  dans  la  matinée  du  a  i  avril 
(1613),  il  se  vanta  à  sir  Henri  Wotton  de  sa  bonne 
fortune  et  de  la  perspective  flatteuse  qui  s'ou- 
vrait devant  lui.  Cependant  le  même  jour,  avant 
le  coucher  du  soleil,  il  fut  envoyé  au  secret  à  la 
Topr  (r).  La  passion  infortunée  du  vicomte  pour 
lady  Francis  Howard,  fille  du  lord  chambellan, 
Suffolk ,  était  la  cause  de  sa  disgrâce*  A  l'âge  de 
treize  ans,  elle  avait  épousé  le  comte  d'Essex, 
qui  n'avait  qu'un  an  de  plus. qu'elle.  Aussitôt 
après  la  cérémonie,  on  avait  envoyé  le  jeune 
marié  à  l'université,  et  de  là  sur  le  continent  : 
la  jeune  épousée  fut  confiée  au  soin  de  sa  mère, 
qui  donna  beaucoup  plus  d'attention  à  ses  talents 
d'agrément  qu'à  son  éducation  morale.  La  jeune 
lady  Essex  devint  l'ornement  de  la  cour  :  son 
esprit,  sa  beauté,  ses  grâces,  là  placèrent  au- 
dessus  de  toutes  les  fqmmes  :  mais  quand  son 
mari  revint,  elle  le  reçut  avec  des  marques  non 
équivoques  de  dégoût;  et  si  elle  consentit  occa- 
sionnellement à  vivre  avec  lui,  ce  ne  fut  que 
paV  les  ordres  péremptoires  dé  son  père.  Leur 
réunion  ne  fut  pas  longue  :  il  se  plaignit  de  la 
froideur  de  sa  femme  ;  elle  passa  son  temps  dans 
les  pleurs  et  les  récriminations  ;  et  ces  dissen- 


(i)  Reliq.WoUon,4o8-4io;  Winwood;!!!,  447  ;  P^o- 
rès  d'État ,  ii,  993  ;  Birch  ,  829  ,  34o. 
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sions  produisirent  enfin ,  de  la  part  de  Fun  et  de 
l'autre ,  une  extrême  antipathie.  Elle  avait  à  la 
cour  beaucoup  d'admirateurs,  parmi  lesquels 
on  comptait  le  prince  Henri  et  Rochester.  Mais 
ce  dernier  était  l'amant  favorisé  :  et  dans  une  de 
leurs  entrevues  secrètes,  il  lui  proposa  de  former^ 
une  demande  en  divorce  avec  Essex,  afin  de 
pouvoir  ensuite  épouser  le  vicomte.  Des  motifs 
politiques  engagèrent  son  père  et  son  oncle  à 
approuver  ce  projet;  et  le  roi  le  regarda  comme 
un  moyen  de  faire  cesser  la  rivalité  qui  existait 
entre  son  favori  et  ses  deux  ministres.  Mais 
Overbury,  qui  jusqu'alors  avait  favorisé  leurs 
plaisirs  9  s'y  opposa  énergiquement,  et  même 
avec  violence  (i).  Il  voyait  la  ruhie  de  ses  es- 
pérances, dans  la  réconciliation  de  son  patron 
avec  ses  ennemis  :  il  objecta  «la  bassesse  de  la 
»  femme  »  et  l'iniamie  d'un  tel  mariage  ;  et  dé^ 
clara  qu'il  connaissait ,  et  présenterait,  un  ob- 
stacle insurmontable  àleur  union(2).  Rochester 


(1)  «Vous  l'avez  gagnée,  dit- il  ,  par  mes  lettres.  » 
Wiawood  ,  m ,  iyg. 

(2)  Ceci  fut  affirmé  à  plusieurs  reprises ,  Iqrs  du  procès , 
et  reconnu  par  Rochester  lui-même.  Mais  quel  pouvait  être 
cet  obstacle?  Je  ne  puis  concevoir  qu'il  pût  empêcher  ce 
mariage  ,  autrement  qu'en  re'velant  leur  intrigue  depuis  plus 
dô  doute  mois ,  et  T^jet  réel  du  divorce.  Voyez  sa  lettre 
dans  la  Vente'  mise  au  jour ,  47  • 
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eut  la  faiblesse  de  trahir  son  conseiller;  et 
FraniÇoise,  dans  sa  fureur,  offrit  mille  Jivres 
à  sir  John  Wood  ^  pour  tuer  Overbury  en  duel  ; 
mais  ses  amis  lui  suggérèrent  le  moyen,  plus 
innocent  de  le  renvoyer  de  la  cour,  en  lui  don- 
nant une  ambassade  en  France  ou  en  Russie. 
L'archevêque  de  Canterbury  vint  sonder  ses  di^ 
positions,  et  alors,  un  ordre  d'acoepter  cette 
mission,  lui  fut  apporté  parle  lord  chancelier  et 
le  comte  de  Pembroke.  Il  re6isa,«)bservant 
que  le  roi  ne  pouvait  ni  légalement ,  ni  avec 
équité ,  l'exiler  de  son  pays.  Cette  réponse  fut 
regardée  comme  un  mépris  de  l'autorité  royale , 
et  le  délinquant  fut  repris,  avec  le  consentement 
de  son  patron ,  à  la  garde  du  lieutenant  de  la 
Tour  (i).  Peu  de  jours  après ,  un  procès  en  di-» 
vorceyentre  k  comte  et  la  comtesse  d'Essex, 
pour  cause  d'incapacité  physique,  fut  intenté 
devant  une  cour  de  délégués  nommés  par  le 
ro^.  Toutes  les  formes  judiciaires  d'usage v  en 
semblable  occasion ,  furent  soigneusement  ob- 
servées, maison  soupçonna  généralement  que 
les  parties  en  instance  et  les  juges  qui  pronon- 
cèrent en  leur  faveur ,  suivirent  une  autre  im- 
pulsion que  celle  de  leur  conscience.  Jacques 


(i  )  Wiawood ,  III  f  447  f  4^^  >  Lettres  de  Wotton ,  4oft  ^ 
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aucait  dû  rester  spectateur  silencieux ,  et  on  Itiî 
reprocha  de  s'être  mis  spontanément  en  avant , 
et  jfie  s'être  employé  dans  le  -cours  de  la  procé- 
dure ,  avec  toute  la  chaleur  et  toute  la  partialité 
d'un  avocat  :  démarche  indiscrète ,  à  laquelle  le 
porta  probablement  son  attachement  à  son  fa- 
vopi ,  dont  la  reconnaissance  ou  la  politique  lui 
avait  procuré,  au  milieu  de  ses  besoins  les  plus 
pressants,  un  secours  inattendu  de  26,000 1.  (i) 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  entreprit  de  gagner  les 
juges;  il  répondit  à  leurs  arguments  (  2&  »ep.)  (a); 
il  leur  défendit  de  pousser  plus  loin  leurs  interro* 
gatoiries;  il  augmenta  leur  nombre;  et  enfin  il 


(1)  «  Nous  trouvant  dans  le  plus  grand  embarras  ,  et  à 
»  bout  de  notre  science  pour  trourer  de  Targent ,  il  envoya 
••  chercher  un  emplo je  à  ses  recettes  ;  il  lui  donna  la  clé  de 
»  sa  caisse ,  et  lui  dit  de  prendre  ce  qu'il  y  trouverait  pour 
p  le  service  du  roi.  On  y  trouva  de  24>ooo  à  25, 000  livres 
»  en  or.  ■  Winwood ,  ni ,  459» 

(2)  «  Si  vous  avez  des  préventions  à  l*égard  des  per- 

•  sonnes ,  il  convient  mieux  <{ue  vous  ayez  une  foi  implicite 
»  en  mon  jugement ,  d'autant  plus  que  mes  connaissances 
»  en  théologie  sont  connues ,  et  que  personne  ne  peut  douter 
»  de  la  .droiture  de  ma  conscience.  La  plus  grande  preuve 
»  de  Reconnaissance  que  puissent  me  donner  des  hommes  qui 

•  ime  doivent  tout,  est  de  demander  et  de  suivre  mon  avis^ 

•  il  mioins  qu'ils  ne  puissent  me  démontrer  que  j'ai  tort ,  ou 
»  que  je  suis  mal  informé.  »  Lettres  du  roi  à  rarchevéquè 
Abbot,  Procès  d'Stat ,  n,  862. 
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obtint  une  décision  en  Êiveur  du.diyorce,à  une 
majorité  de  sept  sur  cinq^(i)»  Overbury  ne  vécut 
pas  assez  pour  être  informé  de  ce.  jugement;  il 
mourut  la  veille ,  après  un  emprisonnement  de 
sisç  mois,  pendant  lesquels  il  ne  lui  fut  permis 
ni  de  voir  ses  amis,  ni  de  correspondre  avec  eux. 
L'époque  et  le  genre  de  sa  mort,  les  bruits  qui 
se  répandirent  sur  l'état  du  corps,  et  son  enterre- 
ment précipité ,  firent  soupçonner  généralement 
quHl  avait  péri  par  le  poison. 

Bientôt  après ,  Françoise  Howard  épousa  sou 
amant  dans  la  chapelle  royale  ;  et  afin  qu'elle 
ne  déchût  pas  de  son  titre  par  l'échange,  on 
l'avait  créé  auparavant  comte  de  Somerset.  Fran- 
çoise eut  l'impudence  de  paraître  à  la  cérémo- 
nie (4  nov.)  avec  ses  cheveux  tombant  en  boucles 
sur  son  sein ,  attribut  distinctif  d'une  fiancée 
encore  vierge.  Le  roi  et  la  première  noblesse  du 
royaume  (26déc.)  honorèrent  les  noces  de  leur 
présence.  Une  longue  suite  de  fêtes  et  de  mas- 
carades, dans  lesquelles  la  ville  s'efforça  d'égaler 
et  même  d'effacer  la  cour,  attesta  la  servilité  des 


(i)  .Voyez  le  compte  rendu  de  la  procédure  par  Tarche-- 
yéque  Abbot,  dansHowell|  n,  786,  662.  La  plupart  des  juges 
^i  se  prononcèrent  pour  la  nullité  du  mariage  furent  récom** 
pensés  par  le  roi  ;  mais  se  virent  censurés  par  le  public.  Le 
fils  de  Bilson,  évéque  de  Winchester,  fut  fait  chevalier.  Oh 
l'appela  depuis  sir  Nullity  Bilson.  Ibid.  ,  829. 
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courtisans,  qui ,  pour  plaire  au  favori  du  roi , 
célébrèrent,  par  des  réjojui^ances  publiques, 
un  mariage  qu'ils  stygmatisaient  eu  particulier 
comme  adultère  et  illégal  (  i). 

Cet  événement  scella  le  traité  d'union  né- 
gocié entre  Somerset  et  ses  adversaires ,  et  ter- 
mina les  querelles  qui  avaiqjp  si  long-temps 
troublé  le  conseil  du  roi.  Mais  il  restait  une 
autre  source  de  sollicitude,  le  défaut  d'argent, 
qui  poursuivit  le  prince  jusqu'à  sa  mort.  Le 
mauvais  succès  des  expédients  temporaires,  avait 
prouvé  qu'il  fallait  chercher  le  vrai  remède  dans 
la  bienveillance  de  la  nation.  Mais  Jacques  avait 
déjà  essuyé  tant  de  défaites  dans  le  parlement, 
ses  nerfs  étaient  tellement  a^tés  à  l'idée  de  nou- 
velles contestations,  que  pour  surmônteîr  sa  ré- 
pugnance, se^  conseiBers  entreprirent,  et  de  là 
leur  vint  le  nom  d'entrepreneurs  (undertakers), 
de  s'assurer  d'une  majorité  décidée  en  faveur 
de  la  cour.  Sous  les  règnejs  précédents ,  il  suf- 
fisait, pour  parvenir  à  ce  but,  que  le  chan- 
celier fît  cQunaître  au  shériff  les. volontés  du 
roi.  Sous  le  règne  actuel,  on  mit  en  usage 
toute  Tinfluence  de  la  couronne  et  de  ses  of- 
ficiers.  Mais  le  résultat  démontra  qu'il  existait, 
dans  le  peuple,  un  esjprit  décidément  con- 
traire au  système  adopté  par  le  gouvernement. 


(1)  Wilson,  693. 
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Le  rôi  ouvrit  là  session  par  un  discours  con- 
ciliateur (i«l4,^aoét^,  qu*il  termina  par  la  de- 
mande de  secours  pécuniaires ,  et  par  Tofire  de 
redresser  une  multitude  de  petits  abus,  énumérés 
dans  les  pétitions  du  dernier  parlement.  Mais 
on  donna  peu  d'attention  au  message  royaL 
r<»  La  chambre  ^k^ntit  de  plaintes  sur  l'arrogance 
des  entrepreneurs  qui,  par  leur  interventioh 
dans  les  élections ,  avaient  violé  les  privilèges 
des  communes.  On  contesta  la  validité  de  plu- 
sieurs nominations;  on  éleva  la  question  de  sa- 
voir si  le  procureur-général ,  sir  Francis  Bacon, 
pouvait  légalement  siéger  dans  là  chambre  ;  et 
si  cette  faculté  lui  fut  accordée  pour  la  session 
actuelle ,  ce  ne'  fut  qu'à  raison  d'une  prétendue 
nécessité  d'état ,  et  avec  la  réserve  que  cette  to- 
lérance  ne  pourrait  s'étendre  à  ceux  qui  lui  suc-  " 
céderaient  dans  son  emploi  (i).  a°  Au  lieu  de 
prendre  en  considération  le  subside  demandé, 
les  communes  consacrèrent  leur  temps  à  des 
questions  qvi  déjà  avaient  paru  offensantes,  le 
droit  du  prince  à  lever  des  impositions ,  et  celui 


(i)  En  recherchant  les  pre'c^dents  ,  on  reconnut  que  df  s 
membres  de  la  chambre  avaient  ^te  nommes  attomejs  (  pror 
cureors  )  par  le  roi ,  sans  perdre  leur  siège  ;  mais  on  ne 
trouvai  aucun  exemple  d'un  individu  nomme  membre  de  la 
chambre  ,  étant  déjà  employé  par  le  roi. 


^ 
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^accorder  des  monopoles.  3®  Quelques  exprès-^ 
sions  attribuées  à  Févéque  de  Lincoln  dans  là 
chambre  haute,  mirent  la  chambre  basse  en 
fermentation*  On  rapportait  qu'il  avait  dit,  que 
disputer  au  toi  le  droit  d'imposition, n'était  autre 
chose  que  de  mettre  la  hache  dans  la  racine  de  la 
prérogative;  et  qu'iLn'avait  pas  caché  ses  crain- 
tes que,  dans  Une  conférence  projetée,  on  ne  se 
servît  d'expressions  d'une  tendance  séditieuse 
et  incendiaire.  Les  communes^  demandèrent 
aux  lords  la  punition  d'un  homme  qui  insultait 
à  leur  loyauté,  et  on  leur  répondit  que  l'éve- 
que  avait  désavoué  par  ses  protestations  et  airec 
Wmes,  l'intention  d'offenser  une  chambre  pour 
laquelle,  il^  professait   le  plus  grand    resjpect 

(31  mai)  (i).  ^ 

Cette  explication  ne  satisfit  pas  ses  ennemis. 
Mais  la  patience  de  Jacques  était  à  bout.  Il  or- 
donna aux  communes (âl  mai) deprocéder  àla  dis- 
cussion du  subside  demandé,  et  il  punit  leur  dés- 


V 


(i)  Journal  des  lords  ,  7i3.  Dans  les  usages  actuels,  une^ 
chambre  est  censée  ignorer  ce  qui  se  passe  dans  raulre  ; 
mais  les  lords ,  au  lieu  de  re'clatner  alors  leur  privilège ,  se 
bornèrent  à  j  faire  allusion  dans  leur  re'ponse.  «  Ils  avaient 

•  donné  satisfaction  aux  communes,  dans  l'intérêt  du  service 

•  de  sa  majesté  ;  mais  à  l'avenir  les  opinions  d'aucun  de 

•  leurs  collègues  ne  pouvaient  être  attaquées^  sur  la  seule  al- 
»  légation  d'un  bruit  public.  *  Ibid. 
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obéissance  par  une  prompte  dissolution  (îjuin). 
Le  lendemain ,  on  manda  devant  le  conseil  les 
membres  dont  l'opposition  avait  été  la  plus  vio- 
lente. On  leur  dit  que  sa  majesté  leur  avait  ac- 
cordé la  liberté ,  mais  non  la  licence  de  la  pa- 
role ,  et  cinq  d'entre  eux  furent  envoyés  à  la 
Tour.  Ils, ne  purent  obtenir  leur  élargissement 
qu'après  avoir  nommé  ceux  qui  les  avaient  con- 
seillés et  encouragés.  Ceux-ci  furent,  à  leur  tour, 
appelés  devant  le  conseil ,  et  emprisonnés.  Dans 
le  langage  affecté  du  temps,  ce  parlement  fut 
nommé  «le  parlement  stérile  (i).  » 

La  mort  du  comte  de  Korthampton ,  qui  sur- 
vint après  huit  jours  de  maladie ,  occasionna 
une  nouvelle    distribution  des  emplois   à  la 


(1)  C'étaient  -i*»  sir  Walter  Chute,  qui,  «  pour  acquérir  la 
»  réputation  d'un  homme  haodi ,  après  avoir  perdu  ceUe  de 
T»  sage ,  se  jeta  un  matin  dans  une  déclamation  aussi  insipide 
»  que  hors  de  saison,  contre  le  siècle,  a®  John  Hoskins,  bap- 
»  tisë  Liberté ,  à  cause  de  sa  témente  et  de  sa  vie  licencieuse. 
»  3*  Wentworth ,  légiste ,  dont  le  crime  c'tait  d'avoir  appli- 
»  que  des  textes  d'Éze'chiel  et  de  Daniel  à  l'affaire  des  im|)o- 
»  sitions.  4^  Christophe  Nevil,  jeune  homme  fritfchement 
»  sorti  du  collège  ,  et  qui  ayant  recueilli  beaucoup  de  sen  - 
»  tences  latines  contre  les  rois ,  en  fit  la  base  d'un  long  dis- 
»  cours.»  Reliquae  Wottonianae,  433.  Ce  fut  le  premier 
parlement  dans  lequel  les  communes  ,  pour  exclure  les  ca- 
tholiques ,  ordonnèrent  que  chaque  membre  prêterait  publi- 
quement le  serment  avant  de  siéger.  Joum.  457. 
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cour  (i3  juillet).  Suffolk  fut  nommé  lord  tréso- 
rier ;  Somerset  lui  succéda  dans  la  oharge  de 
chambellan ,  exerçant  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  lord  du  sceau  privé, ,  mais  sans  commis- 
sion officielle.  Us  vendirent  sans  scrupule ,  au 
^lus  offrant ,  les  emplois  inférieurs  qui  n'étaient 
pas  remplis  par  leurs  parents  ou  le|urs  créa- 
tures (i).  Leur  plus  gran4«  difficulté  était  de 
solder  les  intérêts  des  dettes  du  roi,  et  d'en 
empêcher  raccroissemenft.  Dans  ce  but,  outre 
les  expédients  temporaires.,  déjà  adoptés  tant 
de  fois ,  ils  eurent  recours  à  des  dons  gratuits , 
d'abord  restreints  aux  personnes  en  charge , 
«t  exigés  ensuite  de  beaucoup  d'autres  (a). 
Jacques  proposa  lui-même  une  autre  mesure, 
celle  de  réduire  les  dépenses  de  sa  maison.  Ses 
ministres  y  consentirent,  mais  avec  beaucoup 
de  répugnance.  Us  craignaient  (et  l'événement 
justifia  leurs  appréhensions)  que  ceux  qui  souf- 
friraient de  ce  nouveau  système  d'économie, 
n'entrassent  dans  les  rangs  de  l'opposition. 


(i)  A^nsilord  Knolies  fat  nomm^  gratuitement  pre'sident 
delà  cour  des  pupilles ,  parce  qu'il  avait  épouse  une  fille  de 
lord  Suffolk  ,  tandis  que  sir  Fulk  Greville  donna  4)000  liv. 
à  lady  Suffolk  et  à  ladj  Soiherset  pour  la  chancellerie  de 
l'Echiquier.  Négociations  de  Birch ,  38o. 

(2)  Les  dons  gratuits  produisirent  52^909  liv.  Extrait  des 
revenus  de  sa  majesté ,  p.  1 2. 
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Parmi  les  charges  vendues ,  celle  d'échansou 
était  échue  à  George  Yilliers ,  l'un  des  fils  de 
sir  Edouard  Yilliers,  de  firookesby,  dans  le 
comté  de  I^icester.  Il  était  de  belle  taille  et  bien 
proportionné  ;  ses  traits  annonçaient  un  esprit 
actif  et' un  caractère  aimable;  et  une  courte  ré^ 
sidence  àla  cour  de  Frapce,  avait  donné  à  ses 
manières  cette  politesse  que  Jacques  aimait  dans 
les  autres,  sans  avoir  pu  l'acquérir -lui-même. 
Le  nouvel  échanson  attira  bientôt  l'attention 
de  son  maître.  Ses  réponses  à  diverses  questions 
augmentèrent  l'impression  favorable ,  produite 
par  ses  agréments  extérieurs;  et  la  chaleur  avec 
laquelle  le  roi  parla  de  son  mérite ,  suggéra  aux 
comtes  de  Bedford,  de  Pembroke  et  de  Hertford, 
l'idée  de  l'opposer  comme  rival  à  Somerset. 
La  résolution  en  fut  prise  dans  un  grand  dîner 
politique,  donné  au  château  de  Baynard(i);  et 
l'archevêque  Abbot  fut  chargé  de  solliciter  la 
coopération  de  la  reine.  Après  plusieurs  refus^ 
elle  y  consentit ,  bien  que  sa  réponse  manifes- 
.  tât  une  profonde  connaissance  du  caractère  de 
son  époux.  «My  lord,  dit-elle,  vous  ne  savez  pas 
»  ce  que  vous  demandez.  Si  Villiers  obtient  la 
»  faveur  du  roi ,  vous  en  serez  les  premières  vie- 
»  times.  Je  ne  serai  pas  plus  épargnée  que  les 


(1)  Aul.  Côq. ,  2Ç1. 


»  autres.  Le  roi  ttti  2tJ)jprendra  à  nous  traitei!' 
»  tous  avec  haUtfeiir  et  mépris  (i).»  A' la  fétê  de 
saint  George ,  le  ttouvel  échatïs^n  prêta  sernièht 
comme  gentilhomme  de  la  chambre ,  avec  un 
traitement  annuel  dé  i  ,oob  liv.  ;  et  le  jour  sui- 
vant ,  pendant  qu'il  commençait  les  fonctions 
de  sa  nouvelle  charge  (24  abflt),  il  reçut  les  hon- 
neurs de  la  chevaletie. 

Dès  ce  moment  ,  Finfluence  de  Sonlerset 
déclina.  Là  cour  fut  divisée  en  deux  partis ,  la- 
borieusement occupés  à  se  ruiner  l'un  l'autre. 
Tous  ceux  qui  enviaient  la  puissance  du  favori , 
ou  qui  avaient  souffert  de  son  ascendant,  s'at- 
tachèrent à  là  fortune  iiàissante  de  son  compé- 
titeur (2).  Le  soupçon  qu'Overbur  j' était  mort 
par  le  poison ,  se  soutenait  par  des  bruits  répan- 
dus à  dessein.  On  irisinuait  qtfen  i^èfchérchant 
les  auteurs  du  metitti^e ,  on  remohtërait  des 
agents  inférieure,  au  comte  et  â  là  comtesse  dé 
Somerset;    et    ùtt  aveu    împtudent  d'Elwes', 


(1)  ALbot  ,  qwi  raconte  lui-méïne' cette  linecdote,  ob- 
serve que  letfOL  n'admettait  jamais  diitts  ion  intimité  une  per- 
sonne qui  ne  lui.  eût  pas  été  ve^^omn^ançlée  par  la  reine.  Si 
ensuite  elle  se  plaignait  du  favori  ,  il  lui  di;sait  :  «  C'est  le 
«vôtre,  c  est  vous-même  qui  me  l'avez  recommandé.  »  Notre 
vieux  inàître  prenait  un  gi^arid  plaisir  à  des  choses  de  ce 
genre.  RusKworth ,  t ,  44^.      *  -      • 

(i)  Birch,  3S3-3ÔÎÎ. 
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lieutenant  de  la  Tour,  au  comte  de-Sdirews-^ 
bmy>  vint  mettre  sur  la  voie  de  cette  décou- 
verte. Le  secrétaire  d'État  Winwood,  poussé  par 
Tarchevêque^et  sOus  une  promesse  de  protection 
de  la  reine,  se  hasarda  à  parler  de  cette  cir- 
constance à  Jacques.  Le  roi  proposa  certaines 
questions  par  écrit  à  Elwes,  et  les  réponses  de 
celui-ci  lui  donnèrent  des  doutes  suffisants  sur 
l'innocence  de  la  comtesse  et  de  son  favori;  et 
soit  par  sentiment  de  justice,  soit  par  crainte 
de  l'infamie^  il  envoya  un  ordre  à  sir  Edouard 
Coke  ,  lord  grand -juge  ,  pour  lui  prescrire 
d'expédier  celui  d'arrêter  le  comte.  En  at- 
tendant, il  le  laissa  dans  l'ignorance  du  sort 
qui  le  menaçait  ;  il  l'admit  comme  à  l'or- 
dinaire dans  sa  société ,  et  le  messager  Roys- 
ton  le  trouva  (i«août),  à  son  arrivée,  tes  bras 
passés  autour  du  cou  de  Somerset,  et  lui  baisant 
la  joue.  Ce  seigneur  se  plaignit  de  son  arresta* 
tion ,  en  présence  du  roi ,  comme  d'une  insulte  ; 
mais  le  roi  lui  imposa  silence,  par  cette  excla- 
mation menaçante  :  «Oui!  si  Coke  m'envoyait 
»  prendre,  je  devrais  moi-même  marcher!»  et 
dès  qu'il  eut  le  dos  tourné ,  il  ajouta  :  mlLe  diable 
»  t'accompagne ,  car  de  ma  vie  je  ne  reverrai  ton 
»  visage.  »  Peu  de  temps  après,  Coke  arriva  ;  Jac- 
ques le  chargea  de  l'examen  de  cette  affaire , 
et  termina  par  cette  imprécation  4  <c  Que  Dieu 
»  vous  maudisse,  vous  et  les  vôtres,  si  vous  épar- 
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»  gnez  aucun  d'eux,  et  que  sa  malédiction  tombe 
»  sur  moi  ^  si  je  leur  pardonne  (i).  » 

Coke  exécuta  cette  tâche  avec  un  zèle  peu    ^ 
commun,    stimulé  peut-être    par  la   crainte 
d'encourir  le  soupçon  de  partialité  ,  que  pou- 
vaient faire  naître  ses  obligations  antérieures  à 
Somerset.  Après  trois  cents  interrogatoires,  U 
présebta  au  roi  un  rapport,  établissant  que  Fran- 
çoise^ comtesse  d'Essex^  avait  été  dans  l'habitude 
d'employer  la  sorcellerie  pour  aliéner  les  affec- 
tions de  son  mari,  et  pour  gagner  celles  de   ^ 
Rochester  ;  qu'un  plan  avait  été  concerté  entre 
les  deux  amants  et  le  comte  de  Northampton , 
pour  éloigner  Overbury,  le  seul    obstacle  à 
leiu*  mariage;  que  par  leurs  manœuvres  combi- 
nées, Overbury  avait  .été  envoyé  à  la  Tour,  le 
lieutenant  Wade  destitué,  pour  faire  place  à 
Elwes,  et  Weston  recommandé  pour  gardien  du 
prisonnier;  que  la  comtesse  s'étant  procuré ,  à 
l'aide  de  mistress  Turner ,  trois  espèces  de  poi- 
sons de  l'apothicaire  Franklin,  elle  les  avait 
confiés  aux  soins  ^e  Westori  ;  que  ce  dernier 
Los  avait  administrés  au  prisonnier ,  à  la  con- 


(1)  n  j  a  plusieurs  récits  sur  la  séparation  de  Jacques  et 
de  Somerset.  J'ai  suiri  celle  de  Roger  Coke  dans  sa  dé- 
claration. Voyez  Weldon  ,100;  Hist.  sçc.  du  roi  Jacques, 
1 ,  409;  II,  aaa-2a3  ;  Procès  d'État  de  Howell ,  11 ,  g^jSS. 
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naissance  dti  lieutenant  Èlwés,  èf  qtferifin  le 
malheureux  Overbury  était  mort  en  prison, 
victime  de  la  malice  du  de  la  pt^écaution  de 
Kochestet»  et  de  sa  ihaîtrëtee  (ï). 

Rien  tie  hiaûc^u^it  à  cette  histoire,  qu'aniEi 
i^isori  plus  satisfaisante  du  meurtre  d'Overbury. 
te  né  fut  jlas  une  tâche  difficile  pour  sir  Edward 
Coke ,  qui  se  vantait  de  là  facilité  avec  laquelle 
il  découvrait  les  tnystères  les  plus  cachés  atnc 
yeul  des  autres.  Il  trouva  une  lettre  d'Overbury 
où  il  était  questioii  des  secrets  de  Somerset; 
il  prétendit  que  ces  secrets  étaient  d'une  nature 
séditieuse  et  pei^éde.  A  l'aide  de  quelques  con^ 
jecturês,  il  accusa  hardiment  lé  comte  du  meor- 
tl^  du  prîîifcè  tieiiri  (i).  La  freine  prit  ifnttlédia- 
tèmènt  l'alarme ,  ou  plutôt  elle  le  feignit.  Eite 


(t)  Bacon  ,  iv  ,  470  5  WeRton ,  437.  On  dit  que  Cake 
ayant  obtenu  la  possession  du  Grimoire  de  Forman  le 
sorcier,  que  la  comtesse  d'Ëssex  et  d'autres  femmes  avaient 
Tusage  de  consulter  ,  trouva  à  la  première  page  le  nom  de  la 
sienne.  Il  y  a ,  dans  un  traita  intitule  «  Ve'ritable  introduction 
à  là  lumière  »,  p.  7-70,  un  long  r^cit  de  cette  affairé ,  mais 
si  charge  d'erreurs ,  qu'il  ne  mérite  aucun  crédit. 

(2)  Cette  lettre  a  ^te'  publiée  sur  l'original.  Winwood , 
III,  478.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'en  conclure  que  ces  secrets 
fussent  importants  pour  le  public.  Overbury  ne  parle  pas  du 
projet  de  les  reVeler.  Il  dit  seulement  qu'il  avait  écrli  l'his- 
toire de  ses  rapports  avec  Somerset ,  afin  que  ses  hmis 
pussent  connaître  l'ingratitude  an  comte. 


! 
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n'avait  ^uq^n  doute ,  af^^ffi^it-elh  ^  qu'il  eut 
fjjtist^  ttp  projet,  poljrr eflf^ppisQQç^r ^  .elle ,  $o^ 
fiU  Chéries  ^i  le  prince  palatin  ^  d^mç  le;  ;but 
de  inarier  lapjpinc^pse  ÉU^ftbefh  à  Thpmas^  fib 
àa  CQipite  .4e  SuffoIK  et  frère ,  de  lai  cofutesse  (:  i  ); 
mm  J^vcqueft  ne  se  laissa  p^§  ^j^r  p^r  les  tçc-^ 
.rQurs.4^  ^a.feii;up^9  pu  lep  soupçons  du  g^ucj. 
jWgP4  Jft  sfiuJe  çks^Tgey^  l^qUftllfi  il  donna  crédit, 
fut  jcçlj^  qui  :^cÇfUsait  Son^erset  d'a^P^r  ^^ÇU 
di^  Tarant  de  TÇ^ague ,  et  d'avoir  promis  ^  en 
écbifiï\g0,  de  livrer  Charles ,  l'hérifier  présomptif, 
gu?:  w^i^s  ^u  nipn%rqye  espagpp|. 

,1^^  poippable^.  inféjri^urj^ ,  Weçftou , .  fHffftÇr., 
iFràftWift  ^.t  ^gljyçs ,  fureut .  d^J)prd  ameq/é^  à  la 
J^iypre. .  î^  ; srtU^  de  .leur  i  proçgs  paraît  pro^uyg: 
îqu'.ik  M&i^ïit  étjé'qçiwplices  dij^  ^n^urtre.  Cepen- 
dant,  beaucoup  de  personnes  attribuèrent,  à 
cette  époque ,  leur  condamnation,  à  une  cdnspi- 
ijatipn.içîoutre  Soojier&et ,  et  cette  opinipn  se  for- 

h^m  hlmm^mV^m  uns/^es 

cptod?tn^iés&ur  lelku  de  rie:s^çfttv>p  (3).  Sif  Jk9r 

'•-'"■'  '     "'  •   '       ■■  '■       <*  ■     .   •'    '       '■,;•,.     I  ,  •  ;  ■ 

•■••■. 

;:  (•i)L'39ife«^îi4«Uf=fliS  .France,  dans  sa  dépêche  du  ,22 
,4éPW}we,  apud  Ç^rt^p  ly  ,  3?.    .,.    ,      . 

'  (S)  Sir  J.  Hollis  ,•  sirWçntwiorth,  sir  Th.  Vavasour,  sir 
Henri  Vane,  et  M;  SackviUe,  ae  rendirent  au  gi\»et.j  «t 
sommèrent  Wèstari  d'avoiicnr  le  fait^s^il  était  coupable.  «Fait 
»  ou  non,  dit-il,  je  m^iir^  jAî^l^mw^.  tPçs  çeig^ewr^  furent 


.1 


iSa  HISTORB   f)'AIfGLETSRR£.     , 

mas  Monson  fut  jugé  ensuite;  il  avait  recoin* 
ma'ndé  Weston  comme  gardien  d'Ôyerbury,  et 
Coke  l'exhorta  à  confesser  sa  culpabilité  et  à 
s'abandonner  à  la  miséricorde  du  roi.  Mais  il 
rejeta  cette  insinuation  avec  mépris,  et,  à  la 
grande  surprise  du  public ,  ramené  de  la  barré 
à  la  Tour,  il  recouvra,  bientôt  après,  sa  liberté  (  i  ). 
Les  autres  procès  furent  ajournés  jusqu'à  Tarr 
rivée  de  Digby,  ambassadeur  à  la  cour  d'Es- 
pagne ,  où  l'ordre  de  revenir  en  Angleterre  lui 
avait  été  expédié  ;  mais  on  ne  put  en  rien  tirer 
qui  compromît  la  loyauté  de  Somerset  (a). 
t'affection  de  Jacques  commença  à  renaître 
(il  aTril).  Sa  réputation  exigeait  que  son  ancien 
favori  fût  jugé  ;  mais  il  se  proposait  dé  le  déro- 
ber au  châtiment ,  en  l'enlevant  delà  bajpre,  a,u 


i**— «^ 


accuses  j  dans  la  chambre  etoilee ,  d^avoir  tenté  d'ayilîic  la 
justice  du  roi.  Hollis  et  Wentvrortli  ^ent  èondamn^s  â  un 
an  de  prison  çt  à  i^ooo  Uvrès  d'amende.  Bacon  ^  iv^  447- 

(i)  Wilson  dit  que  c'est  à  cette  occasion  que  les  ailes  de 
Coke  furent  rognées  y  et  Monson  mis  en  liberté,  parce  que  le 
grand-juge  avait  fait  allusion  à  la  mort  du  prince  Henri.  Wil- 
âon,  702 .  Les  ailes  de^Coke  furent  coupées  par  une  iMitre cause, 
comme  le  lecteur  le  verra ,  et  Monson  fut  ajourne  jusqu'au 
retour  d'Espagne  de  Digby  j  pour  être  interroge  sur  la  trahi- 
son espagnole.  S'il  eût  été  préalablement  condamné ,  son  t^ 
moignage  n'aurait  point  été  admis  comme  preuv4^, 

(a)  Bacon ,  iv  ,  89-90  j  Bircb ,  39a. 


y 


v^ 


mom^t  aà  le  verdict' serait  prononcé  ;  et  qtland 
il  fut  iqfonné  que  le- jugeirftnt ,  d'après  la  loi , 
devait  suivre  iÈiiamédia*€meqt^  il  annonça  son  in- 
tention, de  lui  accorderftoii  pardon ,  et  défendit, 
dans  ce  dess^ein,  au  prôcià[*éur.- géaéral ,  d'exa- 
gérer Je  délit  ^  afin  qujS  le  prisonni^  i;ie  parût 
point  indîgjxe  de  merci.  On  conseilla  plusieurs 
fois  au  comte  de  s'avouei;  eoû^abk,  et  on  l'as- 
sura que  le  roi  lui  laisserait  sa  vie  et  sa  fortune. 
«  La  vie  et  la  fortune^  reprit^il  avec  indignation, 
».  ne  SQjpt  pas  dignes  d'être  a<;^epté§,qûaRdl'hon- 
>>i^^^V  estperdu(i)l»  Pour  échapper  à  la  honte 


(i)  Voyez  les  artifices  ertiplojes  pour  amener  Somerset 
à  un  aven ,  et  le  dcsir  du  roi  à  ce  âujet ,  dans  Bacon ,  m ,  ici, 
Cabala,  33-!38  ,  53  ;  Procès  d'État  de  Howell,  262  j  Ar- 
chéologie, XVIII,  355.  Plusieurs  écrivains  attribuent  l'anxiété 
de  <Facf|ues  à  nn  teMble  secret  dont  Somerset  aurait  eu  la 
communication  ^  et  dont  la  révélation  auii-ait  pu  couvjrir  le  ca- 
ractère du  roi  d'infamie.  Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  " 
ne  fût  due  à  son  attacbement.  Les  passages  suivants  dés 
lettres  du  roi  au  lieutenant  de  la  Tour ,  sir  Georges  More  , 
sont  trèfe  intéressants.  «  Dieu  sait  que  ce  n'est  qu'une  erreur 
•de  sa  mécbanfe  cervelle,  au  moyen  de  quoi  il  espère  éluder 
*ion  jugement.  Il  est  facile  dcf  pYévôîr  qu*îl  veut  me  mena- 
•cter  de  jeter  sur  moi  le  soupçon  d*àvoir  été  complice  de  son 
•crime.  S'il  veut  m'écrire,  ou  lïi'envoyer  un  message  tour 
»cbant  cet  empoisonnement,  il  li'èst  pas  nécessaire  qu'il  soit 
•secret.  S'il  8*agît  d'une  autre  affaire',*  je  ne  puis  le  recevoir 
»n)aintenaht  sous' lé  sceau  du  mystère.  Je  pôiirrai  lerecç- 
•voir  après  son  jugement;  mais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  uu^^ 
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:^«  prpcès  qrjpjW^iîil  wllicitaiia  ^pteumii^ion.  de 
vqir.ip  rp\,  pu  4u  Î^D^  d^  lui  éOïÀr^Unê  lettre 
particulière.  Sç  voyant  i:e.fu^>4.jl^prit  un  ton 
,  plus  Jiardi,  içf:,  ^ft^yft  d'iptimideV; Jacques, ..en 
jcjl^laraçil;  qu'à  1^  l>ftrre  j  il  Jireijait  une  ample 
V{S4^^e^UCç^  (Jii  I^i^cfl  qui,  VâvaiMi^^  i^u  pou- 
.voir.de  se^  ç)u;^^i6<  Qûaiitd  le  jqw  approcha , 
iLannonçs^  qu'il  p<<$^q/QÛtf^ait  pas'sa  <^mbre. 


iju'gèibeikt  ôt|  tm  àV^^  fvéàhhhf  je  ne  ptiis  recevoir  dé  lai 
'>uiiitteàftbge  se<a*et|  s'aBs  m'mxpi^^et  ^ù  ëèU'pç<^ii  d^étre  eom- 
«plice  du  crime.  »  Archéologie,  355.  Le  9  mai ,  Jacques  en- 
voya en  secret  l'ancien  secrétaire  de  Somerset,  avec  des 
propositions  telles,  que  «^?'ff  y  ^  gll|çlq^e  étincelle  de  grâce 
•  en  lui ,  j'espère  qu'elles  auront  un  bon  effet,  »  n>i4*,y  3|5Q. 
Le  i3 ,  il  ordonna  au  lieutenant  de, -réitérer  90s  oÈfres ,  sou^ 
la  promesse  de  son  e'.la^jg;i^^en}p(^t.,.«  Je  n'en^pd?  P^?f  ^^^^ 
-jle  roi,* (ju'il  confesse  le ^riip,e,,,  s'il  jç^^  ,inffftcpnj.  Ce  s§t9^ 
«une  ijçtlon  hpiit|Ç|j,^e.,.  (Jue,p^rsoni^ç  p>}t  çpjjjji^^ 
*ceçi.,  Si  mes  propositions  sont  bien  reçues,  pf  ^^uad^^l,^  4W 
'  »yoyèr  aux  commissaires ,  pour  leyi^  donner  jde  ^a  Sfftf^f«f;tio|)u 
1»  S'il  .reste  dans^son  obstination^  je  ne  veux,  pas  ^fîfHfï^PPW^î 
«elle  n'aurait  aucun  re'sultat.  Point  de  nouvelle syauliJBnieui: 
»quq  mauvaise  ppuvelle.  *>  Ib.,  356,. 35,5c,  l^,®  iÇ^^fl^P^^" 
céda  l'ouvertW  So^mer^et  parut  fiLiri^^..JLe(Rai 

Im  epyoya  lord  Hay  ç]t  8i.r;Jlo|)er1;  ÇACrj^  çtc^rflofui^ ;aj|  ^^^r 
tenant  de  faire  son  devoir,  $i  Spmei^iet  refuSi^it  de  vse  rendri? 
à  la  barre.  Il  conclut  ainsi  :  «;  S'il  a  dit  aiju^lque  cbo^ed  iaocr 
«portant  a  lord  Hay^^  jè  djjs^re  ljç,savftjf  sijr-f^^içnfç..i^9^, 
«que  je  ne  soiâ  plijis  trouble  d^  cç,tjtje  ^ffflire,,  ju»qiji,'à€q  que 
»le  procès  soil  termine.  *  Ib- ,  358.  .... 
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^ttent^.,;Pp.,vpulu);:£^tt^i]^te^r  j  ^  ^a  vie^  :Lfl  roi  £ut 
ipexorablçîll  ordoftnjiart  U^Utorianjt  de  la  TbMr 
d'emji^çyer ;1^  fpircç^.ft'il  ét^it  néOes^air^,  ctxtiuè 
fQrioer  le.pi;ispp^^^,q|:|f^  s'ii  |e.  pQFmettait  uâ 
^pnœSgS  WQPtâ«4Pt,pour;sQft  ypi^  il  serrait  éJtJir 
gn^  4p  la;  Im^^r?  f  Wi^^  quç  ;^Çi«jtbsence;mîfc  au+ 
cunç  iV<;€rrup.tÀ<^  à,ia  ^rpe^wi^,  »    r  ;  >  i 

, .  Lf ^  ^xliofiti^^çrj^  ;  4»  iniRiftlii^  Wbiiting  ; .  :qui 
f^yaiti  . 4ft«nié  ;4^Ç5;P9.ins|  aux  auti«s.prévie>«â^ 

(?*c'.fW^;|-  :Edle,fMti  ^^  cqoaéq.ifciifie,  H^t4#.  dfi4- 
yftnf. .\ej.  pai^îSfn^lk ^tmVw^-plk' :ftt:jtrfimWattf€i4 
^ndi^.ique.  W:  ^ççr^tajre.  lisail  J'a(cr^:(^'^$«Ui*^ 

J'ayèu  de  spp  ci^mp ,  B^cQ^yÀ^tpjOimTpuvi^ïié- 

Tid,y,expo§eii.kyUywskv\^^^^  qu'il  #«tfmt 

pr^^^^tesjj  slil  eût  été  «fi^Q^saiir^;^  ip^a^s  IL j^^r^ît 

fiu^.^?' pr4c^uti9ia.4€^;feefl^fty^        1^,  ba^ff^;  la  ^ 

comîfçsse',  afin  (ju'çUo.M;rMçï'rQîïipU  pai^en 
protestant  de  l'innocence  de  son  mari.  Quand 
il  eut  acbevéTla  comtesse  fut  rappelée  ;  elTe  en- 
t<as^îtvSarfi]én(en)Ç6>d^  iËiûfft'(i).in'^'  'mu    :'.  I  m; 
'  Qi|oiqu«  Ba<ye>tïvpâti^^<^^'  adi:<esâè/€ikt  p'i^plà^H 
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la  GOUT  à  croire  à  la  culpabilité  de  Somerset,  il 
ii'en  voyait  pas  moins  le  résultat  aVec  anxiété  ; 
car  c'était^  observa-t-il  au  roi,  uiie  chose  bien 
différente  d'ôbtenip*  le  verdict  d'un  jury  de 
Londres ,  t^u  de  convaincre  la  chambre  des 
lords  (  25«niftiv).  Le  comte, «n  opposition  k  sbti 
attente,  parut  à  la  baire,  froid  et  recueilli.  Il 
ne .  fit  aucune  mention  du  roi;  mais  il  repoussa 
toute  exhortation  à  un  aveu,  maintenant  haute- 
ment son  innocence ,  faisant» des  objections  aux 
prétendues  preuves ,  et  explit^uant  autrement 
les  circonstances  qui  semblaient  militer  contre 
lui*  Après  unfe  longue  procédure,  les  pairs  le 
déclarèrent  coupable  ;-mais  ce  jugement  fut  ût- 
tribué,  par  beaucoup  de  personnes,  plutôt  au 
pouvoir  dé  ses  ennemis  qu'à  là  force  des  preuves 
qu'ils  avaient  produites  (i).  Peu  de  jours  après 
(  1 1  juiDet  ) ,  la  comtesse  reçût  son  pardon  :  la 
iftéme  faveur  fût  refusée  par  le  comte.  11  était, 
di6ait-*il,  innocent  ^t  outragé,  et  11  ne  pouvait 
accepter  que  l'abolition  du  jugement  qui  l'avait 
condamné.  Quelques  années  plus  tard ,  cepen- 


(ft)  Dans  une  lettre  adressée  àJacHpies,  Somerset  pré-i 
t^nd  que  s'il  avait  eu^  acçès^  auprès,  du  r^^  il  akraît  |>rDuyé 
que  le  crime  qu'on  lui  imputait  n'était  point  lÀi  crime ,  et 
qu'il  succombait  plutôt  pour  s'être  mal  défendu ,  qu'à  cause 
de  la  force  des  preuves  alléguées  contre  lui  ;  il  s'était  aban- 
donné lui-même,  et  avait  trahi  sa  propre  causé.  Gabahii  sa  a. . 
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daiit,  convaincu  de  racharnement  de  ses  enne- 
mis, et  reconnaissant  que  le  prince  était^entiè- 
rement  changé  pour  lui,  il  sollicita  ûe  qu'il  avait 
dédaigné ,  et  reçut ,  avec  sa  grâce ,  la  promesse 
que  ses  propriétés  lui  seraient  rendues.  Quatre 
mois  après  (I6î4,  7  oct.),  Jacques  mourut,  et 
Somerset  réclama ,  mais  en  vain,  de  la  pitié j 
ou  de  l'équité  de  son  successeur,  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse.  La  comtesse  mourut 
en  i63a;  le  comte  lui  survécut  de  treize  an- 
nées (i). 

La  chute  de  Somerset  fut  suivie  de  la  dis* 


j  >  >>  r  ^  'fj  I 
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(1)  Pour  rendre  une  entière  justice  et  Somerset ,,  on  doit 
ajouter  ce  qu'il  dit  de  ses  services  dans  une  pe'tition  adressée 
à  Charles ,  que  durant  les  trois  années  de  son  pouvoir,  il  s'é- 
tait oppose  à  toutes  les  demandes  form<^es  pour  obtenir  des 
honneurs  ou  la  réversion  des  emplois ,  dans  la  crainte  que  le 
Toi  ou  ses  successeurs  n'euâsent  plus  rien  en  rese^ve^  pour 
re'compçnser  leurs  serviteurs  :  qu'il  avait  empécbe  rescecu*- 
tion  d'une  resolui*son  prise  ^près  la  mort  de  Salisburj,  pour 
détruire  tous  les  parcs  royaux  et  forêts,  et  vendre  toutes 
les  terres  de  la  couronne,  en  réservant  seuleraent'un  aecrbis- 
sèment  de  rente  ;  qu'il  n'avait  jamais  reçu  du  roi  acumii  àost 
en  terres  de  la  couronne ,  ou  en  douanes ,  et  que  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  e'tait  de  telle  natur^que  le  roi  n'y  perdait 
absolument  rien ,  ou  même  devait  en  retirer  une  augmenta- 
tion de  revenu ,  et  qu'il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  en 
s'opposant,  dans  l'intérêt  de  la  couronne,  aux  ministres  et 
aux  courtisans.  Àrckéotciçie  y  17,  »88. 


") 
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grà/çe  de  Co^e,  qui^  d^s  r^s(^D^.4f.  Jacques, 
n'ayait.  pas  racheté ,  par  Tad^v^sse  qu'il  aya^f 
fpG^tréj^  dau3  Ja  çïéeo^vefije  du  TOpqf  tne  <i'Pyerr 
^ur;y)  le  crî^e  ^e  sou  obstinatibi}  pt  de  sa  ^ésr 
^Jï^is^giice^  Il  fi'ayait  pa^  d'^^lj  d^ff^  )a  cqu^ 
j^is^^nq^:  des  Ipisi  -mais ^  •  Ijauf^ur.ç^  ^pn ,  oxj 

^fii  1j4  %rjàï^jni  h\td^  uftph^^vt??  pn^emis;  fif, 

PS*  3f^  pr^eiptiqns  à  la  pJi^çfi  ck  p^f;açeliex^  lors 
rfpn^  fJpnW^iftR;  ^ujqrd  EJlesn|èr^  ^  if  avait  au- 
tffi^ïs^  }^  iusjuuatj^i^s  maligu^.4e.Paça^^  qp^ 
cherchait  à  obtenir  cette  place  pour  lui-pjçipç, 

^jfori5p4e.cQrupfai§ftîic^.pt.i^<fltit*f^^iAA 

croître  son  autorité  et  ses  profits ,  le  grand- 
juge^vait  agi  comme  si  tous  les  tribunaux  élaient 
subordonnés  à  celui  qu'il  présidait.  Les  juges 
de  ra'rtiraûte  '  Fà  cour  Âe  haute  èomtnîâS^n',  çt 

flpi;d-«ft4u:P?^F3»4§-Gail^     piaigMir«m.4s§  31- 

'iledckte&.ipûrlJéfiâiiâ,iiBlip.!iu0ldiGkoR^  .paoi*  les^psor 
feibiti(yns>éwia«ée«'de  la  cour  d'à  banc  du  roi  ;  ^ 
TOrglieîrd'Er^é^i^  avait  pei^mis  qù^iiè 

caii^è  décidée  devant  Coke  fut  jportéè  à  la  'coiir 

MK^raBniunire(f).v  Mais  d'âtuts'eii^  grie&  :aKaieO:t 

'>'>   ■"»].'!  I    '  ;  V  .     i,      <•  ^    .  •    •     .  ;i  ./•    .      :  I       .:• 

t'iJMf'>(|    V   «I     in'l    ;>j    'i\   "■■.    :;■■.  i.    -jj!..;    ■  ■■     t,,.J'-;    'i-^v  ■■"./;,   'i'-r 
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vement  à  la  chancellerie,  il  pei^açait  Iç^ij^gç^i.la^paxii^^^ 


inspiré  au  roi  un  plus  profond  ressentitrtehfc 
Dans  lès  causes  de  Peachàm  et  tfOweri,  Coke 
s'était  non  sfeulement  écarté  de  l'aVis  dé  é^ 
collègues^  mais  il  avait  contrarié  l*infaillible  ju- 
gement de  Jacques  lui-même  (i).  Soti  opinion 


leur  conseil;  et  les  |!>roGtireur0  de  »  pnetiMlnira,  »  si  Ton  ac- 
cordait ou  si  Ton  admettait  Tappel ,  après  que  la  cause  avait 
e'te  jugée  à  la  cour  du  banc  du  roi.  Il  fondait  son  opinion 
plutôt  sur  les  expressions  que  sur  l'esprit  du  statut  «  pnemu- 
nire  y  »  qui  défendait  de  porteries  causes  jugées  dans  les  cours 
du  roi ,  devant  d'autres  cours ,  ce  qui  ne  s'ap{)ïiquait  évidem- 
ment qu'aux  cours  spirituelles. 

(1)  Peachfirm  avait  écrit  un  sermon  diffaïuatoire  qu'il  li'a- 
vait  jamais  prêché  ;  mais  qu'on  trouya  dans  son  étude  :  il,  se 
plaignait  des  dépenses  du  roi  y  en  tenant  une  cour  différente 
pour  lui-même ,  de  celle  de  la  reine  et  de  sdn  fils  ;  dé  l'argent 
qu'il  prodiguait  pour  des  danses  et  des  banquets  ;  et  il  lur  re- 
procbait  la  recherche  de  ses  vêtements  y  lés  fraudes  de-  sefe 
officiers,  etc.  On  rédigea  des  questions  pour  découvrir  ses 
motifs  et  ses  conseillers  y  et  ce  vieillard  (il  avait  alors  soixante 
ans  au  moins)  fut  interrogé  en  présence  de  la  torture ,  pen- 
dant la  torture ,  et  après  la  torture ,  par  l'exprès  ëoimtiandér 
tÀetïl  du  toi.  Dalrymple,  r,  SG-'SS.  Jacques:  était  tèîWméBl: 
irrite,  qu'il  soutenait  que  son  délit  était  un  crhhé  de  hâutte  tt|i*- 
hisoii.  Md.,  6i.  Gbkè,  au  contraire,  disait  que  bé  pouvait 
être  «ne  diffamation,  mais  non  une  trahison,  parce  qu'il  n'y 
avait  aucune  attaque  jcontré  les  droits  du  souverain.  Peàcham 
fut  jugé  et  condamné  dans  le  comté  dé  Somerset(iei5,  7  aoô^)^, 
et  il  mourut  en  prison  au  printemps  suivant.  Bacoit,  v,  336; 
vr,  yty  87.  Procès  d'État,  li,  870-870.  Le  crime  d'Owwi 
était  d'avoir  avancé  que  les  princes  excommuniée  par  le'  jpaj^fe 
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sur  rillégalité  du  dernier  don  gratuit  9 '<Iuoiqu'ii 
fut  obligé  t  par  la  suite ,  d^  la  rétracter  à  ge- 
noux, et  de  rendre  un  arrêt  tout  opposé ,  dans 
la  chambre  étoilée,  avait  déterminé  beaucoup 
de  gens  à  garder  leur  argent;  et^  dans  un  cas  de 
acommendam,  »  il  avait  eu  la  hardiesse  de  con- 
tinuer la  procédure,  au  mépris  de  Tordre  du 
roi.  La  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  ces  oc- 
casions fut  regardée,  par  le  roi,  comme  une 
injure  personnelle,  et  Bacon  eut  soin  de  la  re- 
présenter comme  dictée  par  le  désir  d'obtenir 
les  honneurs  de  la  popularité ,  aux  dépens  de 
la  prérogative  royale. 

L'archevêque ,  le  chancelier,  et  le  procureur- 
général,  furent  chargés  de  faire  une  enquête 
sur  tous  les  délits  du  grand -juge,  pour  en 
rendre  compte  au  roi  ;  et  ce  magistrat  reçut 
Tordre  de  s'abstenir  de  paraître  à  la  chambre 


pouvaient  être  mis  à  mort.  Owen  soutint  que  ce  n^etait  pas 
une  trahison I  puisque  Jacques  n'était  pas  excommunie,  et 
que  ces  mots  ne  lui  étaient  pas  applicables.  Coke  maii^tint 
que  cette  réponse  ëtait  bonne ,  contre  Topinion  du  roi  et  des 
autres  juges.  À  la  fin  il  se  rétracta,  quoique  avec  répugnance, 
en  admettant  qu'il  avait  ete  dans  Terreur  de.  supposer  que  le 
roi  n'était  pas  excommunie  ;  il  croyait  maintenant  qu'il  Testait, 
et  qu'en  conséquence  les  expressions  d'Owen  étaient  crimi- 
nelles. Bacon ,  iv,  44o  ;  v,  35i  ;  ti,  60  ,  87.  Procès  d'Etat, 
11,879,883. 
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duconseil,  pendant  toute  la  di^ée  d^Tenquéte^, 
et  de  consacrer  son  temps  k  corriger  les  er- 
reurs et  les  innovations  con tenues. (l^ns  son  re- 
gistre,  au  lieu  de  chercher  des  détours.  Jacques 
déclara  cependant  (  1 61 6,  30 juin)  qu'il  se  mon- 
trerait indulgent  à  son  égard  ^  s'il  voulait  s'hu  • 
milier  et  reconnaître  ses  fautes.  Mais  lorsque 
Coke  répondit  (  octobre)  qu^il  n'a vait-^ découvert 
que  cinq  méprises  de  peu  d'importance ,  le 
roi  attribua  cette  réponse  à  l'orgueil  et  à  l'ob- 
stination ;  il  lui  défendit  de  siéger  au  tribunal; 
et  9  un  mois  après  (  1 3  nov.  ) ,  il  le  remplaça  par 
Montagne ,  le  garde  des  archives  de  Londres. 

Cet  événement  donna  plus  de  confiance  à  l'am- 
bition de  Bacon.  Il  s'était  délivré  de  son  plus  re- 
doutable rival ,  et  il  «'était  acquis  l'estime  de  son 
souverain,  par  son  intrépidité  dans  la  défense  de 
La  prérogative.  Mais  EUesmère ,  quoique  averti 
par  son  âge  et  ses  infirmités  que  l'heure  de  la 
retraite  était  arrivée,  tenait,  avec  l'opiniâtretë 
la  plus  importune,  au^ émoluments  de  sa  place , 
et  se  rétablissant  toujours ,  quand  on  le  croyait 
au  moment  de  mourir,  il  exerçait  et  irritait  à 
la  fois  -la  patience  du  procureur-général.  Celui- 
ci  ne  se  rebuta  point ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin 
obtenu  le  prix  de  sa  servilité.  Il  chercha  à  s'as- 
surer les  bons  offices  du  nouveau  favori  (7  npT.); 
il  affectait  en  toute  occasion  la  plus  sincère  af- 
fection pour  le  lord  chancelier ,  qui  venait  d'être 
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,  créé ii^^îorhté  Bkbkley  (3  mÈrê  iéir),at,  à  cha4iie 
rechute  du  Vieillard  infirme,  il  âvàît  sbiii  dé 
rappeler  à  Jacques  ses  propres  titrée  et  ses  pré- 
tentions. Enfin ,  Brackley  sentit  les  approches  de 
cette  heure  qui ,  quinze  jourfe  plus  tard ,  init  fin 
à  son  existetlce  ;  il  envoya  au  roi  sa  démission, 
et  les  sceaux  furent  immédiatement  confiés  à 
Bacon  (7  mars),  avcc  le  titre  de  lord,  gage  assuré 
que,  s'il  continuait  à  satisfaire  sott  maître,  il  ob- 
tiendrait bientôt  la  dignité  qui  depuis  si  long- 
temps était  l'objet  de  ses  plus  ardentes  pour- 
suites (27  mai)  f  I  ).  . 

Jusqu'ici,  l'attention  du  lecteur  n'a  été  appelée 
que  sur  les  événements  de  l'intérieur  depuis 
1606  jusqu'en  161 7  ;  le  reste  sera  classé  en  trois 
divisions:  i^  les  relations  du  roi  avec  les  puis- 
sances étrangères;  a^  ses  efforts  pour  établir 
l'épiscopat  dans  son  royaume  natal;  3»  ses  plans 
poui*  le  gouvernement  et  pour  la  colonisation 
de  l'Irlande. 

.  En  1 607,  toutes  les  nations  de  TEiit^ope  aVaiériif 
les  yeux  fixés  sur  les  négociations  de^  là  Haye. 
Après  une  lutte  de  quar^ntiô  ans,  létol  d'Espagne- 


(1)  Les  lettrès-paleriteV  3e  Bacon  sont  cTateeà  du  io  mars, 
et  le  à 8  mai;  John,  fils  du  chancelier  decéde,  fut  crée 
oesntè  de  Bridgietrffter^  suivant  la  promesse  faite  à  Srackley*, 
quand  il  résigna  ^  _  , 


et  lés  Provinceîfe  Unies  étaient  fatigués  de  la 
guerre.  Philippe  avait  appris  à  douter  du  ré-^ 
sultat  d'une  entreprise  doht  l'exécution  lui  avait 
d'abord  paru  fort  aisée.  Il  crîiignait  même  que 
leà  succès  partiels  qui  avaient  réceffiment  jeté 
quelque  éclat  sur  ses  armes ,  fii'amettiassent  ttiïé 
crîie  qu'il  redoutait;  et  que  ses  sujets  révoltés, 
plutôt  que  de  se  souitiétlre  au  joug  de  leurs  art* 
ciéns  itiaîtres,  ne  se  jetassent  aux  pieds  de  ton  ri- 
val, le  roi  de  France.  Du  côté  des  Hollandais ,  les 
hommes  d'état  les  plus  modérés  et  les  plus  ha- 
biles, soupiraient  également  pour  la  paix,  pourvu 
qu'elle  fut  atcoiripagùéé  de  la  reconnaissance  de 
leur  indépendance.  Il  est  vrai  qu'ils  avaietit  jus- 
qu'ici soutenu  la  lutte  contre  leur  formidable 
antagoniste;  mais  ih  sentaient  que  s'ils  n'avaient 
paè  succombé  dans  un  'débat  si  long  et  si  péril- 
léùk,  ils  devaient  cet  avantferge,  bien  moins  à 
letft*s'pi*ôprés  fotk3és,qu'aû!rf  secours  qù'ilsavaieat 
rèçtis  de  l'Angleterre  et  de  la  Fraùce.  Maintenant, 
ils  tie  pouvaient  plus  compter  sur  le  roi  d'An- 
gleterre ,  trop  tiûiide  par  caractère  pour  vouloir 
tiret*  l'épéè ,  trop  pauvre  potir  subvenir  à  leurs 
besoins.  Un  accident  fortuit,  ou  un  (^haiigcment 
de  jioKtique  pouvait  les  priver  de  l'appui  dii  roi 
deFratice,  jusqu'ici  leurami  fidèle,  liiais  ani^i 
intéressé.  Dans  cette  disposition  des  esprits, 
l'offre  d'un  armistice ,  préliminaire  d'un  traité, 
fut  accepté  avec  reconnaissance  par  les  États.  Le 
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roi  d'Espagne  et  l'archiduc  consentirent  à  les 
reconnaître,  pendant  la  durée  des  conférences, 
comme  gouvernement  i,ndépendant  :  la  France 
d'abord,  et  ensuite  l'Angleterre,  envoyèrent 
^respectivement  des  ambassadeurs,  pour  JQuer 
le  rôle  de  médiateurs  entre  les  deux  puissance* 
belligérantes,  La  suite  de  cette  importante  né- 
gociation est  étrangère  au  plan  de  notre  histoire  : 
il  suffira  d'observer  qu'après  de  longs  débats, 
l'tespoirde  conclure  une  paix  durable  s'évanouit; 
qu'au  lieu  de  cette  paix ,  il  fut  question  d'une 
longue  trêve;  et  qu'enfin  les  instances  et  la  fer- 
meté des  puissances  médiatrices,  amenèrent  une 
Xîonvention  pour  la  suspension  des  hostilités 
pendant  douze  ans  (i  fi09 ,  29  mars). 

Beaucoup  de  circonstances  prouvèrent,  du- 
rant les  conférences,  à  ^uel  point  le  roi  d'An-^ 
gleterre  était  déchu  dans  l'estime  de  ses  contem- 
porains. On  était  persuadé  qu'il  n'aurait  pas  le 
courage  d'entreprendre  la  guerre,  et  que  quel- 
queinsistance  qu'ilmît  auprès  des  États,  pour  les 
engager  à  persévérer  dans  la  lutte,  il  les  aban- 
'  donnerait  infailliblement  au  moment  du  danger. 
Le  prince  Maurice  eut  même  la  hardiesse  de  dire, 
eu  face,  aux  ministres  anglais,  que  leur  maître 
n'oserait  pas  ouvrir  la  bouche  pour  contredire 
le  roi  d'Espagne. 

Il  en  arriva/que  la  France  prit, dans  cette  né- 
gociation,  une  supériorité  que  ses  alliée  suppor- 
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tai^nt  impatiemment,  quoiqu'en  silence.  Toute- 
fois, si  Jacques  retira  peu   d'honneur  de   sa 
médiation,  il  eut  lieu  d'être  satisfait  du  résultat. 
Il  avait  assuré  pour  long-temps,  et  probable- 
ment pour  toujouvs ,  l'indépendance  des  États , 
point  d'une  extrême  importance ,  puisque  leur 
asservissement  à  l'Espagne,  ou  leur  soumission 
volontaire  à  la  France ,  menaçaient  d'un  égal 
danger  le  commerce  et  la  grandeur  de  l'Angle- 
terre ;  et^  ce  qui  le  touchait  probablement  en- 
core plus ,  il  avait  obtenu  quelque,  soulagement 
dans  ses  embarras  pécuniaires ,  les  Hollandais 
ayant  reconnu  lui  devoir  plus  de  800,000  liv. , 
et  ayant  contracté  l'engagement  d'acquitter  cette 
dette  dans  l'espace  de  quinze  années.    *    ,     . .  , 
Après  la  coxiclusion  du  traité,  il  arriva  un  évéj- 
uement  qui  fit  craindre  devoir  rallumer  le  feif 
de  la  guerre,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, Jeam  duc.de  Clèves,  de  Juliers  et  de  Berg, 
étant  mort  sans  laisser  d'enfants ,  ses  états  teçi- 
terent  l'ambition  de  plusieurs  compétiteurs ,  arr 
dents  à  se  disputer  cette  proie.  Il  paraît  que  l'hé- 
ritier: légitime  était  l'électeur  de  Brandebourg, 
ou  le  duc  de  Neubourg  ;  mais  l'électeur  de  Saxe 
et  l'empereur  Rodolphe  élevèrent  aussi  des  pré- 
tentions.. Celles  de  l'empereur  alarmèrent  tous 
les  princes  que  la  religion  ou  la  politique  ren- 
daient' ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  Par 
leur  avis ,  l'éJecteur  de  Branc]ebourget  le  duc  de 
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Néiibmifgeott^èntîfentàgouvemer^eaooiDlinm^ 
lé  territoire  dont  iU  s'étaient  disputé  la  possesn 

sîotl ,  et  une  ligue  fut  foi^mée  entre  les  rois  d'An-^- 
glétfetre  et  de  France ,  les  Provitices  Utiies  et  les 
princes  protestants  de  rAUentagae ,  pour  expul* 
ser  le  prince  antriehiêft ,  (}Ui  avait  déjà  pris  pos-*- 
session  de  Julierë.  Les  alliée  assMiblèrent  une 
petite  artnée  ;  mais  lé  roi  <te  Fraitice  fit  màTcher 
sur  Jùlierâ  quarante  itiitlë  honames  et  cinquante 
pièces  de  canOn.  Vttt  arkkiée  aussi  formidable  i 
comparée  au  but  ostenisible  pour  lequel  elle 
était  réunie,  annonçait  que  Henri  méditait  quel^ 
que  dessein  secret  d'utie  «ont  autre  importadace^ 
et  Ton  ne  put  doutei?  qu'il  se  proposât  alors 
de  réaliser  son  plàd  fetori  ^  qui  était  d'hilmilier 
là  maison  d'Autri<ihe= ,  en  armàoÉ  cotrire  .^Ue 
toutes  les  puissances  de  l'ÊurDpe^  et  en» la  uen^ 
fermant  dkUS'  les  limites^  de  la.  péninsule  espà»- 
gBoIe.  Mais ,  tr6i^  jours'  avant  celui  qu'il  amt 
dédgué  pout  sou  départ,  afiti  de  rajokidrel/at^ 
mée  ,  il  ré^ut,  dans  ëâ  toiture ,  nteiUeestuit 
mottellè ,  de  k  m^in  d'un  assetâsin. nommé  tai^ 
vàillac.  La  mort  du  roi  mit  fin  à  ce  projet  :  mats 
son  successeur  ne  se  sépara  point  de  la  ligue , 
et  dix  mille  Français  ayant  rejoint  quatnei  milie 
Anglais  commandés  psu^  sir  Edouard  Gécil^  ihst 
placèrent  âous  les  ordre:!^  du  prince  d'Anfaalt^  gé^ 
néral  en  chef  des  fordes  combinées^  Juliers  fut 
bientôt  pri^  ;  l'électeur  et  le  duc  entrèrani  etfi 
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possession  du  territoire  contesté  ,  et  la  guerre 
finit  par  l^mpujiâsai>^e  où  sie  trouvait  l'^nipe- 
rçur  de  la  soutenir. 

Si  Jacques  était  peu  jaloux  de  mesurer  ses  nr- 
meft  avec  celles  de  ses  ennemis ,  dans  une  guerre 
^ritabk ,  il  s^  glorifiait  de  rencontrer  des  ad- 
y'Çrsair^s  ^ur  le*  terrain  des  controverses  théof- 
logiques.  Il  ftvait  combattu  les  ministres  puri- 
tains à  Hampton  -  Court  ;  il  avait  écrit  contre 
Biellarniin ,  le  champlofi  k}u  cathoUcisntè  ;  il  ré- 
solut ,  à  cette  lépoque  »  de  prendre  part  à  la  dis* 
pute  entre  les  arminiens  et  ies  gomaristes.  Les 
querelles  qui  divisaient  Les  théologiens  n'étaient 
P^tpkis  utiles^  et  elles  étaient  certainementmoin^ 
^Quocentes  que  celles  des'  anciens  scol^stiques  ; 
çgr  ils  prenaient  pour  sujets  de  leurs  études  les 
doctrines  de  la  grâce  et  de  la  prédestinatioii,  la 
jeédeiuptioii  universelle  et  le  libre  arbitre;  et 
Rongeant,  wmî  andape  dans  rabîme ,  ii$  .s'imagî- 
naî^iH:  avoir  p^i^tré  l^a  profondeur  de  tny stères 
<}ue  Tesprit  buiâ^iii  ne  pept  sonder.  3Hls  sç  fit^r 
«ent  renfermée,  idâni^  le  i^hamp  de$  disqussîoi»^ 
jsf^éculaiives ,  le  mvA  eût  été  nloiii^  grwd  ;  nm^ 

les  haines  ♦  les leaccomn^pniçatipiis ,  ies  perséçu- 
ifioaS)  suiteÉcruttUas  de  ces  controverses,  étaient 
ides  calamités  vraimépt  déplorables.  £n  HoUa^r- 
-de ,  les  praottiers  ré£oriDateurs  avaient  établi  les 
dogfiKias  du  calvinisme' «dans  tonte  leur  ng^mv- 
Af!ininiu^ ,  pasteur  de  h  gira^i^  églisie  d'AmsjDdr- 
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dam,  et  ensuite  professeur  à  Xey de,  avait  adopté 
un  autre  système ,  qu'il  jugeait  plus  conforme  à 
la  bonté  de  Dieu  ,  et  moins  révoltant  pour  la 
raison  de  l'homme.  La  guerre  fut  bientôt  décla- 
rée entre  les  partisans  des  deux  opinions  oppo- 
sées: chaque  parti  chercha  l'appui  de  la  puissance 
temporelle  :  les  sectateurs  d'Arminius  adressè- 
rent une  remontrance  ,  et  les  calvinistes  une 
contre-remontrance  aux  Etats  de  HoUarijcie.  La 
politique  se  mêla  de  là  théologie  ;  et  le  patriote 
Barnevelt  prit  la  défense  des  remontrants,  tan- . 
dis  que  Maurice  de  Nassau  ,  son  antagoniste 
dans  l'État ,  se  mit  à  la  tête  de  leurs  adversaires. 
Jacques ,  qui  aVait  puisé  ,  dans  son  éducation 
primitive ,  un  profond  respect  pour  les  opinions 
spéculatives  de  Calvin ,  regarda  la  controverse 
avec  intérêt ,  et  ne  fut  pas  des  derniers  à  con- 
damner l'ignorance  présomptueuse  d'Armâniui^ 
A  la  mort  de  ce  professeur ,  les  directeurs  de  Vur 
niversif é  offrirent  la  chaire  vacante  à  Vorstius , 
théologien  dont  les  talents  étaient  universelle- 
ment reconnus,  mais  qui  avait  montré ,  en  quel- 
ques  occasions,  du  penchant  pour  les  opinion^ 
nouvelles  et  extraordinaires.  Son  cM*thôdoxie  fut 
contestée  par  les  contre-remôntraftts  ;  mais  il 
repoussa  l'accusation  devant  les  États  ,  et  il  prit 
possession  de  la  place.  Jacques  considéra  ce  ré- 
sultat comme  une  victoire  remportée  par  les  ar- 
miniens. Dans  la  suite  (kt  démêlé ,  l'archevêque 
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Âbbot  lui  présent»  iin  traité,  autrefois^  composé 
par  Vorstius  ;  et  le  i^oi,  la  plume  à  la  main ,  si- 
gnala ,  en  moins  d'une  heure ,  une  longue  liste 
d'hérésies.  Sa  piété  fut  alarmée  ;  et  il  se  déter- 
mina à  étendre  l'égide  de  son  infaillibilité  sur 
la  cause  de  l'orthodoxie  en  Hollande.  Par  ses 
ordres  (16II,  11  $cpt.),  Winwood ,  son  ambassa- 
deur, accusa  Vorstius  devant  les  Étals,  le  traita 
d'hérétique  et  d'infidèle ,  lui  imputant  le  crime 
d'avoir  nié ,  ou  présenté  sous  un  faux  jour,  le 
dogme  de  l'immensité  ,  de  la  spiritualité  ,  de 
l'omniscience  de  Dieu ,  et  d'avoir  jeté  des  doutes 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  Hollandais , 
tout  en  répondant  avec  respect ,  ne  purent  souf- 
frir Tintervention  d'une  puissance  étrangère 
dans  une  affaire  domestique  v et  Jacquses ,  de  son 
côté ,  leur  envoya  une  admonition  de  sa  propre 
main.  Il  voulait  que  «  si  le  professeur  s'excusait  de 
»  ses  blasphèmes  jlpévitàt  la  potence,  quoiqu'il  la 
»  lïîéritât  plus  qu'aucun  autre  hérétique  ;  mais  il 
»  ne  pouvait  croire  qu'on  lui  permît  de  conserver 
9  son  emploi,  quelque  défense  qu'il  présentât,  ou 
»  quelque  dén^atioo  qu'il  fit.  Ils  devaient  se  rap- 
»  peler  que  le  roi  d'Angleterre  était  le  défenseur  de 
»  la  foi ,  fet  qu'il  serait  de  son  devoir,  quand  des 
»  hérésies  aussi  funestes  se  répandraient  au  mi- 
»  lieu  d'eux,  de  se  sépa^rer  de  leur  communion,  et 
».  de  chercher,  à  l'aide  des  Églises  étrangères,  as- 
^semblées  en  concile,  le  moyen  d'éteindre,  et 
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»  de  renvoyer  eo.  enfer  <le  ^  aboinii^fei  4i>p- 
»  trines.  y>  Cette  admoiiitioa  méniç  n'eul;  aAicuri 
effet;  et  rambfts^deui*  renouyela  ses  reoioii^ 
trances  dans  des  termes  énergiques  (  |5  no^  ).  U 
reçutuiie  réponse  évasive  ;  et  après  un  délai  con*- 
venahle,  il  protesta  publiquement  conlfre  le$ 
erreurs  du  professeur  ,  rappeU  (  9  déoem,  )  ai» 
États  que  la  base  de  l'alliance  entre  rAagleteiTf 
et  la  Hollande  était  la  pureté  de  la  religiofi ,  et 
finit  par  déclarer  formellement  qu'il  fallait  qu'il» 
abandonnassent  Yorstius ,  ou  qu'ils  perdissent 
l'amitié  de  Jacqueâ(i)«  I^eroi^  d'abçrd,  applaudit 
à  l'activité  et  au  cftractère  de  son  ministre*  U  d^ 
clara  que  Winwood  était,  un  hoimne  ^elon  soq 
propre  cœur;  mais  .ses  ministres  lui  firpQt  clés 
représentations  :  il  commença  à  accusevr  l'amr 
bassadeur-  d'indiscrétion  ;  et  'dans  une  cpnfé-* 
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(i)  Wiuwood,  m,. 293-396.9  3o4',  309.  Voici  la  ^opuinç 
distinctive  des  remontraDts  :  i^La  prédestination  se  fonde 
sur  les  me'rîles  du  Christ  et  la  persévérance  jde  l'homme  ; 
la  réprobation  sur  la  prescience  de  Dieu,  et Ifnfidélité obsti- 
née de  lliomme»  a®  Le  Christ  y  selon  le  décret  et  U  volottté 
de  son  père ,  a  pa jé  la  rédemptioA  pouor  ton»  les  h«h)n|e6 
«ans  exception,  3^  Il  n'j  a  en  Dieu  oi^cuue  secrèl|p  i(q- 
lonté  opposée  à  sa  volonté  révélée  par  laquelle  il  témoigne 
qu'il  veut  et  cherche  le  salut  deVhomme.  4*  On  peut 
résister  à  la  grâce  efficace.  5«  Et  les  croyants  iy(^rdèut 
souvent  la  foi ,  et  périssent  par  leur  propre  faute.  Acte  8yn. 
Dord.,,ia6,  1*19. 


reflue  avec  l'en vpyé  de  HoUancte ,  il  tâchi^  d'à-» 
dpucir  râpreté  de  sa  protesUtio^  (i)*  {1  n'aban*- 
doao^  cepeaj^^t  p^s.^a  réBoluûon.  Il  ae  kasaffd4 
même  à  eu  appeler  k  rioipf^çsion  ^el  H  publia 
un  petit  ouvrage  en  français  intîlulé  «pécl^a*" 
»  tion^^ootre  Yorsûus  (2).  »  JL^es  Stats  sejDtirentia 
nécessité  d'ap^isçr  Tarthodope  de  l^iu*  alli^.  11$ 
ayaiei^t  déj^  encç^ru  sop  ire^^ntiipent  ^  \U  çi^^i^ 
gaaiept  encore  pli|s  rirrîtation  qui  suivrait  Mpa 
controverse -entre  le3  d^x  th^ologi^QS.  VQr^îWi^ 
reçut  ordre ,  »oa  eejilefpent  dq  quitter  Leyd^ 
(  fxiairs  tù  ) ,  mai$  ^nçor^  de  se  jtiptitterde  l'îpip4i^ 
tatioi^  d'hérési^ ,  eq  réfutant  les  doctrioe<sî  pour 
lesqpeU^s  on  i'aveit  accusé  (3). 
..  Ma^  réjoigiiemant  dp  ptofwiNmr  ne  rétbbHt 
point  ^  tranqviilUfiér  Le9  remourtrâiii^  prirent  4n^ 
sensiblei|)^flt  un  gr$nd  ascendant  dan^  Us  trim 
provincie^  ^e  HoUamleyd-Ovefysseletd'Utrecht^ 
p%  lesçontre-^emontrants  (I6ii»)ydan6  celles  de 
Gueld^e ,  de  ^huà^^  d^  Frise  et  de  CrroniogHe. 
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•   '(ïyfl)îd.,3i6,  320,  53i. 

(2^  Son  amliassaileur  à  la  Haye  avait  été  déjà  chargé  de 
lui  trotrvfef  *  qtiélqiîc  jésuite  caustique,  d'un  caractère  actif, 
î>  pour  lui  &iiie  ptdsént  de  quekpies  U^^s  côutré  Tathéi^ii^ 
*•i^  inaUiewf»iw>  *  ÎWd.,.34j«  Ufojèntt  i^jl'^u  le  tro»v«. 
Ibidf.,3^8,*3aa^3%v   .  ... 

(3)  ll^id,,.348.  VoyçxFMjkr,  L:>i,.p-G0* 
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Chaque  parti  ^  conformément  à  T^sprit  d'into-, 
lérance  du  siècle ,  voulait  opposer  laf  force  de 
l'épéeà  ses  adversaires  théologiques.  La  répu- 
blique fut  sur  le  point  de  tomber  en  débris,  par 
la 'violence  d'hommes  qui  tie  pouvaient  s'ac- 
corder sur  les  doctrines  de-  la  prédestination  et 
de  la  réprobation*  Jacques  proposa  aux  ÉtatÀ 
d'assembler  un  concile  national ,  comme  le  seul 
remède  au  mal,  et  cette  idée  fut  adoptée  avec 
autant  d'ardeur  par  les  uns ,  qu'elle  fut  dédai- 
gneusement rejetée  par  les  autres.  Tous'étaient 
soutenus  dans  leurs  obstinations  par  les  vues 
politiques  de  leurs  chefs ,  Barnevetj:  et  le  prince 
Maurice,  dont  le  premier  avait  le  dessein  de 
rendre  les  provinces  à  la  cburoime  espagnole,  et 
le  second 'ceiui  de  s'élevier  lui-même  à  la  souve* 
paineté.  Après  un  Ion  g  débat,  le  commandement 
de  l'armée  donna  la  victoire  àMaurice*  Il  changea 
successivement  les  magistrats  d'Overyssel  fet 
d'Utrecht ,  et  osa  arrêter  son  redoutable  ânta* 
goniste ,  Barnevelt ,  ainsi  que  les  deux  pension- 
ni^ires  Grotius  et  Hogerbets.  Dès  ce  moment  s'é- 
teignirent les  espérances  des  armimeos  :  la 
magistrature  de  Hollande  fut  réformée ,  et  le,  sy- 
node reçut  ordre  de  s'assembler  à  Dordrecht-XiC» 
Églises  calvinistes  de  Genève  et  le  Palatinat,  en- 
voyèrent des  députés  ;  Jacques,  comme  conseil- 
ler de  cette  mesure ,  ne  put  refuser  d'y  prendre 
part  î  il  chargea  deux  '  éyê^ues  et  den?:  théolo- 
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giens  d'y  assistercdinméreprésentants  deTÉglise 
d'Angleterre,  et  un  cinquième  personnage, 
Écossais  de  naissance ,  mais  membre  de  la  nou- 
velle Église,  comme  représentant  de  l'Église  d'E- 
cosse. Ce  fut  un  singulier  specJtacle,  que  de  voir 
les  deux  prélats  siéger  comme  collègues  de  mi- 
nistres qui  n'avaient  pas  reçu  l'ordination  de 
la  main  des  évéques,  cît  voter  avec  des  hommes 
qui  regardaient  l'épiscopat  comme  une  inven- 
tion de  Satan.  Ils  assistèrent  aux  débats,  modé- 
rèrent la  violence  des  discutants,  et  souscrivirent 
aux  canons,  mais  avec  cette  exception,  qu'ils 
protestèrent  contre  l'article  qui  anéantissait  les 
différents  ordres  de  la  hiérarchie.  Les  décrets  du 
synode  furent  ratifiés  par  le  sang  de  Barnevelt , 
qui ,  après  un  procès  secret  et  dérisoire ,  fot  sa- 
crifié, comme  traître,  à  l'ambition  du  pritice;et 
par  la  sentence,  un  peu  moins  barbare,  de  Fem- 
prisertnement  perpétuel  prononcé  contre  Gro-^ 
tins  ^t  Kogerbets.  Pour  satisfaire  le  roi  d'Angle- 
terre ,  le  synode  condamna  les  œuvres  de 
Worstiùs;  et  le  parti  régnant  dan&les  Etat9^  ré* 
solut,  pour  se  maintenir,  de  perdre  ses  ad- 
versaires. Sept  cents  familles  d'arminiens  furent 
exiléesyet  réduites  à  la  mendicité  par  le  fana- 
tisme politique  de  leurs  frèrefts  et  de  le^urs  com- 
patriotes. » 

L'Église  réformée  d'Ecosse,  quand  elle  eut 
obtenu  Un  établissement  légal  »  devint  en  réalité 
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Mpe  république  religi^usç,  qiiii  prés^otait  ie  sm^ 
gulier  $pect^le.  d'une  gradation  4e  judicature 
élective ,  composée  eu  partie  da  laitquçs ,  eu  par^ 
tie  dç  fuinistres,  possédanf:  et  exerçant  t^t^js 
1q^  espèc^ç  de  juridictiops  ecclésiastiques.  L'au-^ 
torité  l^plu^  î>;»sse  éta^t  c^lU  du  I^éfici^r^^ 
des  laïque^  lç$  plus  àgé^»  qui  composaient  l'as** 
^emblée  pai:oissiale«  \Ja  certain  i^i>>bre  de  c^ 
assemblées,  claies  ei:^mble  sous  le  irapport 
de  leur  voisinagip.,  çousttituait  Je  p^e^by^riat,qui 
entendait  le$  appisUi  confirmait,  ^iiulait  ou 
prononçait  de#  ceusures^  et  décidait  de  radinîs- 
^ion  »  <le  Ia  $uspea^ion  ou  d^  la  destitution  di^s  ^ 
ministre».  Le  presbytéria}:,  néanmoins,  quoi^ 
qjguç  airmé  de  pouvoirs  très  étendus»  était  jsn^ 
bordiOjtiné  au  synodei  provincial ,  qui  à  sou  touf 
se  trouvait isoumisàla juridiction  supérieure. de 
r^sembléf  générale  ;oeUe**ci4tajit  suprême  nsiir 
la^tepra^^t  ne  dépendait, jsn  ma ti{èrç§  dei^î  et 
d^  discipline»  qu^  du  Christ  seul,  sçp  souv^rftûi^ 
spiritu^,  Que.J^qjIfiSf  wmme.qh^f  dt  l'Êglisfî 
d'AngfeterrQ,  dspîi^t  k  h  m^e  prééfnia<ia<» 

e^  Ecosse ,  sa  patrie ,  pela  n'i^st  point  éSonJ^^nt  ; 
m^is  il  avait  id'aUtr#s  w^^fs  plus  pvHssantAqoe 
spn.  ^mbitipn ,  pour  le  ponussipr  k  çejtte  t^ntativ^ 
I^a  ^^v^fXjm^  «  point  d'^ vêque,  point  fte  rai ,  »  ^it 
profondément  gravéedansson  âme^etiJlap^fCMt? 

m\  crut  ape^p^vQif ,  du  danger ;ppw«iû«^tré>ne, 
da»ia  Ja  x^âposition  e^trks  prîtiiciipie^  :du.<?tergé 
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<VÉcbiSé.  G'étaieot  de»  homrtéà  tf ufe  (:;îEri*a(;tèï*e 
îtidomptable ;  léuf  s  efftxrts  poùt*  dohnet^  air  gou- 
vernement de  l^Église  imei  fofifie  républicaine, 
les  avâi4ént  côndùils  à  di^iite^  l*aut<:jrité  du  toa- 
givrât  cvf'û ,  et  k  incuiqaer  des  principes  de  ré- 
sistance à  l'iti  justice  et  au  despotisme  dû  souve- 
rafiti  ;  et  là  doctritre  àt  la  prédestination ,  le 
devoir  de  prier  étt  tout  tempid ,  et  rhâbitude  de 
eitér  les  jug^meùis  dé  l'Édrtture  èontrcî  lèâ  pé- 
cheurs, avàiefit  donné  à  lettrs  esprits  et  à  celui 
dé  letïrs disciples Utiètcittte  do  plil^  obscur^  et, 
ÈGtùn  l'estimé  dû  roi,  du  plus  dangereuît  etiVhou:- 
siasWï*.  D'après  ùêk,  k  politique  du  roi,  en 
Éc^osâe,  eut  pour  prinéipâl  Ci^bjét  la  desmiction 
d^  Tédifice  élevé  par  Rno*  ^  s*s  dfeéipleS;  Il  fit 
qtrëlt[Bfe»  tentàtites ,  éVett  app^rewée  atteûSUc^ 
éè».'  A  Tàide  de  Tlutrigue  ^  die  VOP  et  àe  la  htïie , 
il  avait  à  la  fitt  iflïposé  dfésé  véquféfe:  k  l*Églisej  ïtf ais 
te  cfkrgé  et  le  peuple  restaient  atiacbés^  à  la  di^i- 
piitte  presbytérienne^  Leur  loyadléfot  ébranlée 
par  la  violèfttce  qui  «lltaquait  leiirfe  préjugés  re^ 
ligieux;  et  <*ettfe  «i^ttietritisurc^,  pa¥  latjuelle  Jfae- 
que»  croyait  frfSfërfUir  son  trône,  aida  à  i^tt'ver*- 
ser,  dans  le  cours  de  peu  d'années ,  celui  de  son 
fils  et  de  son  Successeur. 

Il  commença  par  nommer  des  ecclésiastiques, 
de  principes  connus  ,>  et  approuvés  aux  treize» 
anciens!  évéchés  d'Ecosse.  Cette  démarche  causa 
peu  d'alarme.  Les  nouveaux  prélats  n'avaient  ni 
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juridiction ,  ni  revenu  :  ils  n'étaieHt  que  les  mi- 
nistres paroissiaux  des  églises  dont  ils  tiraient 
leurs  titres.  On  suppléa,  peu  à  peu,  à  tout  ce 
qui  manquait.  Un  ^cte  de  l'assemblée  générale 
(1606,  10  décembre),  obteBU  par  l'adrcsse  du  mi- 
nistre ,  rendit  les  évéques  régulateurs  des  sy- 
nodes et  du  presbytériat  où  ils  officiaient  (i). 
Le  rapport  de  la  loi  qui  annexait  les  terres 
épiscopales  à  la  couronne ,  donna  au  roi  la 
possibilité  de  doter  leurs  sièges  ;  et  la  créa- 
tion de  deux  cours  de  haute  commission ,  en 
vertu  seulement  de  la  prérogative ,  les  investit 
de  pouvoirs  plus  étendus  qu'iû  n'en  eussept  pos- 
sédé par  leur  autorité  ordinaire ,  en  temps  op- 
portun. Trois  d'entre  eux  vinrent  en  Angle- 
terre (1610, 21  octobre),  reçurent  l'ordination épis- 
copale  des  évéques  anglais  (a),  et  après  Içur 
retour,  ordonnèrent  leurs  collègues.  Enfin,  le 
parlement  statua  que  le  souverain  fixerait  tou- 
tes les  assemblées  générales  (16I2);  que  les  pré- 
lats auraient  la  présentation  aux  bénéfices ,  le 
pouvoir  exclusif  de  suspendre  ou  de  destituer 
les  bénéficiers ,  et  le  droit  d^  visiter  le  diocèse  ; 


(i)  Presque  tous  les  presbjteriats  et  les  s  jnodes  refusèrent 
d'obéir.  Caiderwood,  565-569. 

(2)  Cambden ,  Annales  de  Jacques ,  643  ;  Rymer,  xvi , 
706.  Wilk.,  Con.  IV,  44^5  Spoltiswood,  5l4)  Calderwood, 
58o. 
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que  chaque  ecclésiastique ,  à  son  admission , 
prêterait  au  roi  le  serment  de  suprématie,  et  à 
l'évéque  celui  d'obéissance  canonique. 

Si  Jacques  accomplissait  ainsi  son  dessein ,  il 
le  devait  à  l'adresse  de  sir  George  Home ,  lord 
trésorier,  et  au  comte  de  Dunbar.  Ce  ministre 
laissant  aux  talents  théoriques  de«son  maître  la 
tâche  si  difficile  de  convaincre  le  clergé  d'E- 
cosse (i),  n'avait  d'autre  but  que  de  se  faire  des 


(i)  Jacques  avait  ordonné  à  cinq  prélats  et  à  huit  minis- 
tres^ de  se  réunir  près  de  lui,  en  Angleterre.  Les  derniers 
refusèrent  de  consentir  à  aucune  proposition ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  chargés  d'entendre ,  et  non  pas  autorisés  à  trai- 
ter. Il  demanda  une  réponse  à  ces  questions  :  «  Etaient-ils 
disposés  à  demander  pardon  de  leur  offense ,  en  priant  pour 
les  ministres  condamnés?  N'avail-il  pas  le  droit  de  con- 
voquer, suspendre  ou  empêcher  leurs  assemblées?  Nepon- 
yait*-il  pas,  en  vertu  de  son  autorité  rojale,  faire  comparaî- 
tre devant  lui  tous  les  ecclésiastiques ,  ainsi  que  les  citoyens, 
et  les  punir  de  leurs  offenses  ?  (Spottiswood,  497)**  Mais  le 
roi  harangua  en  i^in  :  les  évéques  anglais  ne  furent  pas  plus 
heureux.  André  Melville  fut  assez  présomptueux  pour  ri£- 
culiser,  dans  une  épigrammc  latine,  le  service  d«  la  chapelle 
pu  roi  ;  on  l^mprisonna  quelques  mois  après  :  on  le  cita  de- 
vant le  conseil,  et  il  fut  si  hardi  et  si  insolent,  en  écoutant  le 
roi ,  qu'on  l'envoya  à  la  Tour.  On  a  fait  divers  récils  de  cette 
affaire.  Voici  ce  qu'en  dit  l'ambassadeur  de  France  ;  «  Ledit 
»  Melville  fut  si  aigre  en  sa  réponse ,  tant  contre  ce  qui  était 
»  du  roi,  que  contre  la  personne  particulière  dudit  comte  (de 
»  Salisburjr),  que  celui-ci  demeura  sans  réplique.  A  son  se- 
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inslruments  d«  leurs  crainlés,  de  lent»  espé-^ 
rancQSy  die  leia»È  préjugés  et  de  leurs  passions, 
lo  Malgré  ladiifense  da  roi^  les  ministres  avaient 
pris  sur  eux  de  tedir  «une  ftdwmblée»  à  Âber- 
^  deeli.  Six  des^  principaux  réfra^taires  rejetèrent 
raulorité  du  eotisèil,  et  sous  ce  prétexté,  ilà 
furent  jugés  et  cdidamnéà  coAiMe  traîtres.  Cé- 
taifc  un  acte  de  rigueur  illégài  et  dispropor- 
tionné (i).  Mais  les  prisonniers  échangèrent 
avec  joie  la  palme  du  martyre  contre  la  vie  de 
l'exil  ;  et  leurs  collègues  apprirent  qu'on  ne  bra- 
vait pa»  impunément  la  puissance  du  soavetàîn. 
ao» Quand  ra!ssemblée  générale  i^e  réunît,  avec 
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ooun-  vifkt  l'are^evèqtie  àe  Caaterburj,  puis  k  comte  db 
Nortkomptén^  puis  le  trésorier,  amoi^pek  tons  il  lava  fat 
tète  de  telle  dorte ,  n'épârgiuiat  aucuns  des  yioae  ou  pu-* 
LVos  eu  prives  dont  chacun  d'eux  était  taxé  (car  ils  ne 
sent  point*  anges  )|  qu'ils  eussent  voulu  qu'il  eût  été  encord 
eiiEcïosse.  Finalement,  ne  le  pouvant  induire  en  sorte  quel* 
conque  à  jurer  la  primatie,  et  ne  sdcbant  comment  autres 
mcmi  se  venger  de  lui ,  ils  l'envoyètelit  prisonnier  à  la 
Toui'4  •  Boderie^  8  ftiaî  1607^  voL  li,  ao8.  Enf  i6ii,  il 

fut  libéré,  et  envdjé  en  exil^  à  la  requête  du  duc  de  Bouillon. 

Bodenc,  v^  617  >  53i>  &4o* 

(1)  tis  étaient  accuséâ  de  rejeter  l'autorité  du  cônisei) 
privé;  autorité  qui  avait  pour  base  l'acte  de  i584,  «  pouf 
iklaintenir  le  pouvoir  de  sa  ihàjcsté  stir  tous  les  État&.  »  Spot- 
tîiirôod,  489;  Bhlfôuf,  ti,  io.  Le  'firf  Ait  assemblé  par 
DtJnbdi*,  Mémoires  de  Dâlrjmple,  ï,  2-4. 
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la  perniission  du  roi ,  le  lord  trésorier  eut  soin 
d'acheter  quelques  voix,  et  d'en  £aire  taire  quel- 
ques autres,  en  distribuant  adroitement  de  Vor. 
Ce  n'était  pas  que^  les  saints  personnages  pussent 
être  corrompus  par  l'argent,  mais  ils  n'éprou-^ 
vaient  aucun  scrupule  à  accepter  les.  arrérages 
d'anciens  salaire?,  ou  à  recevoir  une  compensa- 
tion pour  lès  dép^se^  de  leur  voyage  (  i  ).  3«>Pun- 
bar  savait  qu^,  seiou  les  pjua  zélés,  l'ettirpa* 
tiop  de  l'idolâtrie^  était  le  plus  important  de 
le ws  d^vpii!S.  Pour  les  engager  à  céder  aux  dé- 
sVs  du  roi,  tout  en  respectant  la  suprématie  des 
évéqu^fi,  il  i^it  à  leur  disposition  les  personnes 
et  les  biens  des  idolâtres  papistes».  Le  compro- 
mis fut  accepté.  Le  parlement  fit  des  lois  contre 
les  réfractaJO'es  ;  le  clergé  lança  dés  sentences 
d'excommunication  ;  et  tous  les  nobles  catho- 
liques furent  forcés  de  recevoir  dsnx^  leur  far 
mille  un  ministre  orthodoxe ,  et  furent  avertis 
que,  s^ils  ne  se  conformaient  pas  dans  un  temps 
donné ,  leur  obstination  serait  punie  par  la  con- 


■  ». 


(i)  Galderwoodji  556,  565;  Balfour ,  ii,  18;  Spottis- 
wood,  p.  5i3-.  «  Plu9ieurs  de  ht  divisioi]^  des  mécontents  Tin- 
terpretèrent  comme  une  sorte  de  corr^ption^  w  publiant  que 
ceU  &'etâit  fait  pour  obtenir  des  Yoix  aux  ministre».  N^- 
mc^ns  la  dette  ayai|  été  veconnue  ^eelle^  et  aucune  menti^i^ 
ne  fut  faite  dç  cet.te  alB^re,  avfiBt  qu'on  eût.  ^nr^Utrçt^s.  con- 
ciliions su^ite^.  B  j^ 
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,  fiscation.  En  même  temps  les  prisons  se  rem- 
plissaient de  victimes  d'un  rang  inférieur  ;  et  la 
persécution  fat  si  cruelle,  que,  selon  le  rapport 
de  l'ambassadeur  de  France,  le  sort  des  catho- 
liques écossais  fut  encore  plus  digne  de  pitié 
que  celui  des  Anglais  (  i  ). 

'  A  son  avènement  au  trôile,  Jacques  avait  pro-  , 
mis  à  ses  compatriotes  de  les  honorer  de  sa  pré- 
sence, au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans.  Qua- 
torze années  s'étaient  écouléfes,  et  il  n'avait  pas 
encore  eitécuté  sa  promesse.  Ce  n'était  pas  qu'il 
eût  oublié  son  pays  natal ,  ni  qu'il  fût  insensible 
au  plaisir  de  revoir  des  lieux  que  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse  lui  rendaient  si  chers  :  la  grande 


•»*■ 
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(i)  Boderîe,  n/i3,  i4>  28  ;  m,  âai,  45o;  iv,  i5.  «Les 
»  catholiques ,  en  Ecosse ,  sont  encore  pis  qu'en  Angleterre  ; 
»  ear,  outre'  le  peu  d'amont  que  le  roi  leur  porte ,  il  a  tant 
»  d'enyiç  d'j  établir  sa  religion  d'Angleterre^  et  d'en  être 
»  reconnu  pçur  che^  aussi  bien  la  comme  il.  l'e^t  ici,  que 
»  pour  gagner  les  puritains ,  qui  sont  les  seuls  qui  Vy  empé- 
»  chent,  il  leur  lâche  la  bride  à  toutes  sortes  d'oppressions 
i>  contre  les  catholiques  ^  »  iv,  23.  «  Les  catholiques  d'il- 
»  cosse  continuent  à  y  être  beaucoup  plus  travailles  qu'ils 
»  ne  sont  par-delà >  »  iv,  346;  idem,  372.  a  Ce  moyen,  dît 
x  Balfour^  lut  pris  comme  la  crème  et  l'huile,  pour  adoucir 
»  et  mollifier  lés  desseins  mystérieux  du  roi,  »  11,  18.  Les  ^ 
catholiques  d'Ecosse  se  montent  (dans  Winwood,  ni,  62  ) 
à  27  éomtes  et  barons  y'  et  a  24c^  chevaliers  et  gentilshommes, 
outre  le  peuple.  Voy.  aussi  Spottiswood^  502,  S,  6,  9,  i3. 
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di£GicuIté  était  sa  pauvreté.  Il  venait  cepep^^qt 
(  .1616»    mai  )^  de  rendre  aux  Hollands^i^  leiji^s 
villes  de  garantie  pour  un  tiei*s  du  prix  auquel 
on  les  avait  engagée^  (i).  Avec  c^et.  argent  %  il 
avait  couvert  les  besoins  leîj  plus,  urgents  ^  ]tré- . 
sor  ;  et  le  rétablissement  momentané  de  ^oifçrér 
dit  le  mit  en  étiat  de  se  Caire  prêter»  à  Tinter^  de 
lo  pour  xoo,  lasommfe  dis  96^000, liy,  ^çrL,;i^ér 
cessarre  ppur  défrayer  son  voyage  ei>  JÉcofs^^i. 
Mais  indépendamment  du  plaisir^qi^'i^  s'e^n.piro.- 
mettait,  il  avait  en  vue  deux  importapjts  projejts^ 
celui  de  réfonner  ra^ministratifin,  de  la  justice, 
perpétuellemeut  entravée  par  l'ipfluenqe  ,4^s 
shériffs  héréditaires,  et  celui  d'acjieyer  l'^ssji^i- 
Ifition  de  l'Église  d'Ecosse  et  de  c^^, , d'Angle- 
t;eiTe;  ouvrage  qui  avait  si  bien  réussi  entr^  le^ 
mains,  de  ses  serviteurs  pemlant.  sçn  al^^^n^çie, 
qu'il  ne  doutait  point  de  pouvoir  terfl^in^i^^  p,ar 
sa  présence  vie  peu  qui  restait.  encpr;e  ài  hii;e. 
Quand  le  parlement  s'assembla  (I617, 7  jwn),  plu- 
sieurs députés,  dont  les  principes  étaienir con- 
traires à  ceux  du  roi,  furent  chassés  par  1^  Sieule 
autorité  du  souverain  ;  mais  en  r^tp^p,  le§  per- 
sonnes qu'il  :tecommanda  conune  leSiprenûèT^s 

'■  .       •  ;    / f".'/   M 
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(i)  Pour  21,728,000  florins I  aii  lijeu^  8^îpoo^qoo.,Ilj^in(er^ 
XTi,  783-787»  Si.i^oju^  ICA  cro jt$n;s  Pc jtoQ ,  Winwooi  rçiçut 
€D  rëcon^^nsct  ^m  présent  de  39^900  jj[y..pjç)rton.|.j3^8^^,  ,jl,< 
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polir  leurs  pHnci|>ies,fiipént  rejetées  parlés  paîw^ 
àjW  ioupçonnatenf ,  non  sans  raison ,  lé  dessein 
dè^  rendre  à  VÈglise  lesr  terres  qui  en  âtvàientété 
isléparéw,  par  fa  Vidité  réformatrice  de  leurs  pères. 
Le  rôï^  ouvrît  fe  sëskîôn  par  un  discours  dans  \e- 
qnéïàn  trouW  un  passage  qui  n^était  pas  fait 
pour  flatter  IWgtteil  de  sfes  compatriotes,  ni 
pouf  (Jétnih'ô  les  âùtipathies  nationales.  Il  n'a- 
vait rien,  disait-il,  «plus  à  cœur  que  de  ré- 
»  diiire  letir  barbarie  (c^est  son  expression)  à 
•»  !?^gréablie  poKtessede  leurs'  voisinsf;-et  si  les 
»  Écossais  véul^ietit  se  rehdre  déôite^  aûit  leçons 
»  de  bienséance  dèsiAngtetis-,  comme  il^  rètaietit: 
w  il  fe  nrtéthode  de  gravir  teurs  montagiies ,  if  rie 
»  iiôiiieraî* point  alors-  dur^sùcccs^j  ciâr  ife  BlraiëHk 
y>  Aéjk  àjf>f)lriis  des  Anglais  à'potlîèr  des  santés  ;  à 
»  ste'  servir  dtef  voitures  et  dé  beaux  habiUemettt^ 
i^ii  prendre  d^  tÊibaç^  et'â  parlei^  Ufie  lài^glie 
>y  tftn  ii^*étàit  ni  anglaisé;  ni  écos$ai!sd  ^v)i*Mn^il 

•-  •"  ,    r    '""I        '      '   '  •  .  '  S 1    ,  .  . .  ,,• 
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(i)  Voyez  une  lettre  dç  Bacon,  iv,  162.  Il  est  peut-être 
'  iisj^^rtani  d^b^^erver  que  tandis  que  le  toi  ëtàit  en  route  'pb'At 
l^o^e>  oq  roçtrt  k'  liôiti^e  db  T^MasslnaC  .^M  ttiate^liél 
d'Ancre  par  Vitr j  ;  et  que  Buckingham  écrivit  k  Tambassa- 
deur  anglais,  pour  faire  savoir  k  Vitry  •  combien  Jacques 
»  était  satisÊiit  de  ce  qu'il  eût  pu  rendre  un  tel  service  à  sop 
w  ihàtt^e'(1éroî  dé  fiancé),  1^  Bii^ch.,  /(oa;  Gè  HVoriiie  se 
diô^taii  p£bé,  lorsqu'il  'féRcitaiilén)eurii^èr,'qu'tin  sort  sériï- 
bkble^à  celiii  du  inaMdhàl  d'Ancre  l'attendit  âfnèsi.        '  '' 
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en  avait  astsez  vu  déjà^  f>oiliv,i»0âérer  bs.^spé^ 
rondes  qu'il  avvait  portées  e»  f&eoaâét  O^ipasoa  ^à 
la,  vérité  i^elques  a|;te$  ^favorable)»  à  don  pro^ 
jet  :  l'un  d'eupc  nooimail:  des  it^ottlttmsatres  pour 
traiter»  avec  les  shérifj&  héréditaii!ea,  idè  la  <son^ 
verjsîoa  de  leurs  Ciharges  eu  emplois  aaniids; 
4in  second  acciH'dait'des  chapitres  atu  différents 
^vécbés  ;  un  troisième  établissait  que  ce  qîié  le 
roi  déteniiineraijt  sur  des  matières  religieuses:^ 
d'accord  ayec  l^s  éviêqjiiies  et  un  certain  nbmhie 
d'ecclésiastiques ,  serait  coligideré  coiofime  loi: 
Jff ais  Irelabvem^ut  :m  dernier»  oin  fit  au  réi  ^dë 
jfortes  lohjeotions  >  sMiut  qa%  l'eût  k*atifié/p^ 
l'attouebenient  du  sceptre.  Jacques  hésita, 'fet, 
ippur  sauver- son  honneur,  il  le  ^t  supprimer, 
som  prétexte  qu'il  était  superflu  de  lui  adeôr^ 
^er  par  uiii^statut,  ce  qu'él^potaédait  déjà  comme 
^é»0g»ftive  de  la  wuronue  (i  ). 

Quanîd  le  pât*leiiient-eut  été  dissous^  le  ro^se 
irendit  à  Saifitnindi^y  ou  s'étaiekit  assemblés  les 
pHncipaux  meti|bce$4u  clergé- Sinf^^oto»  Ewart 
^tCalderwood,  tk^ois  de  ceux  qui  avaient  fait  des  ' 
remontrances,  furent  traduits  devant  la  coqr  de 
haute  commission,  comme  couples  de  con«- 
^wte  séditieuse»  et  furent  condamnés  (lo  juillet), 
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.(ji)  Spottïâwoodi  533;  Parl.|  16,17^  ch.  i|ii;  Bftcon; 
vi,,i5a. 


:âU4  HrSTOltlË   iyAN6L£T£RR£. 

les  deux  premiers  à  ia  suspension  et  Femprison- 
nement ,  et  l'autre  à  un  exil  perpétuel.  La  volonté 
du  roi  fut  alors  sij^ifiée  à  leurs  frères  en  cinq 
articles  :  que  l'Eucharistie  devait  être  reçue  à  ge- 
nouxy et  non  assis  ou  dans  une  autre  position; 
que  ce  sacrement  devait  être  donné  aux  malades 
dans  leurs-  propres  maisohs,  et  aussi  souvent 
qU'ilÇ'  seraient  en  danger  de  mort  ;  que ,  dans  le 
même  cas,  le  baptême  devaït  être  adminisfa^é 
dans  les  maisons  particulières;  que  tes  évêques 
donneraient  la  confirmation  à  la  jeunesse ,  et  que 
les  fêtes  de  Noël,  du  Vendredi- Saiiit,  de  Pâ- 
ques, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  seraient 
observées  en  Ecosse ,  selon  les  coutumes  an- 
glaises. Ces  demandes  furent  reçues  avec  une 
répugnance  manifesté  par  tous  tes  membres 
présents  :  mais  le  sort  des  trois  i;^montrants 
était  là,  comme  un  avis  salutaire,  et  au  lieu  de 
s'opposer  à  la  volonté  du  roi ,  ils  tombèrent  à 
genoux ,  et  prièrent  le  roi  de  soumettre  les  cinq 
'articles  à  l'examen  de  l'assemblée  générale.  Il  y 
consentit,  sur  l'assurance  que  lui  donna  Patrick 
Galloway qu'il  ne  trouverait  aiscune  opposition: 
et  bientôt  après  il  partit  pour  l'Angleterre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  ministres 
d'Ecosse  réprimèrent  leurs  murmures  en  pré- 
sence de  leur  souverain  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
parti  qu'ils  exprimèrent  leurs  sentiments  sans 
réserve.  Leur  manière  de  célébrer  la  Cène  était 
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conforme  à<rÉcriture;  radmioistrafion  du 'bap- 
tême ,  et  la  coutume  de  recevoir  l'Eucharistie 
dans  les  maisons  particulières,  étaient  des  restes 
du  papisme;  ils  regardaient  la  fête  de  Noël 
comme  le  rétablissement  des  saturnales^païen- 
nes ,  celles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  comme 
la  loi  cérémoniale  des  juifs;  en  un  mot^  tous  les 
articles  furent  déclarés   superstitieux  et  sans 
elemple  dans  l'Écriture  (i).  Telle  était  la  dispo<- 
sition  des  esprits,  quand  l'assemblée  se  tint  à 
Saint-André  ;  et  les.  seules  concessions  que  l'on 
fit  au  roi ,  furent  que  le  ministre  distribueraitles 
espèces  à  la  cérémonie  de  la  Cène  ;  et  que  les  ma- 
lades pourraient  communier  ,  pourvu  qu'ils  fis- 
sent serment  d'avance  qu'ils  n'espéraient  pas  leur 
guérison  (a).  Jacques,  qui  s'attendait  à  une  tout 
autre  décision,  regarda  celle-ci  comme  une  déri- 
sion et  unekisulte;  il  fit  enjoindre,  par  proclama- 
tion, l'observation  des  cinq  articles  :  le  cc||seil 
retira  sa  promesse  d'augmenter  les  appointements 
des  ministres  réfractaires  ;  et  dans  l'assemblée 
suivante  à  Perth,  lordBinning,  le  trésorier,  eut 
assez  d'adresse  pour  obtenir  la^majorité  des  voix 


N. 


(i)  Examen  des  articles  de  Perth. 

(2)  Voyez  la  lettre  de  lord  Binning,  28  de  noveiribrci 
dans  Dalrjinple,  1,  84. 
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en  faveur  défi  d^nandes  rojpales  (  t  ).  TVoîb  années 
ap/rès,  il  9è  hasarda  à  les  pro|>o^^  au  parlement  ; 
et  Ton  rendit  un  décret,  pbur  donner  plus  de 
force  à  une  discipline  qui  s'accordait  si  peu  avec 
les  sentiments  et  les  préjugés  du  peuple  (a).  Le 
roi  avait  promis  de  se  contenter  de  cette  conces- 
sion; il  tint  sa  parole.  L'kistoil^e  de  Sà  mère  et 
de  sob  aïeule  l'avaient  convaincu  dû  caractère 
indomptable  dés  religionnaîres  d'Ecosse  ;  il  ré« 
pondit  à  son  chapelain,  le  docteur  Laud,  dont  le 
zèle  lyi  conseillait  des  mesures  vigoureufites,  qu'il 
valait  mieux  conserver  en  paix  ce  qu'on  avait 
obtenu,  que  de  tout- hasarder*,  en  risquant  de 
soulever  une  nation  (3). 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  les  guerres  qui, 
sous  le  dernier  règne,  désolèrent  Tlrlande,  et 


(#^  Voyexune  autre  lettre  du  même,  ibid.,  87.  ApTès 
inainte  contestation ,;  au  lieu  de  mettre  aux  roix  les  articles 
sëpfir^s,  on  posa  cette  question  :  «  Étaic^nt-ils  oanon  dispo- 
sa à  obéir  au  roi  en  cette  occasion?  «Quatre-vÎDgts  votèrent 
pour  l'affirmative  I  quarante  et  un  pour  la  n^ative. 

(2)  Par  une  majorité  de  78  voix  contre  5i.  £n  même, 
temps^  il  obtint  un  subside  en  faveur  du  palatinat^  de  la  va- 
leur de  4oo,ooo  ëcus,  payables  par  termes  en  trois  années. 
Voyez  les  lettres  du  comte  de  Melros,  qui  nous  apprend  tout 
le  mystère  et  Tart  de  diriger  le  parlement  écossais.  Dalrym- 
pky  io8v  1093  Balfonryiiy  84'. 

(y)  Hacket,  Vie  de  Williams,  part.  1 ,  64- 
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décott^ertèrènt lés  projetS'd'Ëltôabeth.  Dans  leur 
origine,  elles  étaient  semblables  à  celles  qui 
avaient  existé  sous  ses  prédécesseurs  ;  elles  pro- 
vetiaient  de  Famour  dé  la  liberté  et  de  ia  baine 
des  dominations  étrangères  ;  'maissa  séparation 
de  rÉglisedeIftome,  et  ses  efforts  pour  leur  im- 
poser une  nouvelle  religion,  par  l'énergie  de 
sonatitoritéi  lesréumt  par  lès  liens  de  la  religion^ 
et  les  reiïdit'infniiritént  plus  dangereuses.  Jus- 
que-là ,  oh  avait  appris  aux  indigènes  à  regar- 
der le  pape  comme  le  seigneur  étranger  de  l'ïr- 
latide  ;  cette  notion  avait  été  encouragée  par  les 
anciens  roiset  léspjïrlements,  comme  tm  moyen 
facile  d'amener  l'obéissance  (t)  :»ais  elle  avait 
repris  uiie  dôtible  fortîe  cotitt»e  utie  princesse 
placée  sons  une  sentence  d'eicoriintfnîïication 
et  de  déposition.  Les  champions  de  l^îndépen- 
dancé  en  appelèi^ént  à  la  protection  du  pcrtrfîfe, 
comme  à  leur  seignetir  temporel  autant  que 
spifituel.  Je  ne  sais  si  ce  titre  fut  positivement 
adtnis  où  rejeté  ;  mais  les  papes  leur  en- 
voyèrent souvent  dés  Recours  pécuniaires,  et 
quelquefois  militaires ,  et  ils  exhortèrent  les  Ir- 
landais, par  des  lettres  ou  par  des  messagers,  à 
secouer  le  joug  anglais  et  à  purger  leur  patrie  de 
cette  servitude  civile  et  religieuse.  Ces  exhorta- 


(4)  Stat.  irlandais,  7  ;  Ed.  iv,  c.  ix. 
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tions  eurent  uae  influence  considérable  sur 
beaucoup  de  personnes,  mais  la  majorité  des 
deux  races  continua  à  rester  fidèle  à  Elisabeth  ; 
et  bien  qu'ils  fussent  tçntés  par  les  envoyés  du 
pape ,  qu'ils  fussent  condamnés  comme  traîtres 
et  apostats  par  leurs  compatriotes  révoltés ,  les 
catholiques  d'Irlande  combattirent  sous  la  ban- 
nière anglaise  contre  Desmond ,  et  formèrent  la 
moitié  de  la  loyale  armée  qui,  sotis  Mountjoy, 
triompha  des  ruses ,  de  robstin^ation  et  du  dé- 
sespoir de  Tyrone  (i). 

Mais  les  exceptions,  qui  frappaient  Elisa- 
beth j  ne  s'adressaient  point  à  Jacques.  On  n'a- 
vait pas  prononcé  d'excommunication  contre 
lui,  et  il  n'était  pas  exclusivement  prince  d'ori- 
gine saxonne  ou  normande.  Il  prétendait  des- 
cendre* de  Fergus ,  premier  roi  des  Écossais,  en 
Albion  ;  et  Fergus ,  comme  le  prouve  un  millier 
de  généalogies,  descendait  des  anciens  rois 
d'Erin.  D'après  cela,  les  aborigènes  irlandaisre-- 
gardèrent  son  avènement  au  trône  comme  une 
faveur  du  cieL  Ils  se  félicitèrent  l'un  l'autre  de 
ce  bonheur,  et  se  vantèrent  de  voir  le  sceptre 


(i)  Voyez  dans  O 'Sullivan,  une  liste  des  chefs  catholi- 
ques qui  servaient  dans  rarmëc  anglaise,  in,  if4*  Voyez 
aussi  Morjson ,  1 1  a  ,  a56  ;  Pacata  Hihema,  praef.  et  p.  }3  > 
edit.  de  i8ao,  et  la  proclamation  d'O'Nîal,  dans  Lelandi^ 
Ti,  364* 


d'Irlâtnde  revenu  à  la  ligne  directe  d'un  des- 
cendant de  Milespane  (  i  ).      I 

Quoique  sous  le  règne  d'Elisabeth  ^  le  parle- 
ment eût  rendu  un  décret  pour  abolir  le  culte 
catholique,  en  Irlande,  il  n'avait  pas  été  au 
pouvoir  d'une  poignée  de  protestants  d'enlever 
à  tout  un  peuple  ses  rites  religieux.  Si  les  lois 
étaient  observées,  ce  n'était  que  dans  les  villes 
de  garnison  où  l'on  pouvait  se  faire  obéir  à  la 
pointe  de  la  bayonnette;  et  même»  dans  ces 
villes ,  la  plus  grande  masse  des  habitants ,  les 
principaux  citoyens,  et  les  magistrats,  gar- 
daient^ en  secret,  leur  premier  attachement  à 
la  foi  catholique.  La  mort  d'Elisabeth  leur  four- 
nit l'occasion  d'exprimer  leurs  sentiments  avec 
moins  de  contrainte;  et  l'annonce  de  cet  évé- 
nement fut  immédiatement  suivie  de  la  restau- 
ration de  l'ancien  culte ,  à  Cork ,  Waterford , 
Clonmd,  Limerick,  Cashel,  et  autres  lieux.  On 
ne  répondit  aux  ordres  prohibitifs  du  lord  dé- 
puté qu'avec  le  ton  de  la  résolution  et  du  dé- 
dain; on  éleva  des  batteries  sur  les  murailles; 
on  se  prépara  à  résister;  et ,  à  Cork ,  le  sang 
coula  dans  plusieurs  affaires^  entre  les  militaires 
et  les  citoyens,  Mountjoy,  le  lord  député,  agit 
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(i)  Ljnch,  Alithinologie ,  27.  Voyez  ces  généalogies  il 
lustrées,  par  le  docteur  O'Connor,  proleg.  i,  422-i44> 
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avec  prômptitade  et  décision  :  ii  rassembla  Uftt 
corps  de  troupes  considérable ,  marcha  de  vitte 
en  ville,  et^  tànlot  par  te  raiscmnement'y  tan- 
tôt par  la  crainte  quHi  inspira ,  il  coii^agèa  ies 
habitants  à  se  soumettre;  et,  après  avoir  d^abord 
publié ,  sons  le  grand  sceau, im  acte  «d'amnis- 
^  tië  et  d^indetanité  ^  »  il  quitta  ï'îte  «  et  emmena 
avec  luî^en  Angietétirèy'Comme  pour  «iriier'soii 
tsridmphe,  les  chefsrepentants^  Tyrooe  et  0*Doii- 
Hel ,  ainsi  que  teurs  pt*iàcîpaux  adbécents  (i)* 

Mais  l'abolition  violente  da  culte ,  et  ses  con^ 
séqûenceis,ies  aiiieti^esii^géeeà  ceuK  qjti  s'ab- 
sentaient de  l'église  le  dimanéhe^  n'^aieut  pas 
les  seuls  fkrdeau^  do^t  6e  plaigniiteeÉlt  les  ca- 
tholiques dlrlaade.  La  loi  ordonnait  à  tout  in- 
dividu de  prêter  k sermentde suprématie,  soit 
qu'il  prétendît  a^ix  honneurs  ttttérail^es ,  qu^il 
voulût  pl9ide1^  à  la  barre ,  ou  pacvenôr  à  Qfie 
chaîné  de  magistrat,  soit  enâo  qu'il  voulut  ob- 
tenu ririvestitUre  dé  ses  terres  ;ieôdates.  Cette 
loi  Akt  souvëfnt  adoucie ,  et. les  catholiques  «se 
-trottVerëÉit  téduits  au  dilemme  fort  embarras- 
Saut  de  jiiter  contre  leur  ^conscience ,  ou  de 
T^ètiô^ér  à  toute  perspective  d'avancement.  Sou- 
vent elle  parut  tomber  en  désuétude  ;  mais  ils 
savaient  toujours  qu'ils  ne  devaient  cette  fa- 


(i)  Moryso»,  11,  33o-343. 
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\tnv  qu*à.  la  toÛrance ,  et  qu'ils  étaient  à  la 
merci  du  gouveraenijent  ^  et  dc^  tout  délateur 
perfide  ou  intéressé.  On  it  beau^oi^p  lou,é,  à  la 
>8érité^Ji'indu%«Qce  avec  laquelle  ces  loi&  furent 
exécutées  en  Irlande ,  pendant  la  majeure  partie 
duirègne  de  Jkicques;niais  cette  îadulgence  9'était 
^'aocideateUet;  et  même,  alors  qu'elle  avait  lieu, 
eile  ne  naissait  p^  d'une  ju$te  notijon  d'équité, 
mai»  d'ufii  senUineot  de  l^^jj^esse,  et  4e  la  çop.yiç- 
lion  que.Ieniomept  n'était  pa&  encore  venu  (i). 
iiOn  suit  Jbieiitot  9n  Irlande  que  lea  deu^  chef$ 
avaient:  été  ,giï%cieus.ejÉneut  reçus  di;;  qouveau 
iHdi;  que  Tyrcwb^iy^ait  recouvré  ses  anciens  hon- 
iteurs,  et  que  '*)n  compagnon  av^it>  été  créé 
oomteeda  ï^annel.  Ëncouytag^»  par  çi^tiie  pp\i^ 
îtelte ,  ks  («Ihfiliques;  en^o^èarenj:  |ine  députa* 
tion,  ailn.de  réunir  sea  prières  à  celles  des  deux 
cÉxmtefa,  et  détenir  le  lilxpe  eispericice  de  leu^^ 
w%i*Bi  (;  .W%  ^  JMnift  J^^q^^  ^S^TÂ^  U  propo- 
sition- comps^'iuiie  injui^  ËUe.  /était,  di^aitril , 
contraire  à  sa  conscience;  et  t^pt  qu'il  ,çe 
vwfràîtiâûutcoa,  v»  £tt1>-ee  q^  4'h<^  ce^i^ine 


(i)  Ce  sont  les  paroles  de  Bacon  ^  qui  ajoute  :  «  £n  consé- 
«qu^Oe^  it)i9ii  aVisy  en  toute  humilité,  e^t  qui  on:  laisse  la 
»  dëbiarehe  Héisardëiide  •àe'àemtatéer  le- serment; aux  magîs«- 
^  trèts,  n^oulrir-d'elfe-'inétiie^  au  lieu  de  la  continner.  »  €ih- 
bala^  39. 
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d'hommes^  il  combattrait  jusqu'à  la  mort  contre 
la  tolérance  d'un  culte  idolâtre.  Non  content  de 
ce  refus,  il  fit  emprisonnera  la  Tour  quati^e  des 
députés,  etils  y  restèrent  trois  mois^  en  punition 
de  leur  audace  (i). 

Deux  années  après,  il  fit  une  proclamation 
qui  commandait  à  tous  les  prêtres  catholi- 
ques de  quitter  l'Irlande,  sous  peine  de  mort 
(1605,  4  jml.):  et  Ton  intima  aux  magistrats,  e^UK 
principaux  citoyens  de  Dublin,  l'ordre  de  paraître 
régulièrement  au  service  réformé.  La  loi  assu-* 
jettissait  les  délinquants  à  une  certaine  amende , 
et  dans  quelques  cas  à  l'emprisonnemeisit.^  Les 
grandes  familles  anglaises  de  la  campagnes'»* 
^  larmèrent.  Elles  réclamèrent  contre  l'illégalité  de 
la  peine,  et  demandèrent  qu'on  leur  accordât 
la  liberté  de  leur  culte  religieux.  Mais  les  écri-r 
vains  pétitionnaires  fiarent  arrêtés' et  renfermés 
dans  le  château;  leur  orateur,  sir  Patrick Bàr^ 
newell,  fut  ehvoyé  -en  Angkterpe','et  empti^ 
sonné  à  la  Tour. 

Pour  calmer  le  méconteBtemettI  cau£ë  par 
cet  acte  d'oppression ,  Jacques  créa  une  commis- 


(i)  Beaiimont,  dépêches  du  ao  d'août  i|$o3»  Le  l^/cteur 
di>serTera  que  depuis  ce  jour^  toutes  les  fois. que  les  catholi- 
ques d'Irlande  présentèrent  une  pétition  ^  il.deyij^  d'ii^ge 
de  mettre  quelques  uns  des  députes  en  prison!  ^.      ,  :, . 
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sion  de  grâces.  «  La  levée  des  amendes  pour 
»  absence  de  Féglise,  et  la  demande,  du  ser- 
»ment  pour  la  mise  en  possession  des  terres, 
»  forent  suspendues  jusqu'à  nouvel  ordre,  te 
»  clergé  établi  reçut  celui  de  ne  pas  exiger 
»  de  droits  injustes  de  la  part  des  réfractaires 
»  pour  les  enterrements ,  les  baptêmes^  et  les 
»  mariages;  et  des  pardons  généraux ,  scellés  du 
»  grand  sceau ,  furent  offerts  à  tous  ceux  qui  les 
»  solliciteraient  à  la  chancellerie.  »  Ces  faveuis 
fournirent  le  moyen  de  préparer  la  route  au 
projet  favori  duroi,  d'assimiler  la  tenure  de  ses 
posisessions  irlandaises  à  celle  qui  était  en  usage 
dans  ses  possessions  anglaises.  Par  un  jugement 
prononcé  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  les  vieilles 
coutumes  nationales  de  Tanistry  et  de  Gavel- 
Kind  furent  déclarées  illégales  ;  et  une  procla- 
mati^i^  royale  engagea  les  possesseurs  de  terres 
à  remettre  leurs  titres  défectueux  à  la  couronne, 
sous  promesse  de  les  leur  rendre,  sous  unç  forme 
plusvalideetavecde  meilleures  conditions.  Dans 
un  pays  où  la  force  avait  usurpé,  depuis  des  siè- 
cles, la  place  du  droit,  il  existait  peu  de  titres  qui 
pussent  soutenir  l'œil  scrutateur  d'un  praticien 
habile.  La  faveur  fut  généralement  acceptée. 
Mais  les  commissaires,  suivant  leurs  instruc- 
tions, distinguèrent  avec  soin  les  terres  possé- 
dées en  domaine  d'origine ,  de  celles  qui  avaient 
été  divisées  entre  àe%  tenanciers  de  seconde 
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maifi.  Les  premières  retournèrent  par  patçn^e 
à  Tancien  possessieur  con](mQ  terres^  de  fief  ;  à  la 
place  des  aulires ,  il  ne  reçut  qu'une  rente  inféo- 
dée ,  payable  par  les  tenanciers ,  e^  d'une  vaJ^çur 
égale  aux  services  ai}3c;quels  ils  avaiput  d'abord 
été  obligés*  On  s'attendait  à  ce  que,  d'après  ce 
nouveau  systèi^e ,  les  bénéfices  les  plus  impor- 
tants revinssent  ^u*  roi  et  au  peuple  :  au  roi , 
parce  qu'en  détruisant  le  principe  d'association 
dip  familles  ou  de  clans  héréditaires,  ilôterait  aux 
che£s  le  pouvoir  de  s'opposer  à  la  volonté  du 
rot;  au  peuple,  parce  qu'en  doniiaat^ui^  fenan- 
ciersi  inférieurs ,  avec  le  droit  de  franche  tenure, 
un  intérêt  dans  le  sol ,  il  les  arracherait  à  leurs 
habiitudes  de  turbulence  et  d'oisiyet^.,  introdiûr 
rait  des  principes  dç  perfectioni^emi^nt  et  de  cir 
vilisation,  et  leur  apprendrait  k  regarder  )r 
souverain  comme  leur  protecteur  i^tiiAe^£^^$ 
l'expérxeaoe  nq. réalisa  pas  ceisî  flai;teuses  expciq- 
tatives.  La  puissance  des  lordsiirl^odais,  à  la  yé- 
rité,  (c tomba  soudain,,  et  s'évanp^it(r),!x»  et  :1a 


(i)  I>avis,  aSg:  «  Quand  un  lor^i  islandais  fait  TWi^' 
»  mage  de  sa  contrée  ;|  et  la  tien^  de  1^  couronne  ^  ses  pcopres 
»  possessions  en  domaines  sont  inventoriées ,  et  ses  cLroits 
»  irlandais ,  tels  que  cobéritages ,  taxes ,  rentes  dé  beurre  et 
»  de  gruau ,  et  d'autres  semblables  >  sont  éraitiés  raisonnà^- 
t»  bictoeni!,  et  réduits  à  de  eerfaîtiës  sommes  d'M^éBt  paiyài- 
»  blés  cbaque  annéfi  au  IWu  susdit.  C«b lût,  Vboaràage  est 
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masse  du  peuple  fut  délivrée  de  toute  dépens 
dance  de  leurs  anciens  maîtres;  mais  pour  cela, 
ils  n'adhérèrent  pas  plus  fortement  aux  intérêts 
du  trôûe.  Au  lieu  d'obéir  à  leurs  chefs  hérédi- 
taires, ils  devinrent  libres  de  Suivre  tout  en- 
thousiaste intéressé,  tout  aventurier  sans  prin- 
cipes, qui  ce  trouva  capable  d'émoûVoîr  leurs 
passions,  et  les  porter  à  des  actes  de  violence. 
Tyrone  etTyrconnel  quittèrent  la  cour  d'An- 
gleterre ,  en  exprimant  leur  gratitude ,  mais  en 
conservant  des  sentiments  de  méfiance.  Les  évé- 
nements subséquents  confirftnèrent  leurs  soup- 
çons; et  le  système  cruel  adopté  contre  les  ca- 
tholiques ,  les  efforts  faits  pour  diviser  les  chefs 
et  leurs  vassaux,  les  portèrent  à  croire  qu'on 
avait  résolu  de  réduire  la  puissance,  et  d'anéan- 
tir la  religiotti  des  indigènes.  Dans  cette  dispo- 
sition d'esprit ,  ils  acceptèrent  l'invitation  dé  se 
réunir  à  Richard  Nugént,  baron  Delvin,  au 
château  de  Majmooth.  Delvin  était  né  et  avait 


•.accepte',  et  une  concession  lui  est  faite  ensuite,  non  de 
»  toute  la  contrée ,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  anciens 
»  temps,  mais  des  terres  seulement  qui  sont  dans  la  posses- 
.  sion  du  lord,  etc.  Quant  aux  terres  qui  se  trouvent  pos- 
»  sedees  par  des  tenanciers ,  on  les  laisse  respectivement 
•  «barges  de»  rentes  certaines  seulement,  au  lieft  de  toutes 
-  les  exactions  incertaines  en  usage  en  Irlande.  »  Décou- 
verte de  Davis,  a6o.  :  » 
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été  élevé  dans  la  Tour,  où. sa  mère  avait  par* 
tagé  Yolonlairèment  l'emprisonnement  de  son 
niari,  condamné  à  une  pifison  perpétuelle,  non 
p^rçe  qu*il  avait  conibatta ,  mais  parce  qu'on  le 
jugeait  capable  d^  cooibattre  l'autorité  de  la 
feue  reine.  Les  troi^  seigneurs  se  communique* 
rent  leur^,  resstotiinents  du  passé,  et. leurs 
craintes  de  Ta  venir;  lelir  opinion  se  trouva  d'ac* 
cord ,  et  ils  s'engagèrent  à  défendre  leurs  droits 
et  leur  religion ,  à  force  ouverte  (i)*  Il  n'est  pas 
^  probable  qu'a^içun  projet  d'insurrection  fût 
alors- arrangé;  mais,  deux  années  plus  tard* 
Jacques  fut  seprètemedt  informé,  par  u»e  pet-» 
sonne,  qui  faisait  partie  de  la  cour  et  de  l'intir 
mité  de  l'archiduc,  à  Bruitelles,  que  Tyrono 
avait  cherché  à  renouer  ses  ancienne^  relations 
avec;  le  roi  d'Espagne.  Sa  perte  fut  immédiates 
njent  résolue;  et,  pour  l'attirer  en  Angleterre, 
ss^ns  éveiller  se$  soupçons^  on  réclama ,  en  obéis*' 
$^nce  aux  instructions  secrètes  des  ministres , 
un  prétendu  droit  sur  une  portion  considérable 
de  ses  terres  (a).  Le  gouvernement  d'Irlande 
déclina  la  connaissance  de  la  cause,  comme  trop 

(i)  Linclif  Aiitlùnologift  y  suppkm. ,  iB6  \  daaa  TAdrease 
historique  de  O'Gonor,  ii,  9126. 

(2)  Oa  dit  daas  Boderie  que  Iq  pkûgaant  était  ua  parent, 
et  dan»  Carleton  que  c'était  Montgomerj  lui-^némey  arcke* 
véque  d'Annagh. 


,     ; 


débûate^et  trop  mportante.*  Les  deiuc -pastis  fei^ 
curent  leiçoo^eil  de  paraître,  inuni»  de;  leura 
tUre^,  devant  le  conseil  d'Angîeter»ei  Mais  Ty-^ 
rone  avait  autant  d'hahileté  que  ses  advecsairesi 
U^qvo^a,  à  son  procuteui^v  plein  pouvoir  d'agir 
evk  son  nom  ;  et ,  quand  le  lord  député  l'infônma  ^ 
dé  la  part  du  roi,  que- sa  présence  serait  néces" 
séire  pbiir  déjouier  les  intrigues  du*  plaignant^ 
il.  sollicita  un  délai  de  trente  jours^  afin  de  :rei^ 
cueillir  de  Targent^  et  de  £aiire  ses  préparatifs 
dé  voyage.  On  lui  accorda  sa  demande;  et^avant 
l'expiration. ^dn  terme,  llyrône,  acèompagn^ 
de  .sa  iCeDoCmô-,  de  ses  .cleux  phisi  jeunes  fils.;  et 
de  .son  neveu;  et  Tyoconnel  (i606^  îTsepû),  avec 
son  fils ,  et  son   frère ,    lord   Dungannon ,   et 
trente  autres    personnes  ,  *'ei»barquèrent  mxr 
un  vaisseau   qui  était   arrivé  de  Dunkerque, 
et  débarquèrent,  peu  de  jours  aptes;  à  Quil- 
tebec,  en  Norrnandie.  Jacques  s'était  d'abord 
persuadé  qu'ils  avaient  dîî'igé  leur  course  vers 
l'Espagne^  et  qu'ils  reviendraient  ayec  T^ripad^ 
que  Ton   avait   réunie  ^   pendant  .l'été  ^  dànii 
les  ports  d'Espagne  ;  la  nouvelle  qu'ils  avaient 
traversé  la  France,  pour  se  rendre  à  Bruxelles, 
lui  donna  le  loisir  de  respirer.  Il  réclama  Içur 
extradition  comme  traîtres,  et  fit  publier  une 
longue  proclamation^  où  il  lés  doQiiait  comme 
des  hommes  de  basse  naissance,  qui  n'avaient 
été  ennoblis  que  pour  des  raisons  d'État  ;  gens' 

i5. 
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de*«niiOBars  corrompues  y  (jae  persaniièné  sdn- 
geaii  à  inquiéter  pour  cause  de  religioh  ^  d'un 
carâctèife  avide,  *  qui,  qucnque  leui^  droits  né 
fussent  pas  envahis ,  cherchaient  constamment 
à  s'emparer  des  droits  des  autres  ;  et  dont  \^ 
intentions  crimiiielles  étaient  jde  fomenter  une 
révolte  ^'.d'attirer  une.  armëo  étrangère- dans  le 
royaume^  et  de  mettre  à  mort  tous  les  Irlandais 
de  rabe  ainglaise  (i).  Mais  les  cours  étrangères:^ 
eiildépjt  de  ses  remontrances ,  persistèrent  à  les 
traiter  icom'me  des  «xiiés  poui*  le. maintien'  de 
leurs  droits  et  de  leur  religion.  Pliisieurs  furent 
admis  dans  l'armée  espagnole  du  Brabant;  *Ty- 
rone  alla  jusqu'à  Rome ,  oè  il  reçut  du  papeune 


»»■  I  » 


1 1 


(i)  Rjmer^  xxy,  664»  L'ambassadeur  élève  uo  doute  snr 
^exactitude  de  raccusation  ;  mais  il  ajoute  que  la  fuite  des 
comtes ,  en  excitant  des  craintes ,  causa  le  relâchement  de  la 
sévérité  envers  les  catholiques.  On  fit  courir  le  bruit  queTy- 
rone  avait  l'intention  de  massacrer  tous  lèis  protestants  d'Ir- 
lande. «  La  conspiration  était  ^  à  ce  qui -se  publie  nNiiftt&- 
»  nant  parmi  ce  peuple ,  de  faire  des  vêpres  siciliennes  aut 
»  tous  les  Anglais  qui  sont  en  Irlande,  et  puis  j  établir  ^ 
»  religion  catholique.  Je  ne  sais  si  le  principal  but  dudit 
»  comte  eût  été  de  profiter  à  la  religion  ;  mais  quoi,  qu'il  en 
»  soît,  ce  qu'il  a  fait  n'y  a  point  déjà  été  nuisible  :  car  la  vé- 
»  rite  est  que  depuis  cela,  on  n'a  pas  si  sévèrement  poursuivi 
•  les  catholiques,  comme  on  faisait  auparavant.  >>  Boderie, 
dec.  20,  1607,  II,  489*  .     , 
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pension  mensuelle  de  cent  couronnes^  et  une 
de  six  cents  du  roi  d'Espagne  (i). 

Aussitôt  que  Talarnie  fut  dissipée,  on  réciter» 
cha  les  complices  réels  ou  supposés  des  fugitifs. 
Plusieurs  de  leurs  amis  furent  arrêtés  dans  l'Uls- 
ter  ;  on  en  envoya  d'autres  en  Anglejterre  pour 
y  être  interrogés  ;  et  trois  gentilshommes ,  sir 
Christophe  Saint-Lawrence ,  le  fils  aîné  de  Ty- 
rone,  et  lord  Delvin,  furent  repfermés  dans  le 
château  de  Duhlin.  Le  dernier  fut  jugé  et  con- 
damné ;  mais  le  matin  fixé  pour  son  exécution, 
un  gardien  trouva  la  prison  vide.  Il  s'était  évadé 
par  une  fenêtre,  à  l'aide  d'une  corde,  le  soir  pré* 
cèdent;  et,  montant  à  cheval,  il  avait  gagné 
heureusement  le  château  de  Glochnacter.  On 
répandit  des  proclamations,  on  offrit  des  ré- 
compenses, et  on  envoya  des  agents  dans  toutes 
les  directions;  mais  ^ses  confidents  furent  si 
iidèles,  ses  mouvements  si  secrets,  qu'on  ne 
put  découvrir  aucune  trace  de  sa  fuite;  et  la 
première  fois  que  le  fugitif  parut  sans  déguise- 
ment ,  ce  fut  à  la  cour,  aux  genoux  même  du 
roi,  sollicitant  sa  grâce,  et  lui  présentant  un 
long  détail  des  injustices  faites  à  son  père  et  à 


(i)  Il  existe  plusieurs  relations  des  causes  qui  déterminè- 
rent les  comtes  à  prendre  la  fuite;  j'ai  prëfe'rë  celle  qui  fut 
envoyée  au  roi  de  France  par  son  ambassadeur.  Boderie ,  ii^ 
387,  390. 
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luinméme.  Jacques  se  laissa  émouvoir  ;  il  admit 
comme  excuses  les  provocations  qu'avait  re- 
çues le  suppliant;  et  non-seulement  il  pardonna 
l'offense,  mais  il  Téleva  à  la  haute  dignité  de 
comte  de  Wesmeath.  Les  services  subséquents 
de  Nugent  l'acquittèrent  envers  le  souverain  et 
justifièrent  sa  démence  (i). 

On  ne  sait  point  exactement  si  CDogherty^ 
chef  d'Innish-Owen ,  avait  connu  les  desseins 
de  Tyrone.  Il  est  certain  qu'if  avait  reçu  jadis 
un  soufflet  de  [la  main  de  Pawlet,  gouverneur 
de  Derry,  et  qu'il  brûlait  de  laver  cette  insulte 
dans  le  sang  de  son  ennemi.  Un  banquet,  donné 
pour  un  mariage,  lui  en  fournit  l'occasion  (l608, 
•▼ni)  :  le  parti  fut  surpris  à  table  ;  et  Pawlet ,  avec 
cinq  autres,  furent  les  victimes  delà  vengeance. 
Hart,  gouverneur  de  Culmore,  fut  fait  prison- 
nier. CDogherty  conduisit  son  captif  à  la 
porte  de  la  forteresse ,  demanda  à  parler  à  la 
jTemme  de  Hart,  et  lui  accorda  quelques  instants 
pour  choisir  entre  la  mort  de  son  mari ,  et  la 
reddition  de  la  place.  Ses  larmes  et  ses  prières 
l'emportèrent  sur  la  pitié  ou  la  lâcheté  de  la 
garnison;  Culmore  fournit  au  chef  de  l'artillerie 
des  armes  et  des  munitions;  et  Derry,  avec  son 
château ,  se  soumit  à  son  pouvoir.  Cet  événe- 


M*MMWiM«*-i^l^Mta 


(^i)  Lynch  ^  ubi  supra. 
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ment  inattendu  fit  naître  de  nouvelles  espé- 
rances et  de  nouvelles  crainte3*  De»  messagers , 
envoyés  par  les  exilés ,  exhortèrent  CDogherty 
à  persévérer,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  venir  à 
son  secours.  Le  conseil  mit  tout  en  udage  pour 
arrêter  l'insurrection ,  avant  l'arrivée  d'un  t'en-^ 
fort  étranger  (mai)»  Les  deux  premières  tentai- 
tives  eurent  pour  résultat  la  défaîte  des  roya- 
listes, avec  une  perte  de  trois  ou  quatre  cents 
hommes;  mais  à  l'approche  de  Wingfield,  ma- 
réchal de  camp,  le  capitaine  démantela  les' deux 
forteresses ,  et  se  retira  parmi  les  marais  et  les 
montagnes.  Il  tint  pendant  deux  mois  ses  en- 
nemis en  haleine  ;  mais  un  matin  où  il  s'exposa 
imprudemment,  il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil 
tiré  au  hasard ,  et  la  dispersion  volontaire  de 
ses  compagnons  mit  immédiatement  fin  à  la  ré- 
bellion  (i). 

Ces  événements  ouvrirent  au  roi  Un  vaste 
champ,  pour  déployer  sa  science  dans  l'art  de  la 
législation ,  qu'il  appréciait  autant  que  ses  con- 
naissances en  théologie.  Par  la  proscription  des 
fugitifs,  et  la  révolte  de  O'Dogherty,  on  estima 
que  deux  millions  d'acres  de  terre ,  formant 


(i)  Boderie,  m,  366,  289,  3a3 ,  34i*  O'Sùljivaq,  aio. 
Cet  écrivain  àe  plaint  amèrement  de  ,ce  que  Tarmee  com- 
mandée par  Wingfield  était  principalement  compos<^e  de  ca- 
tholiques. 
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presque  la  totalité  des  six  comtés  du  nord  de 
Gavan,  Fermanagh,  Arsiagh,  Derry,  Tyrone, 
et  TyrconncU ,  étaient  échus  à  la  couronue.  Jac- 
ques n'ignorait  pas  que  les  efforts  faits  pour 
établir  une  colonie  dans  l'Ulster,  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  avaient  été  infructueux  :  mais  il  en 
rechercha  les  causes ,  appela  à  son  aide  les  con- 
naissances locales  du  lord  député  Chichester , 
et,  après  une  longue  délibération,  prdonna 
que  l'on  ferait  un  second  essai  sur  un  plan  nou- 
veau et  perfectionné.  D'après  ce  plan,  les  terres 
à  coloniser  furent  divisées  en  quatre  parties,  dont 
deux  subdivisions  en  lots  de  j  ,000  acres ,  une 
troisiràie  en  lots  de  i,5oo ,  et  une  quatrième  en 
lots  de  a,ooo.  Les  plus  vastes  lots  furent  réser- 
vés pour  les  «  entrepreneurs  et  les  serviteurs ,  » 
c'est-à-dire  pour  les  aventuriers  les  plus  connus 
.d'x^ngletèrre  et  d'Ecosse,  et  pour  les  officiers 
militaires  et  civils  de  la  couronne.  Les  plus  pe-- 
tits  furent  distribués  indistinctement  entre 
ceux-ci  et  les  indigènes  de  la  province..  On 
arrêta  cependant  que  les  derniers  recevraient 
leurs  lots  dans  les  plaines  et  dans  la  contrée 
ouverte  ;  les  entrepreneurs,  et  les  serviteurs  sur 
les  collines  et  dans  les  positions  élevées  ;  qu'il  ne 
serait  exigé  des  premiers  qu'une  rente  d'un  marc 
pourlacouronne,par  chaque  soixantained*acresj 
mais  que  les  autres  seraient  tenus  de  prêter  le 
serment  de  suprématie,  et  de  ne  recevoir  aucun 
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tenancier  qui  ne  fût  d'origine  anglaise.  Tel  fut 
le  plan  ;  mais  son  exécution  souffrit  de  nom- 
breuses modifications.  De  tout  le  district ,  en 
grande  partie  montagneux  et  inculte ,  une  vaste 
portion  ne  fut  jamais  partagée  en  aucune  ma- 
nière; et  plusieurs  des  chefs  indigènes,  sous 
prétexte  de  loyauté ,  ou  par  l'influence  des  pré- 
sents ,  ^e  firent  concéder  leurs  anciennes  pos- 
sessions. Cependant  quelques  cent  mille  acres 
furent  colonisés  ;  et  la  vigueur  de  la  mesure , 
jointe  au  mélange  d'une  nouvelle  race  d'habi- 
tants, servit  à^  tenir  en  respect  ces  esprits  tur- 
bulents ,  qui  avaient  défié  si  souvent  l'autorité 
et  les  armes  du  gouvernement  anglais  (i). 

La  nécessité  présumée  d'une  fdrce  militaire , 
pour  protéger  les  colons  ,  suggéra  à  sir  Antony 
Sherley  un  moyen  neuf  de  lever  de  l'argent 
pour  l'usage  du  roi  (2).  Il  proposa  la  création 


(4)  On  peut  voir  dans  Hajnris  le  projet,  les  ordonnances, 
et  le  plan.  Le  docteur  O'Conor  observe  que  la  relation  don- 
née par  Cox  doit  être  corrige'e  par  les  détails  trouves  dans 
la  «  Desirata  curiosa  Hibernise ,  »  adresse  11,  296.  Mais  si 
nous  en  devons  croire  lord  Wentworth,  sous  le  règne  sui- 
vant, on  ne  doit  pas  ajouter  foi  à  ces  raesurages.  Il  trouva 
que  la  plupart  des  entrepreneurs  avaient  obtenu  dix  fois  au- 
tant de*terres  qu'il  n'en  e'tait  alloue  dans  leurs  patentes ,  et 
qu'ils  négligeaient  en  même  temps  de  remplir  leurs  condi- 
tions. Mémoires  de  Stafforde,  i,  4  3a,  4o5. 

(2)  Selden,  part,  u,  p.  821 ,  906,  910.  «  Mon  père,  dit 
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d'un  nouveau  titre  d'honneur,  celui  de  baronnet, 
intermédiaire  entre  celui  de  baron  et  de  cheva- 
lier ;  que  ce  titre  serait  conféré  par  lettres^pa- 
tentes ,  à  un  prix  fixé ,  pour  l'entretien  de  l'ar- 
lïiée  de  l'Ulster;  qu'il  descendrait  aux  héritiers 
mâles ,  et  serait  borné  à  deux  cents  individus  ^ 
gentilhommes  i  la  troisième  génération ,  et  pos* 
sédant  des  terres  d'un  revenu  annuel  de  i  ,000 1. 
Jacques  approuva  le  projet  :  on  offrit  des  pa- 
tentes au  prix  de  1,095  livres,  somme  suffisante 
pour  l'entretien  de  trente  soldats  pendant  trois 
années,  et  l'on  trouva  des  acheteurs,  quoiqu'cn 
plus  petit  nombre  qu'on  nô  s'y  était  attendu.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  l'argent  ne 
re^nnt  jamais  en  Irlande  (i)* 

La  ti^anquiUité  qui  régnait  alors  dans  l'île,  en- 


»  Thomas  Shirley  au  roi ,  étant  un  homme  d'un  esprit  ex- 
»  cellent  et  habile,  eut  Tidee  de  cre'er  des  baronnets,  qui  rém- 
»  pltrent  les  coffres  de  V.  M.  d'une  somme  de  100,000 1.  au 
»  moins ,  pour  lesquels  le  dernier  lord  Salisburjr,  lord-tre- 
»  sorier^  lui  promirent  une  bonne  r($compense,  qu'il  n'eut 
»  jamais.  »  Dalrymple,  1,6/9. 

(1)  Quatre-vingt-treize  patentes  furent  vendues  dans  Tes- 
pâcc  de  six  anne'es,  s'elevant  en  tout  à  ioi,835Iiv.  Voyez 
l'Extrait  du  revenu  du  roi,  36-38.  On  promettait ,  dans  les 
patentes  ,  qu'on  ne  créerait  aucun  nouveau  titre  d'honneur 
entre  les  barons  et  les  baronnets ,  et  que  lorsque  le  nombre 
de  a  00  serait  rempli ,  il  n'en  serait  pas  ajouté  davantage  par 
la  suite.  Traites  de  Spmers,  ir>  954* 
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couragea  le  lord  député  à  faire  connaître  son 
intention  d'assembler  un  parlement ,  après  yn 
intervalle  de  vingt-sept  années.  Son  objet  avoué 
était  d'établir  de  nouvelles  lois,  et  d'obtenir 
pour  le  roi  un  nouveau  subside  ;  mais  les  catho- 
liques^ lui  soupçonnèrent  un  autre  dessein ,  ce- 
lui de  leur  imposer*  ce  code  pénal  qui  pesait  si 
fortement  sur  leurs  frères  en  Angleterre.  Leurs 
craintes  furent  d'abord  éveillées  par  les  procla- 
mations successives  qui  infligeaient  des  peines 
aux  réfractaires;  elles  se  confirmèrent  parla  co- 
pie d'un  acte  prétendu  ou  réel,  transmis  du  con- 
seil d'Angleterre  à  celui  d'Irlande  (i);  et  leuf 
alarme  s'accrut,  en  voyant  les  efforts  extraordi- 
naires que  faisait  le  lord  député ,  pour  s'assurer 
une  majorité  dans  la  chambre  des  communes. 
Depuis  le  dernier  parlement,  on  avait  formé  dix- 
sept  nouveaux  comtés,  et  quarante  nouveaux 
bourgs  y  avaient  été  incorporés,  quoique  la 
phipart  de  ces  derniers  ne  consistassent  qu'en 
quelques  maisons  éparses,  bâties  par  les  entre- 


V 


(i)  Cet  acte  établissait  ta  peine  dehattte  trahison  contre 
tmis  les  prêtres  qui  resteraient  dans  le  royaume  après  le 
tenue  de  quarante  jours ,  depuis  la  clôture  du  parlement;  et 
toute  personne  qui  recevrait  ou  qui  aiderait  des  pri^tres,  e'tait 
pour  la  première  fois  condamnée  à  payer  4o  1.  ;  pour  la  se» 
conde,  elle  encourait  le  «  praemunire,  *  pour  la  troisième^  la 
mort.  Voy.  dans  l'Hibernia  dominicana ,  619. 
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preneurs  de  TUlster.  Les  lords  des  campagnes 
présentèrent  une  pétition  au  conseil  (I6i  2),  dans 
laquelle  ils  s'élevaient  en  termes  respectueux, 
mais  énergiques,  contre  ces  incorporations  illé- 
gales, et  demandaient  que  toutes  les  lois  qui 
avaient  pour  objet  de  forcer  les  consciences 
fussent  annulées  (i).  On  ignore  quelle  réponse 
leur  fut  donnée  ;  mais  le  parlement  s'assembla 
(1613,  7  mai).  Il  paraît  que,  dans  le  scrutin  pour  le 
choix  d'un  orateur,  les  protestants  obtinrent  une 
majorité  de  plus  de  vingt  membres  ;  mais  leurs 
adversaires  reprochèrent  à  plusieurs  leur  no- 
mination. Ils  sortirent  de  la  chambre,  et  leur 
cause  parut- si  spécieuse  et  leur  air  si  menaçant, 
que  le  lord  député  n'osa   aller  plus  avant.  Il 


(i)  Les  catholiques  ,  dans  la  pétition  présentée  par 
leurs  députes,  se  plaignaient  de  ce  que,  eux,  Tancienne 
noblesse  et  les  bonnes  faimilles  de  la  campagne ,  •  étaient 
»  vilipendes ,  me'prises  et  insultes  par  des  hpmmes  nou- 
»  velelment  élevés  au  pouvoir  et  aux  places  ;  que  les  bourgs 
»  étaient  incorpores  avec  la  partialité  la  plus  reVoltante  ;  » 
et  que  ceux  qui  les  représentaient  étaient  les  clercs  et  les  ser- 
viteurs jdes  procureurs  ;  ils  demandaient  au  roi  de  peser  le 
mécontentement  qui  résultait  de  semblables*  mesures ,  et  le 
danger  que  Ton  devait  craindre  des  malintentionnés,  qui. 
étaient  nombreux,  à  cause  des  colonisations  déjà  faites  ou  pro- 
jetées, et  de  pacifier  la  nation,  afin  qu'une  guerre  civile, 
fomentée  peut-être  par  quelque  puissance  étrangère,  n'en 
fût  pas  la  conséquence.  Voyez  dans  Lelaud,  u,  45o« 
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prorogea  le  parlement^  et  .les  deai?  pat^lts  en 
appelèrent  à  la  justice  du  roi. 

.  Durant  le  déi>at ,  les-  catholiques  avaient  pré- 
senté la  liste.de  leurs  griefs  religieux.  Ils  se  p^iai* 
gnaient  de  ce  que  des  statuts  hors-  d -usage  avaient 
été  dernièrement  mis  à^elécution;  de  ce  qu-on 
ne  leur  permettait  pas  d'envoyer  leurs  enfants 
étudier  danis  lesKuaivîersités  étrangères;'  de  ce 
que  tous  Mes  catholiques  de  noble  naissance 
étaieint  exclus  des. emplois  et  des  honneurs,  et. 
même  de  la  magistrature  ,.dahs^  leurs  comtés  xi^Sh 
pectifs;  de  ce  que  tous  les  çitoye.ns_et_la  bour* 
geoisie  catholiques,  étaient  éloignés  de  toutes  les 
charges  de  quelque  autorité  du  aë  quelque  profit, 
dans  les  différentes  cqrporàtïons  ;  de  cequfe^  les 
avocats  catholiques  Vayaien^^  la  perm js^JLop 
de  plaider  dans  lés  cour^d^j^astiçej  ietd.ç^p,qi;e 
les»  clas&es  inférieures;  étaient  surdbargéesi  4Ïai^ 
ïriendesV'd'exoommunicatiorïs'fet  d^aûtres  châti- 
Aients^  qui  les  réduisaient  au  dernier  degré  dé 
misère.  Pour  coùclure,  ils  demandaient  qué^ 
puisque  la  perséçutipn  ne  pouyait  leup.  fajx^ 
abandonner  leur  religion,  le  roi  adoptât  une 
marche  plus  modérée,  qui  rétablit  la  tranquillité; 
tet  pounrut  en  même  temps  à  ses^  propres  intérêts 
et  à  ceux  de  son  peuple.  :  ''  ' 

Après  la  prorogation,  ils  envoyèrent  les  lords 
Gormaustown  ^t  punboyne,  au  nom  des  pairs 
catholiques,  et  deux  cbèvaliers<et deux  avocats, 


\ 
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au  nom  de  U  chambre  des  cooxmiines  «  pouf 
mettre  leurs  pétitionn  au  pied  du  trôiie.  Afin  ^e 
payer  la  dépense  de  cette  mission ,  on  fit  une 
collecte  gjénérale  danâ  le  royaume,  et  (X)u4:es  les 
classes  contribuèrent  pour  une  pprtioii^  en  pré-^ 
sence  d'une  proclamation  menaçante  et  prohi-' 
bitive(i)(i6i3,9juafet>  . 

Jacques,  reçut  les  députés  aveb  bonté ,  mais 
la  dféopiangeaison  de  parler  en  fit  bientôt,  de 
juge,  uu  homme  de  partLi  il  répondit  à  leurs 
arguments  et  réfuta  leurs,  prétentions  (2).  On 


(1)  O'Sullivan,  iv,  247;  Hibernia  dominicana,  626. 

(2}  Le  conseil  anglais  chercba  à  iptimidér- les  pétition-; 
naires  (Wînwood,  m,  463,  4^8),  et,  comn^e de coutumej 
iriv'byîl  detix  des  depUtës  en  prison,  Lutterel  à  la  Flotte ,'çt 
Tâlbol  à  la  Tour.'  Le  jefebite^  Suài-ez  avait  de'fendn  le  pouvoir 
de  déposer,  PivsicnirslBxtraiù'de  «on  ouvragée  forent  poptf^s 
4  Talbot,,  ay«ç  l'ordre^  d^  dfN^èr  spn  ppinion  snr^enr  véritë 
ou  leur  fausseté'.  Il  essaya  de  se  dispen^r  d^  cette  tâche,  «a 
déclarant  que  sur  les  points  de  foi ,  il  pensait  comme  l'Eglise 
catholique  j  que  sûr  celui  de  là  lojaute,  il  reconnaissait  Jac- 
ques pour  roi  légitime  de  l'Angleterre,  de  FEcosse  et  de 
flrlande ,  et  i|u'il  hii  garderait  fidélité'  et  allégeance  duraiit 
t^nteiaa  vie*  On  régarda  cette  réponse  cobiiiiê  une  imulte 
gi^ave  j  et  après  plusieurs  autres  réponses  ,  auxqip«U^.  on  ^i 
plus  ou  moins  d'objections,  Talbot  fut  conduit  à  Ji^. chambre 
e'toile'e.  Nous  ignorons  quel  en  fut  le  résultat;  mais  on  re- 
connut que  sa  dernière  réponse  avait  pleinement  satisfait,  et 
{>rbbaMeinenl ,  otate  renvoya,  sans  autre  peine  qu'un  aîver- 
tissemtat  de  se  nn^ux  conduire  a  Ta  venir.  Bacon,  iv,  4^<^« 
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leur  accorda  cependant  une^  commission  d'en* 
quête;  et  le  roi ^  ayant  reçu  son. rapport,  ap- 
prouva la  conduite  du  lord  député ,  tandis  qu'il 
laissa  celle  dés  officiers  inférieurs  du  gouverne* 
ment  en  butte  à  de  nouvelles  investigations; 
Chichester  lui^-méme ,  avec  le  comte  de  Tho- 
moud  (  1614, 7  fév.),  Denham,  chef  de  justice ,  et 
Saint«Iohn  ^  maître  de  l'artillerie ,  se  rendirent 
eri  Angleterre.  Les  plainte^s  des  réfractaires  fu^» 
rent  à  différentes  fois  débattues ,  pendant  deux 
mois,  et  l'on  décida  que  deux  des  nominations 
étaient  illégales,  et  qiue  les  représentants  des 
bourgs,  incorporés,  après  la  publication  des 
ordres,  n'avaient  aucun  droit  de  siéger  pendant 
la  session.  Quant  aux  aiitres  plaintes,  on  n'y  fit 
aucune  réponse  spéciale;  mais. Jacques  envoyai 
cheitcher  les  députés ,  et  plusieurs  lords  et  gen** 
tilshommes  irlandais  qui  les  avaient  acconifpa-' 
gués  ;  il  prononça  une  sévère  réprimande,  et  il 
allait  les  accuser  de  déloyauté,  à  cause  de  la  re- 
ligion ,  lorsque  lord  Delvin ,  tombant  à  ^s  ge^ 
nouit ,  prbtésta  qu'il  était  et  qu'il  serait  toujours 
fidèle  au  roi,  mais  qu'a»cune  considération  ne 
pourrait  l'engager  à  abjurer  le  culte  de  ses  pè- 
res. D'après  cela,  si  l'on  supposait  que  la  pro- 
fession de  foi  catholique  ne  pouvait  se  concilier 
avec  la  loyauté  d'un  bon  sujet,  il  demandait 
la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  con- 
trée étrangère ,  où  il  pût  servir  Dieu  selon  sa 
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conscience  et  sans  crainte  d'offenser  son  sou- 
verain» Le  roi  fut  déconcerté  par  cette  interru{)<^ 
tion;  mais  y  se  remettant  promptement,  il  dit 
que  ce  n'était  pas  à  Delvin,  mais  aux  autres 
qu'il  adressait  la  parole  ;  que  par  leur  résistance 
à  son  gouverneur ,  ils  /avaient  encouru  son:  plus 
grand  déplaisir;  qu'il  leur  permettait  cepen- 
dant de  retourner  en  Irlande ,  dans  l'espoir  que 
leilr  soumission  future  justifiei^ait  par  la  suite 
sa  bonté  actuelle  (i). 

L'apparition  d'une  autre  proclamation ,  lais- 
sant au  clergé  catholique  d'Iiïlande  le  choix  entre 
le  bannissement  et  la  mort,  porta  le  public  à 
croire  que  le  lord  député  avait  remporté  sur 
3es  adversaires  une  victoire  complète.  Mais 
quelque  désir  qu'eût  Jacques  d'augmenter  les 
forces  du  parti  protestant  en  Irlaride,  il  vit 
qu'une  nouvelle  persécution ,  si  elle  n'était- sou- 
tenue par  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  qu'il  pouvait  y  maintenir,  ne  ferait  que 
provoquer  une  rébellion  générale  dont  lerésulr 
tat  serait  peut-être  fâcheux  pour  lui^  IL  envoya 
Chichester,  en  lui  recommandant  de  fleitter  les 
esprits  au  lieu  de  les  irriter.  Les  réfractaires  re- 
çurent des  assurances  particulières  de  tolérance 


(i)  Hibernia  domioicana/ 626-628;  PloM^den,.!^  app. , 

XYII. 
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et  d*ïndulgence ,  et  quand  le  parlement  s^assem- 
bla  de  nouveau ,  les  deux  partis  parurent  ani- 
N^  mes  du  même  esprit  de  conciliation  et  d'har- 
monie. Toute  tentative  faite  pour  ranimer  la 
dernièfie  controverse  fut  réduite  au  silence,  et 
les  deux  chambres  se  réunirent  pour  demander 
que  le$  avocats  catholiques  eussent  la  permis- 
.  .sion  de  plaider,  quelle  que  fût  la  loi.  Avec  une 
même  unanimité,  on  rendit  un  statut  qui  recon- 
naissait le  droit  de  Jacques  à  la  couronne  ;  le 
bill  de  proscription  de  Tyrone  (  1615)^  de  Tyr* 
connell,  d'O'Dogherty,  de  leurs  complices,  ainsi 
que  la  colonisation  de  l'Ulster  furent  confirmés 
par  une  loi  ;  on  abolit  tous  leS-Statuts  qui  établis- 
saient des  distinctions  entre  les  Irlandais  des 
deux  races  (24  oct.),  et  Fon  accorda  volontaire- 
.  ment  à  la  couronne  un  subside  considérable  (i). 
Chichester  eut  pour  successeur,  dans  la  charge 
de  lord  député,  Olivier  Saint-John ,  et  Saint-John 
fut  remplacé  par  Carey ,  vicomte  Falkland.  Sous 
le  premier,  on  fit  un  essai ,  par  ordre  du  conseil 
anglais,  afin  d'augmenter  l'amende  légale  pour 


(\)  Dans  sa  convocation,  le  clergé  adopta  un  code  d'ar- 
ticles de  doctrines  à  Fusage  de  l'Église  irlandaise ,  rédige 
principalement  par  le  célèbre  Usher  ;  ils  se  montent  au 
nombre  de  io4y  et  s'appuient  beaucoup  plus  sur  les  opi- 
nions de  Calvin  que  les  89  articles  de  l'Église  d'Angleterre. 
Voyer-les  dans  Wilkins,  iv,  445-1 54* 
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absence  de  réglise^  et  les  juges  furent  chargés 
de  commencer  à  faire  connaître  les  noms  du 
petit  nombre  de  catholiques  de  chaque  comté  ^ 
qui,  par  leur  répugnance  à  se  soumettre .(  I6I8  » 
26  fétr.  )  et  l'influence  de  leur  rang,  pouvaient 
trouver  des  imitateurs  parmi  le  peuple.  Falklaûd 
pubUa  la  plus  menaçante  proclamation  (  i62a^ 
31  janv.),  ordonnant  à  tous  les  ecclésiastiques  ca- 
tholiques de  quitter  le  royaume  dans  Téspace  de 
cinquantejours,'sous  peine  d'encourir  Findignar 
tion. royale,  et  de  subir  les  châtiments  les  plus 
sévères  que  prescrivît  la  loi.  La  politique  de  ces 
mesures  était  douteuse  ;  elles  ne  pouvaient  pro» 
duire  aucun  avantage ,  parce  qu'il  était  impos*- 
sible  de  les  mettre  à  exécution ,  et  elles  servirent 
à  irriter  les  esprits ,  parce  qu'elles  montraient  la 
disposition  hostile  et  intolérante  du  gouverne^ 
ment(i). 

Jacques  lui-même  était  convaincu  que ,  pour 
parvenir  à  extirper  le  culte  catholique^  il  serait; 
nécessaire  de  coloniser  les  autres  provinces^ 
d'après  l'exemple  d'Ulster.  On  fit  faire  de  nou- 
velles recherches  sur  les  titres  défectueux  ;  et  par 
les  procédés  les  plus  iniques,  on  découvrit  que 
la  presque  totalité  des  terres  possédées  par  les 
indigènes  appartenaient  à  la  couronne  (a).  Oh 

I  ■     — i— ■  I  I  ■  ■■■■■I    II    p  ■     ■      I    I    I       II  ■  ■         I       I  ■  Il  <  ■   I        I  f      I         f  I— — fci^P    ■        I 

« 

(1)  Hibernia  dominicana,  666-637.  ;« 

(2)  Ormond  de  Carte,  i,  a6.  «  Lorsqu'on  ne  présentait 
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colonisa  d'abord  les  bords  de  la  mer  entré 
Dublin  et  Watei^rd;  ensuite  les  comtéâ  de> 
Leitrim  et  deLongford;  et  enfin  le  comté  du. 
Roi,  celui  de  la  Reine  et  le  Westmeath.  Jacquesr 
avait  recommandé  de  rendre  les  trois  quarts  des 
terres  à  leurs  premiers  occupants  ;  i^aift  on  dé- 
daigna ses-ordres;  Vlrlandaiï  qm  pat  en  recou^^ 
vrer  le  quart  s'estima  encore  heureux  :•  plusieurs, 
d'entre  eux  se  virent  dépouillés  de  l'acre  unique 
qu'Us  tenaient  de  l'héritage  de  leurs  pères,  et 


«  aucan  acte  de  concession ,  ou  d'héritage  ou  de  transport 
»'  qui  en  fût  la  conséquence ,  on  a^ixgeait  immediatenient  K 
»  terre  à  la  couronne^  Tous  les  droits  provenant  dé  la 
»  couronne  depuis  la  première  année  d'Ëdouar^  H  jusqu'à 
»  la  dixième  de  Henri  VII,  avaient  été  repris  par  acte  du 
»  parlement,  et  les  terres  de  tons  les  absents,  et  de  tous 
»  ceux  qui  avaient  été  chassés  par  les  Irlandais,  retourné*» 
»  rent ,  par  différents  actes ,  à  la  couronne.  Les  dernièrea 
»  concessions  même  ne  donnèrent  pas^  une  entière  sécurité  ; 
»  car  si  l'on  découvrait  qu'une  ancienne  concession  existait  au 
»  moment  où  l'on  faisait  cell^ei,  o«  si  les  contrats  passés 
n.  en  Irknde  notaient  pas  rédig>^  avec  toute  KexactîliBdefda 
»  modèle^  ou  selon  la  forme  que  le  m  avait  «nTojée  d'An-** 
«  glelerre;  enfin,  s'il  se  trouvait  quelque  défaut  dans  l'es- 
n  pveâsioB  de  la  teniife^  quelque  erreur  de  détail,  quelqùe- 
»  avant^^e  à  retirer  des  réserves  et  des  clauses  générales  des- 
1»  odntrats ,  ou  quelque  exc^tion;  &  Ihire  au  mo jen  de  ta 
»  loi  (et  elle  était  disposée  de  manière  à  j  donner  lieu),  cela 
»  terminait  la  eoiacession  et  la  possession  du  domaine,  qite 
»  l'Etat  réclamait  alors.  » 

i6. 
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plusieurs  peuplades  furent  transplantées  du  sol 
qui  leur  donna  naissance^  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  l'île  (i).  De  Leinster,  les  fai- 
seurs de  projets  se  dirigèrent  vers  l'ouest ,  et 
réclamèrent ,  jjjour  le  roi,  toute  la  province  de 
Gonnaught,  et  le  comté  adjacent  de  Clare,  comme 
ancienne  propriété  du  comte  d'Ulster.  Sous  le 
règne  d'Elisabeth ,  il  avait  été  convenu  que 
les  habitants  de  ce  vaste  district  feraient  hom- 
mage de  leurs  terres ,  et  qu'elles  leur  seraient 
rendues  sous  de  certaines  conditions,  La  pro- 
position fut  agréée;  mais  les^  patentes,  pour 
des  raisons  inconnues^  ne  furent  jamais  déli- 
vrées. Pour  y  suppléer,  ils  rendirent,  dans  la 
i3«  année  du  règne  de  Jacques  (^623),  un  se- 
cond hommage,  reçurent  leurs  patentés,  et 
payèrent  trois  mille  livres  pour  prix  d'enregis- 
trement à  la  chancellerie.  Quatre  années  plus 


(i)  Sept  clans  furent  transportes  du  comt^  de  la  Reine 
dans  celui  de  Kerry ,  et  reçurent  ordre  de  ne  point  revenir, 
sous  peine  de  la  loi  martiale.  La  seigneurie  de  Torbert  fiit 
donnëe  par  le  roi  au  sir  Patrick  Crosbj ,  à  condition  qu'il  en 
.  laisserait  un  cjuart  aux  nouveaux  venus,  à  un  prix  raison- 
'  nable.  Il  se  fil  bien  peu  de  ces  arrangements.  Vojez  les  dé- 
pêches de  Stafforde,  i ,  69.  Vojez  un  autre  fait  dans  Carte, 
qui,  dit-il,  pour  Tinjustiee  et  la  cruautë,  peut  à  peine 
trouver  son  pareil  dans  l'histoire  de,  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays,  I,  27-3*2.  '^ 


tard,  on  découvrit  que,  par  méchanceté  ou  par 
négligence  de  la  part  des.  officiers ,  l'enregistre- 
ment n'avait  pai  été  effectué  :  on  con3eiUa  à 
Jacques  de  profiter  de  cette  omission ,  et  de  faire 
valoir  de  nouveau  sesdroits  sur  toute  la  contrée. 
Mais,  le  langage  ferme  et  menaçant  des  proprié- 
taires alarma  l'esprit  du  roi;  ils^ protestèrent 
contre  l'injuiStice  de  la  mesure ,  et  prirent  la  ré- 
solution de  s'emparer,  par  l'épée,  de  ce  dont  ils 
avaient  légitimement  hérité  de  leurs  ancêtres. 
On  proposa  un  accommodement.  Jacques  re- 
nouvela les  patentes,  en  doublant  la  rente  an- 
^nuelle,  et  moyennant  une  amende  de  10,000 1.;, 
et  les  habitants  se  félicitèrent  d'avoir  heureuse- 
ment échappé  à  la  rapacité  des  faise  Jrs  de  pro- 
jets et  du  souverain  (i). 

Tel  était  l'état  de  l'Irlande  à  la  mort  du  roi. 
On  avait  ajouté  l'outrage  civil  à  l'oppression 
religieuse.  Les  indigènes ,  que  le  nouveau  sys- 
tème avait  dépouillés  de  leurs  propriétés,  ou 
chassés  du  lieu  de  leur  naissance,  conservaient 
un  ressentiment  profond  des  maux  qu'ils  avaient 
soufferts;  et  ceux  qui  avaient  échappé  aux  mains 
des  serviteurs  et  des  entrepreneurs  déploraient 
le  sort  de  leurs  compatriotes ,  et  détestaient  un 
gouvernement  dont  ils  craignaient  de  recevoir, 

I  ««it.»— »lTiMii— — —  I  111  II     I  «»— ^j.^— «^—    I     ■    I  r    i^i^<^w»^<[ 

i 

!    . 

(1)  Carte,  I,  22-27.  f 
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SOUS  peu  d'aniiées ,  un  traitement  semblable,  lï 
régnait  à  la  vérité  une  fausse  et  trompeuse  ap- 
parence de  tranquillité;  et  Jacques  flattait  sa 
vanité  de  l'espoir  qu'il  avait  établi  un  nouvel 
ordre  de  choses ,  prélude  nécessaire  de  la  civi- 
lisation et  de  l'amélioration.  Son  erreur  devint 
manifeste^  peu  de  temps  après.  Il  avait  jeté  des 
semences  de  haine,  de  méfiance  et  de  vengeance; 
et  soa  successeur  moissonna  les  discordes,  les 
rébellions^et  lés«nassacresqui^  pendant  des  an«- 
nées,  troublèrent  et  dépeuplèrent  l'Irlande.. 
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CHAPITRE  III. 


Persécution  des  catholiques  y  des  puritains  et  des  unitaires. 

—  Bacon.  —  Buckingham.  — Famille  des  Lakes.  —  Sir 
Walter  Raleigb.—  Lé  prince  palatin  élu  roi  de  Bohême. 

—  Marche  du  parlement.  —  Accusations.  ■*-  Disgrâce  de 
BajBon.  —  Williams  créé  lord  garde  des  sceàùx«  —  Homi- 
cide commis  par  l'archerêque  Abbot.  —  Querelles  entre 
le  roi  et  la  chambre  des  communes.  —Traité  de  mariage 
avec  TËspagne.  — Le  prince  à  Madrid.  — Rupture. du 
traité.  —  Parlement.  —  Subside.  —  Accusation  du  lord- 
trésorier.  —  Intrigue  contre  Buckingham.  —  Préparatifs 
de  guerre  avec  rEspagne.  —  Traité  de  mariage  avec  la 
FraiMïé.  ^-Mort  du  rdi. 


Sous  l'archevêque  Bancroft,  l'Église  avait  été 
JK  p;argée  »  des  .ministres  non  «conformistes.  Les 
.amendes,  remprisonnenient  et  la  destitution 
avaient  donné  de  vives  leçons,  et  les  moins  obs- 
tinés se  persuadèrent  qu'il  était  nécessaire  de  se 
soumettre  en  silence  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
empêcher,  quoiqu'ils  le  condamnassent.  A  la 
mort  de  Paacroft,  les.  prélats  recommandèrent 
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pour  son  successeur  Andrews,  évéque  d'Ély. 
Jacques  préféra  Abbot ,  évéque  de  Londres,  non 
à  cause  de  son  mérite,  comme  il  le  dit  lui-même, 
mais  pour  plaire  à  son  patron ,  le  comte  de  Dun- 
bar  (i).  Abbot  n'hérita  pas  de  cet  esprit  sévère 
d'orthodoxie  qui  distinguait  son  prédécesseur  : 
quoiqu'il  approuvât  la  discipline  établie ,  il  res- 
pectait les  scrupules,  et  tolérait  la  désobéissance; 
et  sa  modération,  comme  l'appelaient  ses  amis, 
bien  que  ses  ennemis  lui  donnassent  le  nom 
d'indifférence  coupable  et  perfide ,  encouragea 
plusieurs  prédicateurs  puritains  à  établir  des 
congrégations  séparées  et  indépendantes,  sur  les 
bases  suivantes  :  i®  qu'il  est  illégal  d'adopter, 
dans  le  culte  de  Dieu,  des  formes  ou  des  cérémo- 
nies qui  ne  sont  pas  expressément  ordonnées 
par  les  écritures  ;  a^  que  chaque  congréga- 
tion est  une  Église  distincte,  indépendante  de 
toutes  les  autres  ;  3^  que  le  pasteur  de  chaque 
congrégation  est  chef  suprême  sous  le  Christ, 
et  exempt  de  la  censure  des  autres  minis-* 
très-  (a). 

A  mesure  que  le  métropolitain  penchait  vers 
le  puritanisme ,  il  montrait  l'antipathie  la  plus 
vigoureuse  pour  ceux  qui  professaient  l'ancienne 


(i)  Bircb,  négociations,  338. 

(s)  Histoire  des  Puritains  ;  par  Neal,  part,  ii,  ch.  i. 
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religion  ;  mais  sa  véhémence  se  vit  arrêtée  par 
la  modération  de  Jacques,  qui ,  moins  prodigue 
de  sang  humain  que'  ne  l'avait  été  son  prédéces- 
seur femelle ,  et  peu  jaloux  de  passer  dans  l'opi- 
nion des  princes  étrangers  pour  un  persécuteur 
sanguinaire,  préférait  les  punitions  plus  douces 
à  la  peine  de  mort.  Quoique  les  prisons  fussent 
encombrées  de  prêtres  (i),  cependant,  durant  le 
long  espace  de  onze  années,  de  1607  à  161 8,  le 
nombre  de  ceux  qui  subirent  la  peine  réservée 
aux  traîtres ,  à  raison  de  Fexercice  de  leurs  fonc- 
tions, ne  s'éleva  qu'à  seize  :  faiblesse  lamentable 
dans  l'estime  d'hommes  accoutumés^  à  gratifier 
leur  zèle,  dans  le  cours  de  chaque  année,  d'un 
nombre  d'exécutions  aussi  considérable  (2). 

Les  laïques  catholiques  étaient  toujours  pas- 
sibles des  amendes  de  non  conformité ,  qui  va- 
laient au  roi ,  suivant  son  propre  aveu ,  un  re- 
venu net  de  36,ooo  1.  par  année  (3).  Mais  le  statut 
de  1606  avait  cruellement  augmenté  leurs  souf- 
frances. Ils  étaient  incessamment  assignés  pour 
prêter  le  nouveau  serment  d'allégeance.  La  non 
comparution  était  punie  de  l'excomoiunication 


(1)  n  7  en  avait  4oo  en  i6a2.  Illis,  lettres  originale^^ 
m,  ia8. 

(a)  CKalloner,  II,  16-120. 

(5)  Mifmoiref  de  Hardwîcke,  1,  446- 
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et  de  toutes  les  conséquences  civiles  de  cette 
sentence  ecclésiastique  ;  et  le  refus  de  prêter  le 
serment  les  soumettait  4  un  emptrîsonnement 
perpétuel  et  aux  pénalités  de  «  prœmunire  ». 
Lorsque  le  roi:,  dans  Tannée  1616,  où  l'on  trai- 
tait d'un  mariage  avec  l'Espagne^  accorda  la  li- 
berté aux  catholiques  arrêtés  d'après  les  lois 
pénales,  quatre  mille  prisonniers  obtinrent  leur 
élargissement.  Tel  en  fut  le  nombre,  du  moins 
selon  les  écrivains  puritains,  dont  le  .zèle  se 
plaignit  amèrement  de  la  permission  laissée  à 
tant  d'idolâtres  de  souiUer  ikisol,  puriiSé  parla 
véritable  doctrine  de  l'Évangile  (i). 


(1)  Neal,  part.  11,  cIï.  2.  Le  lecteur  peut  se  faire  une 
liée  des  principes  d'intolérance  qui  régnaient  idors^  par 
iVxemple  suÎTant  :  Le  7  de  mai,  16 i3,  plusieurs  pen- 
^poes  furent  assignées  à  la  chajopbre  étoilée^,  comme  ao- 
çi|$ées  d'avoir  attaqué  la  réputation  du  comte  de  Nortbam- 
pton  et  de  six  autres  lords  du  conseil ,  en  affirmant  qu'ils 
avalent  sollicité  le  roi.  d'accorder  quelque  tolérance  aux  ca- 
tlibfiqnes,  mais  que  l'archevêque  Àbbot  et  le  loi*d  Zouéh  s'y 
•étaient  opposés  a v«c  succè»  Quand  les  loisds- donnèrent 
leurs  opinions,  sir  Edouard  Coke  affirma  que  la  conduite 
-attribuée  à  lord  Nortbampton  était  peu  éloignée  de  la  haute 
trahison  9  parce  que  conseiller  la  tolérance  c'était  conseiller 
â<lt>Vdi:â-âgir'e(n3rtte-  lèÀ'di^HtS'eV'ia^^nitèr  de  ëa  toùrptibe  : 
l'évéque  de  Londres  et  le  comte  de  Shrewsburj  deAibndè- 
rent  qu'on  leur  donnât  la  mort  leijonr  pu  )a'>tolërabèe  serait 
accordée  ;  et  l'arcb^véque  ajouta  ^  qu'il  ne.  orfdndrait  pas 
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Leis  extorsioiïs  îilégaks  des  agaits  aux  pour-, 
suites ,  donnèrent  lieu  à  un  autre  grief.  Munis 
<les  ordres  des  magistrats  ou  des  sous-sbériffs , 
ils  choisissaient  tin  district  particulier,  et  tour- 
Mentaient  toutes  les  fainilks  catholiques ,  sDus 
prétexte  d'exécuter  la  loi.  Ils  exigeaient  ordinai- 
rement des  pauvres  je  sacrifice  de  leurs  meubles 
<m  de  leurs  béstiaux:quantàhx.rtahes,  ilsleur  fai- 
saient iriceissamment  payw  leur  indulgence  par 
des  sommes  coasidér^sibleisi  L'expérience  prou- 
vait que  le  plus  priideht  était  de  se.  soiuniettte. 
Toute  aplparence .  de  résistance  provoquait,  gé- 
«léralementtiine  recherche  à  n^in  àrméé,  pat 
wité  de  <l»q(tieUe;  la  Vaisselle  ^  les  bijbux;  et  les 
effets.  ;de  |^nde  valeur,  étaient  enlevés  ^  c6mn»e 
des  objets'de  Éiuperstition^  et  lé  prôptiétaire. con- 
duit en  prison ,  à  moins  qu'il  ne  se  rachetât  par 
le  paiement  d'une  somme  importante  (i).  Ces 
^cièli  àtliirèrient  l'àttefition  du  parlement:  on 
jiromit  'dé  lés  "réprîiher  ;  et  urie  proclamation 


1  •    *  ■ 
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ciVyouer  <|uiç,  dans  ce  cas^  le  roi  cesserait  d  êtrç  ïe.de'ienseur 
de,  la  foi ,  mads  en  deviendrait  le  vendeur.  .Enfin  lès  delin- 
.fUj|g[its  fiujept  cc^ndaijanes  àjpCTdre^une  oreille,  à  payer  une  , 
jag^eçde  con^idjerable ,  et  jà  subir  un  'emprisonnement  per- 
pétuel^ EotU'f^t  d'unfe  lettre  particmière «  en  ma' possession, 
d^tçje  4e  Londres  ,1e  9  mai ,  i  6 1 3 .  [ 

(1)  Extrait  d'une  lettre  particulière  en  ma  possession. 
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le  faiFori  avait  o£EértS2  protecftîoo,  s'it  ifoulait 
consentir  à  marieE  sa  fiUe  (  riche  hévitière  )  au 
frère  de  Buckingfaaro ,  sir  Jean  Atilbeit»»'  Goke 
avait  d'abord  refusé  :  il  donna  alors  son  coûr^ 
sentbment ,  à  la  sollicitation  de  son  9mî  le  se-* 
crétaire  Winvood,  Cette  nouvelle  excita  la  ja-? 
lousie  de  Baeon.  Il  écrivit  pour  dissuader  le  roi 
de  donner  son  assentiment  :  il  encouragea  sc^ 
crètement  lady  Hatton ,  femme  de  Coke ,  dans  > 
son  opposition;  et,  quand  son  mari,  aidé  de 
douze  hommes  armés,  fit  enlever  de  force  sa 
fille  de  la  maison  du  comte  d'Argyle ,  le  garde 
des  sceaux  l'accusa ,  au  bureau  du  conseil,  d^a«- 
voir  rompu  la  paix  publique.  Mais  Forgueii  de 
Bacon  fut  bientôt  humilié.  Il  reçut  du  roi  une 
lettre  de  réprimande,  et  du  favori  une  lettre 
de  reproche,  qui  lui  donnait  à  entendre  que 
celui  qui  l'avait  fait  pouvait  le  défaire  (  i  ).  A  teur 


(l)  \ojez  les  lettres  daos  les  QEuvrea  de  Bacon,  vi, 
137-173,  et  Weldon,  127-132.  Buckinghaim  fait  con- 
naître son  mécontentement  à  Bacon  dans  les  termes  sui-^ 
vants  :  «  Dans  cette  affaire  de  mon  frère  je  sais  que  yoMs' 
»  vous  êtes  comporte  avec  beaucoup  de  mépris  el  de  nëgli- 
,  »  gence  envers  moi-même  et  mes  amis  :  et  si  ce}a  est  vrai , 
»  ce  n'est  pas  vous  que  je  blâme ,  mais  moi  qui  étais  jadis 
»  votre  véritable  ami,  G.  Buckingham.  »  Ibid.  ^  i65.  Lors- 
qu'ils se  réconcilièrent I  le  comte  l'assura  qu'il  devait  se 
mettre  à  genoux  pour  conjurer  le  roi  de  ne  point  l'accabler 
d'une  disgrâce  publique. 


t 
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retour,  il  sollicita  uue  audieoce  du  rpi*  et  fut 
refusé.  Il  attendit  Buckingham ,  resta  plusieurs 
heures  dans  l'antichambre ,  et  fut  renvoyé  sans 
pouvoir  se  justifier.  Il  revint  le  jour  suivant  ; 
son  humeur  servile  adoucit  le  ressentiment  de 
son'  protecteur  ;  et  le  garde  des  sceaux ,  tom- 
bant aux  pieds  du  jeune  favori,  implora  hon« 
teusement  son  pardon.  Une  réconciliation  s'en* 
suivit.  Coke  fut  de  nouveau  inembre  du  conseil 
privé;  Villiers  reçut  la  main  de  Topùlénte  héri- 
tière, qui  l'épousait  à  regret;  et  Bacon  obtint^ 
en  récompense  de  son  repentir,  le  titre  de  lord 
chancelier,  avec  une  pension  de  i,aoo  liy.  par 
an, outre  les  émoluments  de  cette  charge  (i). 
Buckingham  régnait  alors  sans  opposi^on.  Il 
avait  rapidement  obtenu  les  dignités  de  barons 
de  comte ,  de  vicomte ,  et  de  marquis  ;  on  l'avait 
fait  conseiller  privé  et  chevalier  de  la  }ari*etièré , 
et,  par  la  destitution  du  comte  de  Worcestcr^ 
il  avait  succédé  à  la  place  de  grand-écuyer,  qu'il  ' 
échangea  ensuite  contre  celle  de  lord  grand-ami- 
ral, par  la  démissioii  forcée  du  comte  de  Notting- 
ham.  Il  créa  dès  pairies ,  distribua  des  emplois , 
et  fit ,  à  son  plaisir,  des  promotions  ecclésias- 
tiques. Son  influence  s'étendait  jusque  s\u;  lea 


(i)  La  charge  de  chancelier  produisait  2^790  1.  par  an. 
Histoire  secrète  de  Jacques,  i,  4^0,  note. 
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cours  de  justice ,  et  toutes  les  divisions  du  gou- 
vernement; et  la  foule  des  gens  qui  recher- 
chaient sa  faveur,  tels  que  des  pairs ,  des  prélats , 
et  des  particuliers ,  eurent  spin  de  Tacheter  pour 
des  sommes  considérahles  en  argent ,  ou  en 
remises  annuelles  sur  leurs  salaires  ou  leurs 
émoluments.  Jacques  semblait  jouir  de  l'auto- 
rité et  des  richesses  de  son  favori;  il  ne  se 
trouvait  heureux  qu'en  sa  compagnie;  et  il  le 
fy.  à  la  fois  le  dépositaire  de  ses  secrets ,  et  l'ar- 
bitre de  ses  plaisirs.  Sous  les  auspices  de  Buc- 
kingham ,  la  cour  prit  une  apparence  de  gaieté 
qu'elle  avait  perdue  dans  les  dernières  années  : 
les  bals,  les  mascarades,  les  fêtes,  se  succédè- 
rent rapidement  ;  et  on  y  mêla ,  pour  satisfaire 
au  goût  du  monarque ,  les  conceptions  les  plus 
bizarres,  une  basse  bouffonnerie,  et  des  moque- 
ries ridicules  (i).  Le  roi  avait  déjà  scandalisé  les 
puritains ,  en  permettant  de  certains  divertisse- 
ments les  dimanches  (2)  ;  le  cercle  des  dissipa- 


(i)  Weldom,  91.  Aul.  Coq.  263.  C'était  probablement 
pour  faire  allusion  à  quelques  unes  de  ces  farces,  que,  dans 
la  correspondance  entre  Jacques ,  la  reine  et  Buckingham , 
le  roi  était  souvent  appelé,  par  le  titre  de  «votre  Sowskip, 
»  votre  bouffonnerie.  » 

(2)  Collier,  II,  711.  Pendant  son  retour  d'Ecosse,  il  de'- 
clara  publiquement  sa  volonté  «  qu'après  le  service  divin  ^ 


s 
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lions  àe  Whitehall  les  remplit  d'horreur  et  de 
chagriii.  Ils  crièrent  contre  le  libertinage  de  la 
cour,  exagérèneht  les  darigers  auxquels  était 
exposée  la  vertu  des  feiumes ,  parmi*  la  foule  des 
galants  licencieux,  etacëuswent  ouvertement  le 
roi  d'approuver  et  d'exciter  les  insignes  immo- 
ralités de  son  favori  (  i  ). 

Buckingham  eut  bientôt  renversé  les  amis  et 
les  partisans  de  Somerset  :  il  osa  alors  diriger 
ses  attaques  contre  son  beau-père ,  le  comté  de 
Suffolk,  lord-tré$erîer ,  eo  l'accusant  de  péculat 
lorsqu'il  s'était  démis  *de  son  emploi.  Jacques 
montra  le  désir  d'épargner  au  comte  un  j»ge- 


9  le  peuple  auniât  la  permission  de  se  livrer  le  dimancbe  aux 
• .  divertissements  pemûs  y  tels  que  la  daase  pour  les  hommes 

•  ouïes  femmes  y  l'exercice  de  Tare  pour  les  bommes^  celui 
9  de  la  course,  ou  toute  autre  recréation  permise;  qu'il  pour- 

•  rait  aussi  se  permettre  les  jeux  de  campagne ,  la  danse  mo- 

•  resque^  le  jeu  de  barre  ,  l'érection  des  Maïs  et  autres  di- 
»  vertissements  en  usage  y  et  tjue  les  femmes  auraient  la  lî- 
»  berté  de  porter  des  joncs  odorants  à  l'église .  pour  servir 

•  d'ornements,  suivant  leur  ancienne  coutume.  »  Cette  per- 
mission ^  cependant,  ne  devait  pas  s'étendre  aux  réfractaipesi 
ni  même  aux  conformistes  qui  n'auraient  pas  assisté  le  même 
jour  au  service  divin,  20  mai,  i6i8.  Traité  de  Somers, 
II,  55. 

(1)  «  11  n'y  a  pas  un  cabinet  ou  une  cbambre  (si  l'on 
»  peut  parler  ainsi),  qui  ne  soit  témoin  de  ses  excès.  • 
Peyton,  369  et  354  >  355.  Wilson,  728. 

IX.  17 
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ment:  mais  Snifolk  soutint  son  innocence,  et 
fut  condamné,  à  la  chambre  étoilée,àêtre  ren- 
fermé dans  la  Tour ,  et  à  payer  une  amende  de 
3oyooo  liv.  Peu  de  temps  après,  cette  amende  fut 
modérée,  et  le  prisonnier  recouvra  sa  kberté; 
mais  on  lui  intima  en  même  temps  le  vœu  du 
roi ,  que  ses  deux  fils  quittassent  les  places  qu'ils^ 
occupaient  dans  sa  maison,  parce  qu'il  avait  le 
projet  de  les  donner  à  des  créatures  du  favori. 
Mais  le  comte  avait  trop  de  caractère  peur  se 
soumettre ,  et  il  défendit  à  ses  fils ,  quelle  que 
pût  en  être  la  conséquen\5e  pour  lui-même ,  de 
se  démettre  de  leurs  charges^  à  moins  qu'on  les  y 
forçât  absolument  (  i  ). 

Un  autre  procès,  singulier  dans  toutes  ses 
circonstances ,  occupait  en  même  temps  l'attoiir 
tion  du  roi.  William  Cécil, appelé  lord  Roospar 
les  droits  de  sa  mère ,  avait  épousé  la  fille  du 
secrétaire  Lake  (  1616,  I2fév.  );  et  l'année  sui- 
vs^nte,  quittant  le  royaume  sans  permission,  il 
envoya  de  Calais  un  cartej  au  père  de  sa  (emme 
(  1617, 3  août).  On  fit  d'abord  courir  le  bruit  que 
son  départ  était  causé  par  une  dispute  relative 
à  la  dot  de  sa  femme;  on  l'attribua  ensuite  à  la 
découverte  qu'elle  avait  faite  d'ui^  commerce  in- 


(l)  Voyez  deux  lettres  écrites  par  lui  au  roi  ejt  à  Biicki»- 
gbam  dans  Cabala^  36  9. 


\ 
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icestueux  entr^  lui  et  Friançoise ,'  seconde  femme 
de  son  grand-père,  le  comte  d'Exeter.  Cette 
4àipe  fut  ipdign^e  d'un  bruit  si  injurieux  à  son 
liontievir  :  elle  çn  informa  la^y  Lake  et  sa  fille , 
çtei^  £(ppela  immédiaten^ent  A  U  justice  de  la 
cqur  4iB  ^a  pl;Lambire  étoilée*  l^es  défendeurs  pror 
4uisirpnt  pn  leur  favf  mr  ^^^  lettre  écrite  de  la 
main  de  I4  comtesse ,  dans  laquelle^  elle  avouait 
son  crii|i0  ;<  ils  affirmèrent  qu'elle  la  Jeur  av^it 
remi§^  ef^  pré^epce  d«  lordRoos,  et  de  Diego, 
1^1)  dome^tiqu^ ,  plapQ  près  de  Ja  croisée;  delà 

g^prie  de  "\YW W^-^^*^  %  ^^  i^*  présentèrent  en- 
suite Sja^^h  jSwar^OB,  servante ,  qui  jura  qu'é- 
tant çftçhiée  4errièrejla  t3.piaserie  à  l'extrémité 
^p^oj^e,  elje  avÉ^it  vu  et  entendu  tpçit  cjb  quj  $',^'- 
t9it;p^$^é.  Jacques,  qui  se  vantait  de  sa  sagacité 
fiOiff  découvrir  le  mensonge  et  riiji^posture , 
yo^h^l:  éclairqir  ce  mystère.  Il  envoya  secrète- 
mept  un  messager  au  lord  Koos  en  Italie ,  qui 
ji^ra,  a^nsj  qu^  pi0go,svir  le  saint  sacrement,  que 
tpHte  /cette  l^istoire  ét^it  ui^  mensonge  (i).  Le 
Vpi ,  $i^r  pçi  £or>|iement ,  compara  \p  document 
éprit  afi:^  Ipttrçs:  d^,Ia  coantes.se  (i6l.^,  27  juia), 
e^  décp^vrit  une  diffé^ençç  d^us.les  caractères  ; 
il  se  rendit  inopinément  à  Wimbledon ,  et  se 


(1)  il  HKHinit  bieatât  après;  et,  si  ron  doit  croire  au 
briiit  qui  Ste  r^andit ,  â  mourut  empoisonné: 

..  ■  ^-  V.  V-  -17..  ..- 
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convainquit  par  lui-mêitte  que  Swarton  n'avait 
pu  être  cachée  derrière  les  tapisseries ,  ni  en- 
tendre ce  qui  s^était  dit  à  la  croisée.  Le  Salomon 
anglais  prit  alors  place  parmi  les  jugés  de  la 
chambre  étoilée  :  cinq  jours  furent  consacrés 
aux  plaidoyers;  le  sixième  jour,  lady  Roos  re- 
connut que  l'acte  avait  été  fabriqué  par  son  père 
et  sa  mère  (  1619,  n  fér.  );  et  le  jugement  déclara 
qu'en  considération  de  son  repentir  et  dcr  «es 
aveux ,  elle  ne  serait  condamnée  qu'è  un  empri- 
sonnement an  bon  plaisit  du  roi  ;  que  Swarton 
serait  fouettée  derrière  une  charrette,  et  ferait 
pénitence  iTéglise  de  Saint-Martin,  et  que  sir 
Thomas  et  lady  Lake  paieraient  au  roi  une 
amende  de  î  ,000  H v.  ;  S,ooo  liv.  à  la  cortitess^ 
pour  dommages  et  intérêts  ;  et  seraient  tenus  ett 
prison  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  leur  soumis- 
sion (i).  Il  est  probable  que  la  cour  prononça 
légalement  sur  la  culpabilité  des  parties;  m=ais, 
qu'elle  l'ait  fait  ou  non ,.  la  cause ,  examinée  sous 
toutes  ses  faces ,  donne  une  idée  peu-  jfevof able 
de  la  moralité  du  siècle  :  et  si  nous  y  joignons  la 
scène  d'iniquité  dévoilée  par  l'histoire  et  le  pro- 
cès dû  comte  et  de  la  comtesse  de  Somerset, 

N 

I 

(1)  Lettre  de  Carleton,  169^  170, 19a;  Aulicus Coquin ^ 
dans  THist.  secrète  de  Jacques,  11,  190-197;  Gtmden, 
annis  1617,  161B,  1649,  Œuvres  de  Bacon^  vi,  a33. 
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MOUS  serons  convaincus  qu'à  cette  époque ,  les 
vices  les  plus  honteux  et  les  plus  dégradants , 
étaient  communs  parmi  les  personnes  d'un  haut 
rang ,  et  de  Ta  première  considération  dans  l'É- 
tat(i). 

Vers  la  même  époque,  les  dernières  aventures 
et  le  sort  ultérieur  du  brave ,  mais  immoral ,  sir 
WalterBaleigh,  donnèrent  au  public  un  spectacle 
plus  intéressant,  maisplus affligeant.  Après  avoir 
été  déclaré  coupable  en  1 6o3,  il  était  resté  treize 
ans  prisonnier  à  laTour;  mais  le  comte  deNor- 
thumberland,  le  Mécène^^de  cet  âge,  avait  con- 
verti ce  séjour  de  misère  en  un  temple  des  Muses. 
Raleigh  fut  graduellement  iqspiré  par  le  génie 
du  lieu  ;  il  s'efforça  d'abord  de  consoler  l'ennui 
de  sa  prison  par  l'étude  de  la  chimie  ;  ensuite , 
il  s'occupa  de  différentes  branches  de  la  littéra- 
ture, et  deux  •  ans  avant  d'être  mis  en  liberté,  il 
publia  son  Histoire  du  monde.. Le  plan,  les  peu*- 
sées  et  le  style  de  cet  ouvrage  célèbre  étaient 
de  lui;  la. plus  grande  partie  des  matériaux  lui 
avait  été  fournie  par  ses  amis.  Mais  comme  au- 


A 


(i)  L'ambassadeur  espagnol  intercéda  ea  faveur  de  ladj 
Lake  ;  mais  Jacques  répliqua  qu'elle  ëtait ,  il  qsait  le  dire, 
coupable  des  sept  pèches  mortels  |  et  que  lui.  accorder 
aucune  indulgence  serait  reconnaître  la.  sentence  injuste , 
et  commettre  une  iniquité  envers  lady  Exeter.  Ëllis ,  lettres 
originales  ;  m  y  120.  . 
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teur,  ce  fut  à  lui  que  forent  donnés  tous  les  éloges. 
Jusqu'ici,  on  ne  l'avait  considéré  que  comme  un 
aventurier  et  un  courtisan  ;  on  fu%alors  étonné 
de  la  multiplicité  de  ses  talents,  de  ses  profondes 
recherches,  de  son  savoir  en  chronologie ,  et  dé 
sa  connaissance  étendue  des  écrivains  grecs  et 
rabbiniques.  L'admiration  aniiena  là  commisé- 
ration sur  Son  &ort  ;  et  l'on  entendit  le  prince 
Henri  dire  qu'il  n'y  avait  que  son  père  seul  qUl 
voulût  tenir  un  pareil  oiseau  en  cage  (ï). 

Pendant  long-temps  sa  détention  fut  attribuée 
à  l'influence  de  son  ennemi  en  politique,  le 
comte  deSalisbury.  Mais  Jacques  sfe  montra  éga- 
lement inexorable, après  la  mort  de  ce  ministre. 
Sa  résolution  se  soutint  contre  les  prières  de  ' 
son  fils,  de  la  reine,  et  de  son  beau-frère,  le 
roi  de  Danemark  (  teie,  lî  mars).  Elle  ne  céda 
qu'aux  sollicitations  de  son  favori ,  dont  le  pri- 
sonnier acheta  les  services ,  par  l'engagement  . 
de  payer  i,5oo  1.  à  sir  William  Saint-John ,  et  à 


(i)  Son  Histoire  du  monde  fut  publiée  en  1614;  «He 
commence  à  la  création ,  considère  les  trois  premières  mo- 
narchies ,  et  finit  environ  un  siècle  et  demi  avant  la  nais- 
sance de  Jësus-Ghrist.  Ben  Jonson,  Harriot,  et  particulière- 
ment le  docteur  Burrel,  sont  indiqucfs  comme  ceux  qui  ont 
le  plus  fourni  à  cet  ouvrage ,  p€ir  M.  d^Israëli ,  dans  son 
intéressant  article  sur  les  sociétés  littéraires,  dans  la  seconde 
série  des  Curiosités  de  la  littérature ,  11,  i43' 


JACQUES    l^r.  263 

sir  Edouard  Villiers.  Cependant  Raleigh  était  tou- 
jours sous  la  sentence  de  mort.  Jacques  lui  ac- 
corda la  liberté,  mais  il  refusa  de  lui  pardon* 
ner;  et  redoutant  ses  talents,  et  se  méfiant  i\e  sa 
loyauté,  il  chercha  à  le  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir,  en  lui  rappelant  que  son  sort  dépen- 
dait encore  du  bon  plaisir  de  son  souverain. 

En  i5849  Bs^Ieigh  avait  obtenu  de  la  reine 
Elisabeth  une  patente,  qui  semble  avoir  été 
dressée  d'après  quelque  concession  papale  des 
premiers  âges  :  elle  lui  donne  et  à  ses  héritiers , 
ou  ayant  droit  (  1584,  25  mars) ,  plein  pouvoir  de 
découvrir  et  de  conquérir  toute  terre  étrangère 
ou  déserte  qui  n'appartiendrait  à  aucune  prince 
chrétien,  et  qui  ne  serait  habitée  par  aucun  peu- 
ple chrétien  ;  de  les  tenir  de  la  couronne  d'An- 
gleterre par  le  paiement  d'un  cinquième  de  toiit 
l'or  et  l'argent  qui  pourrait  être  extrait  des 
mines  ;  de  combattre  et  expulser  par  la  force 
des  armes  toute  personne  qui  essaierait  de 
s'établir  à  moins  de  deux  cents  lieues  de  la 
place  où  lui ,  ou  ses  compagnons  ,  établi- 
raient leurs  habitations  dans  les  six  années  sui- 
vantes, et  d'enlever  et  capturer  tout  vaisseau  qui 
chercherait  à  commercer  dans  les  rivières,  ou  sur 
les  côtes,  au-dedans  des  limites  susdites  (i).  En 


(i)  Hakliijt^iii)  a43. 
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conséquence  de  ce  pouToir  très-étendu,  Raleigb 
envoya  plusieurs  expéditions  sur  les  cotes  de 
l'Amérique  du  nord.  Elles  devinrent  ruineuses 
pour  le  faiseur  de  projets,  bien  qu'avantageuses 
pour  le  pays  y  en  ce  quelles  conduisirent  à  fat 
colonisation  de  la  Virginie.  En  1 596  (6  février) , 
il  s'embarqua ,  mais  son  objet  était  de  nature 
diffiét^ente;  c'était  la  découverte  du  fabuleux  em- 
pire de  la  Guiane,  de  ses  incalculables  richesses, 
etdela  ville  d'ordeManoa,  appelée  par  les  aven- 
turiers espagnols  El  Dorado.  Il  fut  reçut  à  la 
Trinité  par  les  Espagnols ,  comme  à  son  voyage 
en  Virginie,  et  un  commerce  d'échanges  eut 
lieu  à  l'amiable  entre  les  étrangers  et  la  garni- 
son ;  mais  Baleigh,  qui  en  cherchait  l'occasion, 
surprit  et  masacra  la  garde ,  réduisit  en  cendres 
là  ville  de  Saint-Joseph,  et  emmena  Berreo,  le 
gouverneur,  qui  précédemment  avait  fait  un 
établissement  à  la  Guiane  (  i  ). 


(1)  Il  disait,  pcHir  justTfîer  cette  conduite  :  «  D'abord , 
»-  afin  de  venger  im  précèdent  outrage  (  on  disait  que ,  dans 
»  une  première  expédition  vers  la  Trinité  y  Bcrrec  avait 
»  fait  |>risonniers. huit  Anglais  sous- les  ordres  d'un  capitaine 
»  Whiddoo)  ;  et  en  considérant  aussi  cpie  je  n'aurais  été 
»  qu'un  âne,  si,  devant  entrer  dans  la  Guiane  avec  des  ba- 
m  teaux  p  et  m'éloigner  de  quatre  ou  cinq  cent  milles  de  mes 
»  vaisseaux,  j'eusse  laissé  derrière  moi  une  garnison  intéres- 
»  sée  à  la  même  entreprise ,  et  qui  attendait  journellement 
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Ayant  cet  officier  pour  guide,  et  sans  crainte 
désormais  qu'aucun  ennemi  interceptât  son  re- 
tour, il  fit  voile  hardiment  pour  Tembouchure 
de  rOrénoque ,  remonta  cette  rivière  dans  des' 
barques  à  quelques  centaines  de  milles,  donnant 
à  entendre  aux  natifs  qu'il  était  un  ami  et  un 
protecteur,  venu  à  la  recherche  de  quelques 
Espagnols,  leurs  ennemis  communs.  Il  employa 
quatre  semaines  à  prendre  connaissance  du 
pays  et  à  communiquer  avec  les  habitants  ;  mais 
alors  les  eaux  grossirent  tout  à  coup^  les  barques 
ne  purent  résister  à  la  rapidité  du  courant, 
et  les  aventuriers,  obligés  de  s'y  abandonner, 
furent,  à  travers  mille  périls,  ramenés  à  leurs 
vaisseaux.  Les  découvertes  qu'il  avait  ikites  ex- 
citèrent, plus  qu'elles  ne  satisfirent,  la  curiosité 
de  Raleigh.  Il  avait  trop  peu  gagné  pour  s'in- 
demniser de  la  dépense  de  son  voyage,  mais  il 
en  avait  assez  vu  pour  ranimer  son  espoir,  et 
l'engager  à  de  nouvelles  entreprises. 

La  relation  qu'il  publia  après  son  retour, 
prouve  qu'il  était  passé  maître  dans  l'art  de  la  for- 
fanterie (1):  il  peignit  sous  les  plus  séduisantes 


»  des  renforts  de  TEspagne;  d'après  cela,  prenant  le  moment 
»  le  pins  avantageux,  je  tombai  siir  le  corps-de-gardè,  etc.  » 
Pour  ne  pas  passer  pour  un  âne,  il  devint  un  meurtrier! 

(4)  «  Le  simple  soldat  combattra  pour  de  l'or,  et  se  paiera 
»  lui-même,  au  lieu  de  pence,  avec  des  plaques  d'argent 
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couleurs  les  richesses  des  indigènes ,  la  fertilité 
du  sol,  et  la  salubrité  <lu  climat.  Un  grand 
nombre  de  personnes  offrirent  de  partager  avec 
'  •  lui  les  charges  d'une  autre  expédition  ;  et  plu- 
sieurs vaisseaux  firent  successivement  voile  pour 
la  Guiane,  et  revinrent  en  Angleterre,  mais 
sans  avoir  formé  d'établissement  ou  fait  de  nou- 
velle découverte.  Raleigh  attribua  ce  défaut  de 
succès  à  l'inexpérience  ou  à  la  mauvaise  conduite 
des  chefs:  il  connaissait  les  indigènes,  et  la 
situation  de  leurs  mines;  s'il  lui  était  permis^de 
partir,  il  ferait  de  la  Guiane ,  pour  l'Angleterre , 
ce  que  le  Pérou  avait  été  pour  l'Espagne.  C'était 
une  parade  hardie  et  hasardeuse  ;  car  sa .  propre 
narration  montre  qu'il  ne  savait  des  mines  d'or 
que  ce  qu'ilen conjecturait, d'après  l'apparence 
de  la  surface ,  et  ce  qu'il  concluait  de  l'assertion 
accideu/telle  d'un  indigène/  le  guide  du  capi- 


»  d'un  pied  et  demi  de  largeur,  tandis  qu'il  sacrifie  ses  mem- 
»  blres  daJQs  d'autres  guerres  pour  la  disette  et  la  misère. 
»  Les  conlmandants  et  capitaines ,  qui  visent  à  l'honneur  ^t 
»  à  l'abondance^  y  trouveront  plus  de  riches  et  belles  villes^ 
»  plus  de  temples  omës  d'images  d'or  y  plus  de  sépulcres 
»  remplie  de  trésors  que  n'en  trouvèrent  Cortez  au  Mexique^ 
»  ou  Piiarre  au  Pérou.  •  Voyex  la  Découverte  du  vaste  ^ 
riche  et  superbe  empire  de  la  Guiane,  et  la  description  de  la 
grande  ville  d'or  de  Manao,  etc.  Londi'es,  in^°,  1 596,  dans, 
les  ouvrages  de  Raleigh,  par  Binh ,  11,  437. 


taihe  Kevniis.  Mais  il  fit  en   sorte  d'attii'êr  sur 
son  projet  l'attention  du  seclfëtaire  Winwood; 
çt  enfin  le  ministre ,  ébloui  pai*  -de  belles  espé- 
rances (1616, 26  août),  présenta  sa  pétition  au  roi,  /^ 
et  en  obtint  là  permission  qu'il  souhaitait. 

Ou  croyait  que  Gondomar ,  l'ambassadeur  fes- 
pagnol ,  avait  acquis  une  grande  influetice  sur 
l'esprit  du  roi ,  par  la  finesse  de  ses  flatteries  et 
l'éclat  de  son  esprit.  Il  ne  talrda  pas  à  découvrir 
le  dessein  de  Raleigh,  et  se  plaignit  au  roi  de 
ce  qu'il  avait  autorisé  ce  qui,  en'  réalité,  n'était 
qu'une  expédition  de  piraterie  contre  les  éta- 
blissements espagnols ,  dans  l'Amérique  du  sud. 
Jacques  envoya  chercher  les  lettres-patentes,  les 
revisa  et  les  corrigea  de  sa  main.  En  donnant 
aux  aventuriers  le  pouvoir  de  faire  le  commerce 
et  de  se  défendre  eux-mêmes,  il  refusa  celui 
d'envahir  ou  de  subjuguer  les  autres  (i);  il. li- 
mita tnéme  leur  commerce  aux  pays  habités  par 
des  nations  sauvages  et  infidèles.  Non  content 
de  cela,  il  défendit  expressément  à  Raleigh 
(1617  28  mars)  d'offenser  aucun  des  sujets  de 
ses  alliés,  particulièrement  ceux  du  roi  d'Espa- 
gne; et  pour  plus  de  sûreté,  il  exigea  de  lui  la 
désignation  écrite  des  lieux  où  il  se  proposait 


(i)  Rjmer,  xvi,  789.  Ouvrages  de  Raleigh  ,  par  Birch^^ 
n ,  365. 
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de,  faîle  le  commerce,  et  des  forces  qu'il  comptait 
employer.  Gondomar,  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus,  parvint  à  voir  cet  écrit,  dont  il 
envoya  une  copie,  avec  un  renfort  de  troupes, 
à  son  frère  le  gouverneur  de  Saint-Thomas  (i). 
Pendant  que  le  vaisseau  de  Raleigh  était  dans 
la  rivière,  il  reçut  quelques  visites  de  Des  Ma- 
retz,  l'ambassadeur  de  Frapce*  Elles  pouvaient 
être  de  simple  curiosité;  mais  elles  attirèrent 
l'attention  de  Jacques ,  et  réveillèrent  en  lui  des 
soupçons  défavorables.  L'expédition.se  compo- 
sait de  quatorze  voiles  ;  et  après  un  long  et  fati- 
gant "«oyage  de  quatre  mois  (  17  noTemb.),  durant 
lequel  les  éléments  semblèrent  conspirer  contre 
les  aventuriers ,  elle  aborda  sur  les  côtes  de  la 


(i)  Jacques  a  ^të  sévèrement  ceasurë pour  avoir  permis  à 
Gondomar  devoir  cet  ëcrit.  L'ambassadeur  peut  se  l'être  pro- 
cure de  quelque  autre  personne;  mais  s'il  venait  de  Jacques,, 
le  roi  pouvait  encore  ne  mériter  aucun  blâme.  Il  est  eVident, 
d'après  même  les  paroles  de  Raleigh,  que  dans  toute  cette  né- 
gociation ,  il  trompait  son  souverain.  «  Je  fis  part  à  sa  ma- 
»  jestë  de  mon  intention  de  dëbarquer  à  la  Guiane,  nëan^ 
»  moins  je  n'ai  jamais  fait'  connaître  à  sa  majestë  que  les 
»  Espagnols  j  eussent  quelque  propriété'.  Je  n'aurais  pas  eu 
a  d'autorit^  par  ipa  commission  pour  les  en  chasser.  Sa 
»  majesté  n'avait  donc  aucune  part  k  l'expëdition  contre 
»  Saint-Thomas,  puisque  sa  majestë  n'en  avait  eu  d'a- 
■  vance  aucun  avis.  Adresse  à  lord  Carew.  Voyez  la  copie 
»  exacte  de  Cajlej ,  ii  y  i38.  » 
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Trinité.  Il  matiqaaît  deux  vaisseaux  :  beaucoup 
degens  étaient  mortsd'une  maladie<:on  tagielisè; 
et  un  plus  grand  nombre,  parmi  lesquels  se  trou-* 
Yait  }e  commandant  en  chef,  étaient  réduits  au 
dernier  état  de  faiblesse.  Pour  ajouter  à  leur 
détresse,  ils  apprirent  qu'une  flotte  espagnole 
croisait  dans  les  nuers  Voisines,  afin  de  les  inter^ 
cepler^  Dans  ces  cîrconstàuces ,  on  arrêta  que  la 
flotte  resterait  à Tancre,  tandis  ;que  àe&xi  cent^ 
cinquante  hommes,  dans^  des-  ii^atèaux  dirigés  par 
K.ey«m^  et  commaniâ^s  par  AXtvitievea:^ ^ Ra-* 
leigh,. remonter aic^nt la: rivière,  *et  prendraient 
pdssessioji  des  miiies  que  Tdn  duppoisait.  Ils  dé- 
]3Çkrquèrentfurès  dâ  l'établissemetit  de  Saint-Tho- 
mas (lei  a,  ^ijany.).  Le  gouverneur  fut  tué ,  et  la 
yilte  occupée  pAr  les.Tainqueurs*  Mais  it  était 
beaucoup  plus  difficile  et  plus  dangereux  de 
tra^rerser  un  b:ras.de  la' rivière,  et > de  s'av^in- 
cer  veÉ^&Hs  moiitaghesen  présence  de  Febue^î^ 
Apres  tme  cotiPté  consultation:^  1«$  aventuriers 
mirent  le  feii  à  là  viUej  «t  Iretota^nant  à  le^tp 
epibarcations,  $^  hâtèriCiit  de  rejoindre  leurs 
compatriotes  à  .la  Trinité.     . 

Leur  retour  plongea  l'infoirtûué  Raleigh  dans 
la  plus  cruelle  détresse.  Son  fils  avait  péri  à 
l'attaque  de  la  ville  ;  la  mine ,  de  l'existence  de 
laquellç  il  avait  répondu  sur  sa  tête,  n'avait  pas 
même  étédécpuverte,  et  la  valeur  du  pillage  de 
.  rétablissement  était  trop  peu  considérable  pour 
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valeur,  et  un^ngagement  par  billet  de  i,ooo  Ihr. 
Mais  Stukeley  n'était  qu'un  traître,  qui  suivait  ses 
instructions,  qui  cherchait  à  se  procurer  par 
tous  les  moyens ,  la  preuve  des  relations  de  IRa- 
leigh  avec  la  France,  et  qui  rendait  con^pte  jour- 
t>ellefnent  au  conseil  de  toutes  les  affaires 
relatives  à  son  prisonnier.  A  Brendfort,  Ra- 
leign  reçut  une  visite  de  Le  Ghesnay,  secrétaire 
de  Le  Clçrc,  résident  français.  Il  eut  <à  Londres 
une  secrète  .entrevue  avec  ce  ministre  lui-même^ 
i^ui  lui  offrit  une  barque  française  alors  eti  ri- 
vière, avec  une  lettre  adr^sée  au  gouverneur 
de  Calais.  Il  préféra  cependant  le  vaisseau  que 
le  capitaine  King  avait  frété  pour  lui.  Au  temps 
marqué,  il  se  déguisa,  et  accompagné  de  King, 
de  Stukeley ,  et  des  fils  de  Stukeley ,  il  prit  un 
bateau  qui  faisait  voile  pour  Gravesend,  au  bas 
de  la  rivière.  Un  canot  qui  semblait  le^.suivre 
éveilla  ses  craintes  :  la  mivrée  manqua,  et  ils  fu-? 
rent  forcés  de  descendre  k  Greenwich ,  ou  Stu- 
keley, dès  que  les  gens  du  canot  l'eurent  rejoint, 
arrêta  King,  et  conduisit  Raleigh  à  une  taverne 
voisine.  Le  jour  suivant,  le  fugitif  fut  envoyé  à 
la  Tour  :  Le  Clerc  eut  défense  de  paraître  à  la^ 
cour  (9  août),  et  bientôt  après  il  fu*  chassé  du 
royaume  (i). 


(«)  Cayley,  ii,   app.   94-104;   Traite  de  Soroers ,  ii, 
431-^436. 
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A  la  premièi^e  nouvelle  d'Amérique  ^  Gondo- 
mar  parut  devant  Jacques,  en  s'écriant  :  «  Aux 
«pirates!  Aux  pirates!  Aux  pirates!  »  Le  senti- 
ment de  l'insulte  faite  à  son  souverain  était  ex-  . 
cité  par  le  souvenir  du  meurtre  de  son  frère  ;  et 
il  ne  cessa  de  demander  satisfaction ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rappelé  en  Espagne,  avec  Tordre  de  no- 
tifier que  ce  serait  le  dernier  appel  que  son  maître 
ferait  à  la  justice  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne (i).  Mais  la  colère  de  Jacques  n'avait  pas 
besoin  d'être  sollicitée  par  celle  des  autres.  Il 
voyait  dans  la  conduite  de  Raleigh  une  injure  à 
sa  personne;  et  il  était  résolu  à  punir  l'homme 
qui  avait  envahi  le  territoire  d'un  souverain  allié 
au  mépris  de  sa  défense,  bien  qu'il  sût  que  le 
roi  avait  engagé  sa  parole  en  faveur  de  sa  con*- 
4uite.  Les  réponses  dû  prisonnier,  aux  interro- 
gatoires qu'on  lui  fit  dans  la  Tour,  furent  peu 
satisfaisantes.  Les  juges  déclarèrent  que  puis- 
qu'il ^tàit  encore  sous  une  sentence  de  mort , 
il  était  mort  civilement ,  et  ne  pouvait  être 
mis  en  jugement  pour  aucun  autre  délit;  et  on 
l'informa  qu'en  punition  de  Sa  conduite,  pour 
avoir  saccagé  et  brûlé  la  ville  de  Saint-Thomas , 
le  jugement  porté  contre  lui  dans  la  première 
année  du  règne  du  roi ,  serait  mis  à  exécution. 


I , 


/ 


(1)  Œuvres  de  Bacon,  vi,  2o5. 

IX.  18 


(' 
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Quatre  jours  après,  on  Tamena  à  la  barre  du 
banc  du  roi  :  il  plaida  de  ce  que  sa  commission, 
en  lui  donnant  puissance  de  vie  et  de  mort  sur 
d'autres  personnes,  était  équivalente  à  un  par-*- 
don  :  mais  le  président  l'interrompit ,  en  disant 
qu'en  cas  de  trahison ,  le  pardon  ne  pouvait  se 
déduire  implicitement,   mais  devait  être  ex-» 
primé  ;  et ,  après  une  exhortation  convenable , 
conçue  en  termes  respectueux,  bien  peu  d'u* 
sage  en  pareille  circonstance,  il  finit  par  ces 
mots  :  <c  L'exécution  est  admise  (i).  »  Du  moment 
où  il  désespéra  de  sauver  ses  jours,  Raleigh  dé- 
ploya une  grandeur  d'âme  digne  de  son  carac- 
tère. «C'était,  dit  le  théologien  qui  l'assista, 
»  l'homme  le  moins  effrayé  de  l'idée  de  la  mort, 
»  que  j'eusse  jamais  connu^  et  le  plus  résolu  et 
»  le  plus  assuré ,  cependant  avec  honneur  et 
»  conscience.  Quand  je  commençai  à  l'encoura- 
»ger  contre  la  crainte  delà  mort,  il  en  fit  si  peu 
«de  compte,  que  je  l'admirai.  Quand  je  lui  fis 
»  entendre  que  les  meilleurs  serviteurs  de  Dieu- , 
»  dans  des  causes  plus  méritantes  que  la  sienne, 
»  avaient  reculé  à  cette  idée,  et  même  un  peu 
»  tremblé ,  il  ne  le  mit  pas  en  doute ,  mais  il  ren- 
»  dit  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  re-^ 
»  douté  la  mort,  et  dans  ce  moment  moins  que 


(a)  Procès  d'État  de  Howell,  n>  33. 
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»  jamais.  Car  ce  n'était  qu'une  opinion  et  une 
»  imagination  :  et  quant  au  genre  de  paort^  quel- 
»  que  cruel  qu'il  pût  sémblei^  à  d'autres ,  il  ai- . 
»  mait  mieux  mourir  ainsi  que  d'une  fièvre  ar- 
»  dente  (i).  » 

Son  sang-froid  sur  l'échafaud  prouva  que  ce 
n'était  pas  une  vaine  ostentation  (  29  oct.  )v  Te- 
nant des  notes  à  la  main ,  il  énutnéra  et  réfuta 
plusieurs  charges  que  Ton  avait  portées  contre 
lui  :  qu'il  avait  reçu  une  commission  du  roi  de 
France ,  qu'il  avait  parlé  peu  respectueusement 
de  son  souverain ,  qu'il  avait  accusé  les  lords 
Doncaster  et  Carew  de  lui  avoir  donné  le  con- 
seil de  s'échapper,  et  que  jadis,  à  l'exécution 
d'Essex,  il  s'était  publiquement  réjoui  de  la  chute 
de  son  ennemi.  Mais  son  discours  trompa  la  cu- 
riosité de  ses  auditeurs.  Il  ne  fit  aucune  allusion 
à  la  trahison  pour  laquelle  il  avait  été  originai- 
rement condamné ,  et  ne  chercha  point  à  justi- 
fier la  conduite  qui  l'avait  amené  à  l'écha-. 
faud  (2).  Ayant  pris  congé  desiiords  quï  se- 
trouvaient  présents,  il  demanda  la  hacheyen 
essaya  le  tranchant,  et  observa,  en  isouriant,  que 
c'était  une  médecine  aiguë,  mais  un  .remède  à 


> 


(i)  Hemingfpxd.diQ  Hearnef  ,1.  App.  clxxxv. 

(2)  Son  discours  eit  dans  Cayïey,  n,  168;  Traité»  de 
Somers ,  u^  4^d  ;  Lettres  de  Tounson  daxis  Hemingford^ 
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tous  les  maux.  Il  mit  alors  la  tête  sur  le  bloc,  et 
donna  le  signal  ;  mais  la  lenteur  du  bourreau  le 
porta  à  s'écrier  :  «  Pourquoi  donc  ne  frappes-tu 
»  pas  ?  Frappe,  homme  !  »  Au  second  coup,  la  tête 
fut  séparée  du  corps. 

Le  sort  de  Raleigh  excita  beaucoup  de  com- 
passion. On  crut  généi'alement  qu'il  avait  été 
autrefois  injustement  condamné ,  et  la  haine  na- 
tionale que  Ton  portait  à  l'Espagne  le  disculpa 
^  de  son  dernier  délit.  On  accusa  le  roi  d'avoir  sa- 
crifié aux  représentations  intéressées  de  Gondo- 
mar^  un  de  ses  meilleurs  officiers,  et  l'un  des 
plus  éclairés  de  ses  sujets.  Cependant ,  si  l'on 
considère,  sans  partialité,  les  circonstances  d'où 
cette  expédition  avait  pris  son  origine ,  et  la  ma- 
nière illégale  dont  on  l'avait  conduite,  on  doit 
avouer  que  la  provocation  avait  été  grande  et  là 
punition  méritée.  Raleigh  ^  à  la  vérité ,  alléguait 
que  la  ville  i  espagnole  était  bâtie  siir  les  terres 
même  du  roi ,  dont  il  avait  pris  possession  pour 
la  couronne  anglaise,  en  iSgt.  Mais  cette  excuse  < 
ne  pouvait  être  admise.  Si' la  découverte-' doii^ne 
le  droit,  les  Espagnols  étaient  les  premiers';  si 
l'on  allègue  la  possession ,  ils-étaiënt  possesseurs 
depuis  plus  de  vingt  ans. 

La  reine  fut  du  nombre  des  personnes  qui 
s'intéressèrent  à  Raleigh.  Sa  passion  pmir  les 
am.usements  publics  avait  cessé  depuis  long- 
temps. Elle  passa  la  dernière  partie.de  sa  vie 


/ 
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dans  la  retraite,à  Greenwich  et  à  Hampton-Court. 
On  ne  sait  guère  de  son  histoire,  après  la  mort 
de  son  fils  aîné ,  que  la  recommandation  qu'elle 
fit  au  roi,  de  Villiers,  à  qui  elle  demanda^  en 
retour,  d'intercéder  pour  la  vie  de  Raleigh.  Alors, 
elle  souffrait  déjà  d'une  hydropisie ,  qui ,  sous  peu 
de  mois,  la  conduisit  au  tombeau  (16I»,  i«mara). 
Le  peuple  prétendit  que  sa  mort  avait  été  an- 
noncée par  l'apparition  d'une  comète,  l'automne 
précédent;  tandis  que  les  plus  savants  considé-  \ 

rèrent  ce  phénomène,  comme  l'avant-coureur 
des  événements  sur  lesquels  je  vais  appeler  l'at- 
tention du  lecteur  (i). 


Mi* 


(1)  Cayley,  II,  i56;Wilson,  719 j  Dalr jmple ,  i ,  78; 
Balfour,  II,  72.  Peut-être  dois-je  parler  ici  de  l'iaiTiv^e  en 
Angleterre  du  célèbre  converti  Marc- Antoine  de  Dominis , 
^levé  par  les  jésuites ,  et  employé  par  eux  comme  profes^ 
seur  à  Yéronne  et  à  Padoue^  il  fut  bientôt  porté  à  révéchjé 
de  Segna ,  et  de  là ,  à  rarchevéché  de  Spalatro.  Pendant  les 
del>ats  entre  le  pape  et  la  république  de  Venise,  il  prit  parti 
pour  celle-ci.  Le  mécontentement  de  Paul  V,  et  le  danger 
d'être  poursuivi  pour  hérésie ,  l'engagèrent  «  à  prendre  les 
»  ailes  de  la  colombe ,  »  et  à  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre en  1617.  (  Sa  déclaration ,  Traités  de  Somers,  u,  19.) 
Il  fut  favorablement  accueilli ,  se  conforma  à  l'Église  éta- 
blie ,  et  fut  fait  doyen  de  Windsor  et  '  principal  du  collège 
de  Savoie.  Quelques  années  après ,  il  sollicita  sa  grâce  du 
pape ,  revint  en  Italie ,  et  abjura  publiquement  le  protestan- 
tisme, en  1622.  Il  mourut  Tannée  suivante  ;  mais  ses  paroles 
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Pendant  seize  ans.  Jacquet  avait  porté  le 
scepfe^  paisiblement.  Avant  la  fin  de  son  règne, 
il  fut,  à  regret,  entraîné  dans  une  guerre  causée 
par  Tambition  de  son  gendre  et  l'enthousiasme 
de  son  peuple.  Elle  prit  son  origine  sous  un 
climat  éloigné ,  dans  une  discussion  relative 
à  la  situation  des  églises,  au  milieu  des  monta- 
gnes de  la  Bohême  ;  mais  la  querelle  touchaità 
la  religion  ;  et  dans  un  siècle  perdu  de  fanatisme 
religieux,  la  provocation  la  plus  insignifiante  suf- 
fisait pour  pousser  au  combat  la  moitié  de  l'Eu- 
rope contre  l'autre  ûioitié.  Le  premier  article  du 
traité  de  paix  publié  par  l'empereur  Rodolphe , 
avait  établi  la  liberté  des  cultes  en  Bohême.  Par 
un  accommodement  entre  les  communiants  sous 
une  espèce  et  les  communiants  sous  les  deux  es- 
pèces (c'est  ainsi  qu'on  les  distinguait),  on  arrêta 
que  les  derniers  auraient  la  liberté  de  bâtir  des 
églises  sur  les  domaines  royaux  ;  et  quelques 
années  plus  tard,  certains  calvinistes  préten- 
dant que  les  terres  de  l'Église  étaient  comprises 
sous  cette  dénomination,  commencèrent^à  bâtir 
sur  les  propriétés  de  l'archevêque  de  Prague,  et 


avaient  donne  lieu  de  douter  de  son  orthodoxie  :  l'inquisi- 
tion rendit  un  jugement  contre  lui ,  et  son  corps  fut  brûlé 
dans  la  place  de  Campo  di  Fiori.  Voyez  les  Traités  de  So* 
iners,  n,  3o;  Dalrjmple,  i,  i4o-i4S. 
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sur  cçUes  dé  Tabbé  de  Bruun.  Les  deux  prélats 
en  appelèrent  à  l'empereur  Matthias,  qui  décida 
en  leur  faveur  ;  mais  les  chefe  des  calvinistes  fu- 
rent mécontents.  Au  mépris  de  la  prohibitîoa 
impériale,  ils  s'assemblèrent  au  collège  Carolin 
(1618,  12  mai),  passèrent  le  jour  suivant  en  jeûnes 
et  en  prières ,  et  le  troisième  jour,  entrèrent  en 
armes  au  château  de  Prague,  jetèrent  par  les 
fenêtres  les  principaux  membres  du  conseil,  et 
s'emparèrent  par  force  de  la  capitale.  Au  même 
moment,  et  comme  par  un  mouvement  simul- 
tané, içurs  partisans  se  soulevèrent  en  diffé- 
rents districts  :  deux  armées  se  formèrent,  et  la 
plupart  des  forteresses  tombèrent  en  leur  pou- 
voir. Les  calvinistes  seuls  priï'ent  part  à  ce  mou- 
vement. Les  catholiques  et  les  luthériens  ne 
montrèrent  aucune  opposition  ;  mais  ils  resté* 
rent  i&dèles  à  leur  souverain  (i). 

Ce  fut  en  vain  que  Matthias ,  prince  âgé  et 
infirme,  chercha  à  étouffer  l'insurrection  par 
l'offre  d'une  amnistie,  sous  certaines  conditions; 
qu'il  proposa  de  référer  de  tous  les  sujets  de  dis- 
cussion au  jugement  de  quatre  arbitres,  les  deux 
électeurs  catholiques  de  Mayence  et  de  Bavière , 
et  les  deux  électeurs  protestants  de  Saxe  et  du 


(i)  Bellî  Laurea  austriaca ,   36,  37;  Loti<?hiu»,  la-iSj 
Cluveri,  abrège,  652. 
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Palatinat,  et  qu'il  sollicita,  en  définitive ,  un  ar-* 
mistice  qui  pût  préparer  à  une  paix  générale. 
Matthias  mourut,  et  fut  remplacé  par  son  cousin, 
Ferdinand  de  Gratz  (  1619,  i^mars),  qui,  environ 
deux  ans  auparavant ,  avait  été  couronné  roi  de 
Bohême  (  1617,  S9 juin),  du  consentement  una- 
nime des  Etats.  Ferdinand  notifia  son  avènement 
aux  insurgés  par  une  ratification  de  leurs  privi- 
lèges, et  par  une  déclaration  de  liberté  de  con- 
science. Mais  ils  reçurent  ce  message  avec  dé- 
dain, et  offrirent  la  couronne  de  Bohême,  d'abord 
à  Jean  George ,  électeur  de  Saxe ,  et  ensuite  à  Fré- 
déric, lélecteur  palatin.  Le  premier  eut  assei  de 
prudence  pour  refuser  un  si  dangereux  présent 
(1619, 13  sept.);  le  secoud,  couvrant  son  ambition 
du  masque  de  l'hypocrisie ,  déclara  qu'il  voyait 
le  doigt  de  Dieu  dans  son  élection,  et  qu'il  n'osait 
s'opposer  à  la  volonté  du  Tout-Puissant.  Il  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Prague,  avec  sa  famille, 
et  les  insurgés  le  couronnèrent  solennellement 
roi  de  Bohême  (4  nov.)  (i). 

Il  est  difficile  de  décrire  la  joie  délirante  que 
cette  nouvelle  répandit  en  Angleterre.  L'arche- 
vêque Âbbot  montra  le  texte  même  de  l'Apo- 
calypse ,  où  cette  importante  révolution  se  trou- 


(i)  Belli    Laurea  ,     *99  >    211  ;   Lotichius  ,    72,    82, 
68  ,  93. 
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vait  annoncée.  Les  prédicateurs,  du  haut  de  la 
chaire  (moyen  dont  l'influence  politique  n'é- 
tait pas  moins  grande  à  cette  époque  que  la 
presse  de  xyos  jours  ) ,  enflammèrent  les  passions 
de  leurs  auditeurs;  et  toute  la  nation  supplia  le 
roi  de  prendre  les  intérêts  de  son  gendre ,  les- 
.quels ,  dans  leur  opinion ,  étaient  les  intérêts  de 
Dieu.  Au  milieu  de  cette  fermentation  générale, 
Jacques  se  montra  calme  et  recueilli.  Il  vit  bien 
que  s'il  s'engageait  dans  cette  guerre ,  ce  serait 
^ouser  une  cause  évidemment  injuste:  sanc- 
tionner le  principe  que  des  sujets  pouvaient  lé- 
galement déposer  leur  souverain,  pour  différence 
de  religion  ;  et  se  plonger  dans  un  abîme  de  dé- 
penses ,  sans  aucune  probabilité^de  succès  ;  car 
il  était  hors  de  sens  d'espérer  que  le  palatin , 
avec  les  secours  qu'il  recevrait  de  l'Angleterre , 
pût  continuellement  tenir  tête  à  la  puissance  de 
Ferdinand,  assisté,  comme  il  le  serait,  par  les 
princes  de  sa  famille ,  ainsi  que  par  les  feuda- 
taires  catholiques  et  luthériens  de  l'empire.  Mais, 
d'un  autre  côté,  on  demandait  s'il  pouvait  dé- 
cemment abandonner  son  gendre ,  et  rester  tran* 
quille  spectateur  d'une  guerre  qui ,  probable- 
ment, le  chasserait  de  ses  domaines  héréditaires? 
Il  n'était  pas  même  bien  sûr  pour  lui  de  résister 
aux  vœux  de  ses  sujets,  et  de  leur  apprendre^ 
par  son  apathie  apparente ,  à  douter  de  sa  sincé- 
rité  en  matière  de  religion.  Il  choisit,  selon  sa 
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maxime  favorite,  un  terme  moyeu;  il  refusa  toute 
espèce  de  secours  en  faveur  des  prétentions  de 
Frédéric  à  la  couronne  de  Bohême  ;  mais  il  con- 
sentit à  mettre  sur  pied  des  troupes ,  pour  pro- 
téger ses  possessions  patrimoniales.  Quatre  mille 
hommes  y  furent  envoyés  comme  volontaires 
(1620,  22  juiii.),  sous  le  Commandement  des  comtes 
d'Essex  et  d'Oxford  :  mais  ce  corps  même,  quand 
il  eut  rejoint  l'armée  «  de  l'union  protestante ,  » 
composée  d'Allemands  alliés  du  palatin^  ne  fîit 
pas  en  état  de  tenir  tête  aux  forces  nombreuses 
des  impériaux,  conduites  par  le  célèbre  Spinola. 
Au  commencement  de  l'automne,  le  bas  Palatinat 
fut  perdu;  vers  le  même  temps,  la  Lusace  se 
soumit  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  était  chargé 
de  l'exécution  du  ban  de  l'empire  contre  l'am- 
bitieux ,  mais  infortuné.  Frédéric  ;  et  la  victoire 
de  Prague  (4  nov.),  gagnée  par  le  duc  de  Bavière, 
contre  le  prince  d' Anhalt ,  renversa  ce  roi  éphé- 
mère de  son  trône  nouvellement  acquis.  Les 
États  de  Bohême  sollicitèrent  et  obtinrent  le 
pardon  de  leur  souverain*  Frédéric  erra  avec  sa 
famille,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  exilé  et 
en  suppliant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  Haye, 
où  il  reçut  une  pension  de  la  pitié  ou  de  la  poli- 
tiquCv^des  États  (i). 
Une  souscription  volontaire ,  et  un  emprunt 

'I        I  mil  II      I  — «— — — ^  Il   1 1^1— ^— ^pi^ai^Mi— — ^— — <—<M^ 

(i)  Lotichius  ,  aog-aii  ;  Glu vcri  Epitome  655-656. 
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à  gros  intérêts  )  avaient  donné  au  roi  la  possi- 
bilité de  soutenir  l'expédition  du  Palatinat; 
,  mais  le  dernier  désastre  de  son  gendre  réda- 
mait  des  secours  plus  puissants  ;  et  le  zèle  du 
peuple  demandait  à  grands  cris  une  croisade 
pour  défendre  l'intérêt  du  protestantisme.  Les 
ministres  du  roi  iui  conseillèrent  de  mettire  à 
profit  cet  enthousiasme  9  et  de  convoquer  un 
parlement.  Cette  assemblée  ne  pouvait  lui  refu- 
ser des  subsides ,  sans  lesquels  il  lui  serait  im- 
possible de  négocier  avec  dignité ,  ou  de  tirer 
l'épée  avec  succès.  Jacques  donna  son  con- 
sentement ,  mais  avec  difficulté  et  méconten- 
tement ;  il  connaissait  ie  caractère  réformateur 
et  l'esprit  audacieus:  des  chefs  populaires  :  le 
temps  n'existait  plus  où  la  crainte  seule  d'en- 
courir le  déplaisir  royal,  suffisait  pour  soumettre 
les  cœurs  les  plus  fermes ,  et  la  couronne  ne 
possédait  pas  cet  immense  patronage ,  qui , 
depuis ,  lui  a  donné  les  moyens  de  s'assurer 
la  majorité  dans  les  deux  chambres.  On  tint 
plusieurs  consultations ,  et  l'on  décida  que  le 
moyen  le  plus  sûr,  serait  de  flatter  les  habitants 
de  la  campagne  par  des  concessions ,  et  de  les 
engager  à.  suppléer  aux  besoins  de  l'Echiquier, 
par  l'offre  directe  des  avantages  que  les  parle- 
ments antérieurs  avaient  inutilement  deman- 
dés (i).  ^ 

■■IIM.        ..     I >■  « ■  ———1  I         ■     — ^iW— i^— — *^— — ^— — ^W— 

(i)  Bacon  9  V|  53i-53a. 
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lance,  afin  de  le  trouver  plus  disposé  à  se  sou- 
mettre à  leur  demaude.  Jacques  lui-même  ca- 
cha ses  seutiments.  Il  affecta  de  regarder  ce 
vote  'comme  le  gage  d'une  nouvelle  confiance  ; 
il  les  remercia  dans  les  termes  les  plus  gracieux  ; 
il  les  exhorta  à  se  livrer  au  redressement  des 
griefs  de  la  nation ,  et  les  assura  qu'ils  le  «trou- 
»veraient  toujours  prêt  à  aller  au-devant  de 
»  leurs  désirs  (x),  »  . 

Sa  sincérité  ne  tarda  pas  à  être  mise  à  Té- 
preuve.  Déjà  un  comité  d'enquête  avait  été  créé; 
on  avait  rassemblé  et  interrogé  les  témoins;  et  la 
conduite  des  officiers  de  la  couronne,  des  jug||$ 
et  de  leurs  dépendants ,  fut  soumise  à  la  plus 
scrupuleuse  et  à  la  plus  sévère  investigation, 
Tous  les  me^mbres  populaires  se  mêlèrent  avec 
ardeur  de  la  recherche;  mais  nul  n'y  prit  une 
part  plus  marquée  que  sir  Edouard  Coke ,  dont 
la  longue  expérience  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence donnait  beaucoup  de  poids  à  son  auto- 
rité, quoique  ses  ennemis  fissent  courir  le  bruit 
que  son  zèle  pour  le  bien  public  n'avait  d'autre 
motif  que  le  souvenir  du  traitement  qu'il  avait 
reçu  de  la  cour.  Mais  quels  que  fussent  les  mo- 
tifs des  réformateurs,  on  doit  avtbiler  que  leurs 
recherches  furent  utiles.  Ils  contribuèrent  ai  dé- 


(i)  Ibid,523. 
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raciner  les  abus  qui  avaient  détruit  la  liberté 
du  çoniHierce,  et  souillé  radministration  de  la 
justice  ;  et  ils  firent  revivre ,  dans  la  chambre 
des  communes ,  un  privilège  inestimable,  qui 
dormait  depuis  plusieurs  siècles,  celui  de  citer 
les  criminels  d'État  devant  la  chambre  des  lords, 
comme  le  tribunal  le  plus  élevé  du  royauiùe. 

Le  premier  abus  qui  attira  l'attention  des  com- 
munes ,  fut  celui  des  monopoles  accordés  par 
lettres-patentes.  Il  est  vrai  que  plusieurs  avaient 
été  déjà  supprimés  par  suite  des  remontrances 
du  parlement  précédent  ;  mais  l'avidité  des  fai- 
seurs de  projets  ét^it  si  ingénieuse,  et  l'influence 
de  leur  patron  si  puissante,  que  dans  le  liei| 
même  d'où  l'on  en  extirppiit  un ,  il  en  renaissait 
plusieurs,  également  sans  profit  pour  le  prince, 
également  insupportables  à  La  nation.  Les  pa^ 
tentes,  qui  assurent  aux  auteurs  d'inventions 
utiles  les  avantages  de  leurs  découvertes ,  sont 
les  stimulants  de  l'industrie  et  dutalent  :  mais  ces 
patentes  avaient  pour  but  le  bien  particulier  de 
quelques  individus  favorisés,  à  qui  l'on  donnait, 
sous  prétexte  d'utilité  publique,  l'inspection  sur 
quelque  branche  du  commerce,  avec  le  droit  de 
faire  des  règlement?,  et  de  forcer  à  l'obéissance 
par  des  amendes  et  des  emprisonnepents.    . 

Le  comité  commença  par  trois  patentes ,  Tune 
relative  à  l'existence  des  tavernes  à  bierre;  une 
autre  pour  l'inspection  des  auberges  et  hôtelle- 
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ries;  la  troisième  pour  la  fabrication  exclusive  de 
fils  d'or  etd'argent;  et  les  recherches  firent  décou- 
vrir une  série  de  fraudes,  et  un  système  d'oppres- 
sion, qu'on  trouverait  à  peine  sous  le&  gouverne* 
ments  les  plus  despotiques  (i).  Toutes  le»  troi^ 
fiirent  déclarées  griefs  publics  (27  féTrier)  ;  et  les 
patentés  (3 mars),  sir  Giles  Monpesson,  et  sir 
François  Mitchell ,  furent  traduits ,  pour  leur 
conduite ,  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords* 
Ils  recoururent  à  la  protection  du  favori;  il  avait 
reçu  leur  argent  pour  le  service  qu'il  leur  avait 
rendu,  en  leur  procurant  les  patentes;,  et  son 
frère  ,  sir  Edouard  Yilliers ,  avait  partagé  les 
profits.  Afin  de  les  sauver,  on  résolut  d'abord  de 
dissoudre  le  parlement  ;  mais  un  mémoire  écrit 
par  Williams,  doyen  de  Westminster,  dont  l'am- 
bition cherchait  à  gagner,  par  l'apparence  du 
zèle,  la  bienveillance  du  roi  et  de  son- favori, 
démontra  l'imprudence  de  cette  mesure.  Sous 
la  conduite  de  son  nouveau  conseiller,  Buckin* 
gham  I  abandonna  ses  amis  à  leur  destinée  ; 
et  affectant  le  stoïcisme  d'un  patriote ,  il  ex- 
prima le  désir  que,  si  son  frère  wait  ^partir 
cipé  au  crime,  il  participât  aus^i  au  châb- 
ment.  Mais  Yilliers  était  déjà  au  delà  des  mers , 
comme  employé  du  gouvernement;  et  l'on  ne 

...         .. .    ,    ' 

(i)  Voyez  les  Joura. ,  53o ,  538 ,  54o  >  54i  >  617, 
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pouvait  raisonnablement  le  condamner,  sans  lui 
donner  la  possibilité  de  se  défendre.  Monpesson 
lui-même ,  probablement  par  l'influence  de  son 
patron,  trouva  lemoyen  d'échapper  à  la  surveil- 
lance du  sergent  d'armes.Les  lords,  toutefois,  ren- 
dirent une  sentence  contre  le  fugitif  et  Mitchell, 
on  collègue  ;  elle  portait  qu'ils  seraiedt  empri- 
onnés ,  qu'ils  paieraient  des  amendes ,  et  qu'ils 
seraient  dégradés  de  la  dignité  de  chevalier.  Le 
roi  se  plaignit  alors  de  la  manière  dont  on  avait 
trompé  sa  crédulité  (27  mars);  et ,  pour  prouver 
son  indignation  contre  des  hommes  qu'il  avait 
secrètement  travaillé  à  sauver,  il  commua,  de  sa 
propre  autorité,  le. châtiment  de  Monpesson  en 
un  exil  perpétuel  (  i  ). 

Mais  les  patentés  n'étaient  comparativement 
qu'une  proie  ignoble  :  le  lord  chancelier,  sir 
Ftançois  Bacon ,  en  offrit  une  bien  plus  élevée  et 
plus  importante.  La  nature  l'avait  créé  pour 
dcrnner  des  lois  à  la  république  des  lettres  ;  mais 
l'ambition  le  poussa  à  ramper  à  la  cour,  à  la 
poursuite  des  richesses  et  des  dignités.  Il  ne 
manqua  pas  son  but  :  l'adresse  et  la  persévérance 
lui  donnèrent  la  possibilité  de  triompher  de  la 
jalousie  d'Slisabeài ,  du  favoritisme  de  Jacques , 


(i)  Hacket,  Vie  de  William,  49'5o;  Journ.  des  lords, 
72-73. 
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et  des  intrigues  de  ses  compétiteurs.  Non  seu- 
lement il  obtint  la  possession  du  grand  sceau , 
mais  il  fut  créé  lord  Verulàm  ,  et  il  venait 
d'obtenir  une  nouvelle  preuve  de  la  faveur 
royale,  dans  le  titre  de  vicomte  de  Saint-Albans. 
Cependant,  s'il  avait  trouvé  le  chemin  de  la 
grandeuf  étroit  et  difficile ,  sa  cHute  n'^n  fiit  pak 
moins  soudaine  etinstantanée.  Il  né  portait  point 
ses  honneurs  avec  modestie;  sa  vanité  l'avait 
entraîné  à  des  dépenses  sans  bornes  et  inaccou- 
tumées ;  ses  extravagances  étaient  défrayées  par 
ses  rapacités;  et  les  plaideurs  à  sa  cour,  même 
ceux  qui  avaient  réussi ,  se  plaignaient  d'avoir 
été  ruinés  pair  la  vénalité  du  juge.  Ses  ennenïi^ 
répandirent  et  exagérèrent  l'accusation  :  on  fit 
courir  le  bruit  que  les  présents  qu'il  avait  reçus 
pendant  les  trois  années  d'exercice  de  sa  plaoé 
de  chancelier ,  se  montaient  à  100,000  li v.*  ster- 
ling (i).  Jacques,  qui,  tout  tu  admirant  le  mi- 


(1)  Il  parle  de  ce  bruit  dans  une  lettre  à  Buckingham. 
«  C'est  une  abominable  fausseté  :  je  n'ai  jamais  reçu  un  soû 
»  ponr  aucun  bénéfice ^  ou  charge  ecclésiastique.  Je  n'ai 
»  jamais  reçu 'tooi  sou  pour  laisser  enlever  «e  que  je  tenais 
»  sous  le  &ce\ié'f  Je  n'ai  jamaîs-reça  an<seu  pour  oueoaes 
»  commissions,  ou  affaires  de  cette  nature  :  je  n'ai  jamais 
»  partage  avec  aucun  employé  dc^  profits  secondaires  ou  de 
»  moindre  importance  j  mes  crimes ,  je  les  ai  déclara  moi- 
»  même ,  j'ai  confessa  ma  culpabilité,  et  n'ai  point  cherche 
»  d'excuse.  »  Bacon,  vi,  91. 
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iieistre^  n'estimait  poipt  l'homipe,  h^ta  iadirac- 
temeqt  sa  chute  (i9  mrs)^  en  assurant  les  lords 
que ,  bien  qu'il  espérât  que  le  chancelier  prou- 
verait son  innocence ,  il  était  déterminé  à  le  pu- 
nir sévèrement,  s'il  était  déclaré  coupable (f). 

On  ne  prétendait  pas  que  Sacon  eijit  été  le 
premier  *des  grands  officiels  de  la  CQuro^ne  ^ 
recevoir  des  présents  de  sa  clientelle.  IJ  j  gvait 
long*temps  que  l'abus  existait  ;  le  dçrjaier  /sou- 
verain l'avait  connu  at  sanctionné*  Mai^  op  ob- 
serva avec  raison ,  qu'aucune  suite  de  précédents 
ne  saurait  justifier  une  action  illégale  en  elle- 
même,  et  destructive  de  toute  impartialité,  l'une 
des  premières  qualités  du  juge.  Lies  communes 
présentèrent  leur  bill  d'accusation  (21  mars),  qqi 
chargeait  le  vicomte  de  Saint-Albans  de  s'être 
laissé  corrompre  par  dès  présents  dans  vingt- 
deux  circonstances ,  et  d'avoir  souffert  une  pa- 
reille corruption  parmi  ses  officiers.  Ce  coup 
le  terrassa  ;  il  se  déroba  aux.  regards  de  ses  ac- 
cusateurs, et ,  sous  prétexte  de  maladie ,  se  mit 
au  lit,  d'où  il  écrivit  à  la  chambre  iwe  lettre 
dans  laquelle  il  reconnaissait  L'épormité  de  sa 
Êmte  (34  avril),  et  sollicitait  le  pardon  dû  au  pé- 
cheur repentant.  Les  lords  exigèrent  une  réponse 


(1)  Journaux,  563. 
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distincte  à  chaque  chef  d'accusation  (30 avril):  il 
obéit,  avoua  que  chacun  d'eux  était  vrai  en 
substance;  mais  il  allégua,  pour  diminuer  sa 
culpabilité ,  que  ces  présents  n'avaient  pas  été 
reçus  avant  la  décision  de  la  cause ,  et  que  les 
plus  grandes  sommes  ne  lui  avaient  été  remises 
que  comme  des  prêts  qu'il  devait  rembourser. 
On  iui  épargna  l'humiliation  de  s'agenouiller 
comme  un  criminel ,  à  la  barre  de  la  chambre 
qu'il  avait  si  souvent  présidée,  en  qualité  de  chan- 
celier; mais  le  jugement  prononcé  contre  lui,  fut-, 
assez  sévère  pour  détourner  ses  successeurs  de 
la  répétition  d'un  pareil  délit.  Il  fut  condamné 
àpayer  au  roi  une  amende  de  4o,ooo  1.  (I62l,3mai), 
à  tenir  prison  au  bon  plaisir  du  roi,  et  on  le  dé- 
clara incapable,  pour  sa  vie,  d'appartenir  à  la 
juridiction  de  la  cour,  de  siéger  au  parlement, 
et  de  servir  son  payç  dans  aucun  emploi  d'hon- 
'  neur,  ou  à  émolumens. 

On  me  permettra,  sans  doute ^  d'achever 
ici,  en  peu  de  lignes,  l'histoire  de  cet  homme 
extraordinaire.  Oii  ne  peut  douter  de  sa  culpa- 
bilité; mais  s'il  se  fût  soumis  patiemment  à  son 
sort^  s'il  eût  consacré  aux  travaux  littéraires 
cette  force  intellectuelle  qui  en  fait  le  prodige 
du  siècle,  il  eût  retrouvé  son  caractère,  et  rendu 

(i)  Journ.  des  lords,  53,  76,  84,  93  >  106. 
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d'immortels  Siervices  à  Thumanité.  Il  revit,,  il  est 
yrai.,  ses  premières  œuvres;  il  les  fit  traduire  en 
.  latin,  et  il  écrivit  la  vie  de  Henri  VII  ;  mais  ce  ne 
furent  que  des  tâches  ingrates ,  suggérées  par 
l'autorité,  et  accomplies  avec  répugnance.  Il 
tournait  toujours  ses  regards  vers  la  terre  pro* 
mise  d'Egypte,  les  faveurs  de  la  cour  ;  et  indé* 
|>e0damm^nt  de  sa  liberté  et  de  la  remise  de  Ston 
amende,  faveurs  qui  lui  furent  accordées ,  il  ne 
cessa  d'importuner  pour  obtenir  une  pension 
et  un  emploi.  Dans  cette  vue ,  il  continua  de  fa- 
tiguer le  roi,  le  prince,  et  le  favori,  de  ses  lettres: 
i]  prétextait  ses  anciens  services  ;  il  cherchait  à 
émouvoir  la  pitié  par  les  plus  humbles  prières , 
et  à  recouvrer  leur  faveur  par  les  plus  honteuses 
flatteries.  Mais  on  ne  reçut  ses  pétitions  qu'avec 
îroideur,  et  on  le  traita  avec  dédain.  La  chute 
de  toutes  ses  espérances  influa  sur  son  tempé- 
rament, et  détruisit  sa  santé  ;  et  il  mourut ,  cinq 
ans'  après  sa  disgrâce,  victime  d'une  ambition 
aveugle  et  trompée  (1626,  9  mai)  (i). 


(1)  La  bassesse  de  Bacon,  si  peu  dig;Qe  de  ses  talents  et 
de  sa  science,  se  montre  entièrement  à  découvert  dans  les 
lettres  <}u'il  e'crivit' depuis  sa  disgrâce  jusqu'à  sa  mort.  Ba- 
con, VI,  a 80-394*  11  eut  une  fois  l'intention  d'attaquer  la 
validité  du  jugement  qui  le  condamnait,  i®  parce  qu'il  avait 
éié  rendu  dans  une  session  durant  laquelle  l'assentiment 
royal  n'ayftit  été  donne  à  aucun  bill,  si  ce  n'est  à  celui  du 
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On  présenta  à  la  chambre  des  lords  qiaa-tre  au-* 
très  actes  d'accusation ,  pendant  la  session.  Sir 
John  Bennet,  juge  à  là  cour  dés  prérogatives  dé 
Canterbury  ^  fut  accusé  d'avoir  permis,  pour  de 
l'argelit,  Texècution  de  testaments  contraires  i 
la  loi;  Field,  ëvêque  de  Latidaff,  de  frâdde  et  de 
corruption;  Sir  Henri  Yelvérto* ,  procdi-eur^é- 
néral,  d'avoir  secondé  Mo^péssoh  et  Mitehelt 
dans  leurs  actions  illégaleô  (i);  et  Floydi  avo^ 


subside;  d'où  il  inférait  que  toutes  les  procédures  étaient 
seulement  commencées ,  et  hoit  complètes  ;  2«  parce  tju'il 
n'avait  pas  été  enregistre  sm  grefi^^  tt  salement  relate  dans 
les  journaui  éériU  p&t  le  Qteiàet.  U  conaulla  Je  «avmt 
Selden,  qui  repondit  que^  quoique  d'accord  avec  lui  sur  le 
second  point,  il  dififërait  relativement  au  premier,  vi ,  ZoS" 
3io.  On  dit  qu'il  mourut  pauvre.  Les  legs  nombreux  et  con- 
sidérables^ qui  rèinpiissent  son  testament ,  daté  seuletnehè 
de  quelques  semaines  avant  sa  morti  pl'Otiveraîentle^ontxafre^ 
si  ses  exécuteurs  n'avaient  pas  refûa<^  cette  cha^e ,  ce  qui 
peut  faire  présumer  qu'il  ne  laissait  pas  de  quoit  payer. 

Ibid.  y  4ii'4i9* 

(i  )  1  ^  Bennet  se  délivra  de  ses  accusateurs^  en  demandant 

du  temps  pour  préparer  sa  défense.  Avant  l'expiration  du 

.  délai ^  le  parlement  6it  proroge;  et  à  la  séllsh>n  suivante ^ 

on  oublia  l'accusatibii  et  lé  tjkâfimënt.  P^U  £(pi<èà ,  B(Ènil«t 

fut  condamne'  à  20^000  livres  d'amiêiide^  par  la  chambra 

eHoîlee;  rtaîs  le  rôi  lui  pardonna v— l>act)fr,'il^l,  .Ï83jt^ 

a<*  Field  avait  forcé  un  plaideur  en  coût  de  cfaafifcelienèi  ^r 

la  menace  d'une  amende  de  10,000  I.,  à  en  mettre  6^000  à 

sa  disp\osition ,  en  [Promettant  un  arrêt  favorable  du  lurd 
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cat  cathdliquQ,  prisonnier  à  la  Flotte,  d'avoir 
exprimé  sa  satis&ction  de  ce  que  «  le  bonhomme 
a  Palsgrave  et  la  bonne  femme  Palsgrare  i»  (le 
palatin  et  son  épouse)  avaient  été  chassés  de 
la  ville  de  Prague.  On  peut  négliger  les  trois 
premiers  cas  comme  de  peu  d'importance;  mais 
le  dernier  demande  l'attention  du  lecteur ,  puis-f 
qu'il  servit  à  distinguer  les  devoirs  respectifs  des 
deux  chambres,  à  confirmer  aux  lords  leurs 
droits  judiciaires ,  et  à  borner  les  communes  au 
se»l  pouvoir  d*accuser.  Le  délit  de  Floyd  n'était 
pas  d'uoi  grand  intérêt,  mais  il  réveilla  Tesprit 
de  vengeance  religieuse.  Dès  qu'on  eut  répan- 
du que  les  €<»mmunes  étaient  décidées  à  punit 
le  papiste  qui  avait  eu  Fimpiété  sacrjilége  de  se 
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«hàii^ciîev,  par  i'«iitreinise  de  son  patron,  le  mai;qms  de 
Sf^Mogh^lP-  Mm  la  séWriUf  de  la  cour  fut  .dësarmëe  pa| 
la,  Âpuipjis^ioii  de  X^^^^yè^^  ,  ^et  ^QjO^inp  pipt  ne  put  pi:;<^i^yer 
qu'il  eût  reçu  une  partie  de  la  somme,  on  Tabandonna  aux 
censures  de  ses  supe'iieurs  ecclésiastiqueft,  dans  la  chambre 
li^ute  de  convocation.  3®  Yelverton  se  défendit  avec  éner- 
gie,  donn^a  à  entendre  qu'il  n'avait  été  mis  en  prison  qu'à 
t,wgÂ^  de  Vinimitié  persoiinelle  que  lui  portait  le  duc  de  Buc- 
kinghani;  et  de  son  influence  sur  le  roi.  Jacques  demanda 
pi^èmpte  jtistâce  de  cette  double  calomnie.  L'accusation  pri- 
mitive contre  le  procureur-général  fut  oubliée |  et,  pour 
son  nouveau  délit,  il  fut  condamné  à  payer  une  amende  au 
roi  et  une  autre  au  favori ,  et  à  être  détenu  en  prison ,  au 
bon  plaisir  du  roi;  ses  amendes  lui  furent  remises. 
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réjouir  du  désastre  des  princes  protestants ,  di^ 
vers  orateurs  proposèrent  successivement  la 
peine  du  pilori,  du  fouet,  ou  de  le  clouer  par 
les  oreilles,  ou  de  lui  percer  la  langue  :  et  il  fut 
enfip  condamné  par  la  chambre  à  payer  une 
amende  de  i,ooo  liv.  sterling,  à  être  exposé  au 
pilori  sur  trois  places  différentes,  et  deux  heures 
chaque  fois,  et  à  être  conduit  dei  place  en 
place  sur  un  cheiMil,  la  figure  tournée  vers  la 
queue  (i).  Floyd  en  appela  immédiatement  au 
roi,  qqi,  le  lendemain,  envoya  savoir  sur 
quelles  bases  les  communes  fondaient  leur  droit 
à  juger  des  délits  qui  ne  touchaient  en  rien  leurs 
privilèges ,  et  par  quels  raisonnements  on  dé- 
montrait qii'une  cour,  qui  n'avait  pas  reçu  de 
preuves  sur  serment,  pouvait  avec  justice  con- 
damner un  prisonnier  qui  niait  le  délit  qu'on 
lui  imputait.  Ce  message  déconcerta  les  ineneurs 
populaires.  Aller  plus  loin,  c'était  risquer^de 
rencontrer  l'opposition  du  roi  et  des  lords  ;  re- 
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(i)  Journaux  des  communes |  699,  602.  Il  j  avait  sou* 
yent  quelque  chose  de  ridicule  dans  les  châtiments  inflige» 
par  la  chambre  des  compiunes.  «  Moore  et  Lock,  toi|s  deux 
»  ofHciers,  furent  condamnes  à  se  rendre  à  .cheval,  nus 
»  jusqu'à  la  ceinture,  et  places  dos  à  dos,  de  Westminster 
»  à  la  Bourse,  avec  cette  inscription  sur  1{^  poitrine  :  Pour 
»  avoir  arrêta  le  domestique  d'im  membre  de  la  chambre 
»  des  communes.  »  Ibid ,  638. 
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venir  sur  leurs  pas ,  c'eut  été  <3onfesser  qu'ils 
avaient  excédé  leurs  pouvoirs.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  en  débats  i|;^utiles  :  enfiii,  dans  une 
conférence  des  deux  chambres,  on  convint  que 
l'accusé  compar^trait  devant  les  lords  ;  et  qu'on 
insérerait  dans  les  journaux  la  déclaration  que 
son  procès  devant  les  communes ,  ne  préjudicie- 
rait  en  rien  aux  droits  respectifs  des  deux  cham- 
bres (i).  Mais  si  leur  défaite  fut  évidente,  leur 
esprit ,  de  vengeance  eut  de  quoi  se  '  satisfaire. 
Les  lords  ajoutèrent  encore  à  la  sévérité  du  pre- 
nliet  jugement  ;  et  outre  le  pilori ,  une  amende 
de.  1,000  liv.  et  un  emprisonnement  perpétuel, 
ils  dégradèrent  Floyd  du  rang  de  gentilhom- 
me, le  déclarèrent  infâme,  et  le  condamnèrent  à 
être  fouetté,  derrière  une  charrette,  depuis  la 
prison,  de  la  Flotte  jusqu'à  Westminster -Hall. 
Un  châtimeni:  si  énormément  disproporti(»iné 
au  délit,  si  même  il  y  avait  délit  quelconque^ 


(i)r  Les  communes  âoutinrent  que  leur  chambre  était  une 
cour  d'enregistrement;  qu'elle;  pouvait  recevoir- un  serment, 
et,  par  conséquent,  prononcer  un  arrêt.  Les  lords  ne  vou- 
lurent point  cntrjer  ^ans  toutes  ces  testions }  ils  se  bornè- 
rent à  nier  que  le  cas  de  Floyd  fât  de  leur  compe'tence.  Les 
lords  prisaient  qu'en  définitive  le  jugement  de  Floyd  deyait 
leur  revenir  ;  mais  c'est  ce  que  les  communes  ne  voulaient 
point  admettre  :  elles  avaient  juge' Floyd  ;  elles  espéraient  que 
les  lords  le  jugeraient  également.  Journaux^  610,  619,  6a4« 
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ue  passa  point  sans  abservation .  Le  leoideniain , 
k  la  demande  du  prince,  on  convint  que  le 
supplice  du  fouet  ne  gérait  point  infligé,  et 
coipme  pour  expier  la  précipitation  de  la  cham- 
bre ,  on  arrêta  que  désormais  on  ne  prononce-» 
raît  jamais  de  seateo/oe  le  jour  même  où  l'on 
aurait  voté  (i). 

Cependant  la  patience  de  Jacques  était  épui* 
sée  :  le  parlement  avait  duré  quatre  mois  ;  maîi^ 
au  milieu  des  accusatiosut ,  des  enquêtes ,  de  la 
rédaction  des  bills  de  gràoe  et  d^e  réforme,  on 
n'avait  donné  aucune  atten^tion  aux  besoins  dû 
roi ,  ni  à  sa  demande  d'un  subside  plus  cotisi*- 
dérable^  On  pensait  que  le  parti  des  provinciauM 
tegardait  le  souverain  eofnme  réduit,  par  léhe* 
sein.  dvargen;t ,  à  se  soumettre  à  son  bon  plaisir, 
A  kilir  grande  surprise^  unimc^ssage-^int  aiMon<^ 
oeit  i'intentiodfk  du  voi^  d'ajourner  fe^pat^emeiyt  à 
la  fin  de  la  selnaîne  (  itbmA  )vD'aigres^et*  Vfolents 
débats  s'élevèrent  :  les  communes  résolurent  de 
réclamer  une  prolongation  ;  mais,  quand  on  leur 
offrit  une  quinuine  (2jmn),  eUes  refusèrent 
cette  faveur  avec  une  pétulance  d'enfant  (pour 
se  seïlrir  de  ^expression  du  roi  ).  A  f  époque 
marquée  (  4  juin  ) ,  fe  parlement  fut  ajourné  par 
çoiïimission  au  mois  de  novembre.;  et  les  deu??; 


(i)  Jéumaux  des  lords ,  i48. 


nhumbres  s'ajournèrent  ellêsHmétnes  immédia*- 
teinent(i). 

Dans  cette  sesi^ion ,  on  conT^tition,  comme  k 
roi  affectait  de  là  nommer,  le  parlement  s'était 
acquis  des  droits  à  la  gratitude  de  la  nation.  Les 
Mules  p<;>ursuites  exercées  î)our  corruptioti, 
avaient  procuré  ^satatitages  in^^alculables  aux 
citoyens,  en  introduisant  d^ns  les  eours  ecclé-»^ 
siastiqueé  et  dans  les  e(Aït&  d^équîté ,  cette  sage 
admifibistraticyn  de  justice ,  qu'on  ^  plaisait  à  re^ 
connaître  dan»  les  cours  <le  droit  commun.  Ce- 
petîdârrt  les>  membres  de  k  chambre  basse 
forent  éfffôyéé  de  retourner  près  de  leurs  com^ 
mettants.  Ils  semblaient  avoir  n^égligé  lé  grand 
oflorje^  pour  lequel  on  les  avait  envoyés  au  parle- 
ment, et  qin  intiressait  si  vîveMeut  les  sfenti-»^ 
mentsrreligieùx  dû  peuple.  Pour  avoir  l'âlr  de 
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(i)  Il  paraît  ^  a  après  les  Journaux  ^  <pi  on  établissait  une 
dîBerence  etetfe^rajoûrnetnent  et  la  ptorogàtioii  :  ajourner , 
(Ahàit'  àè\Ûetiifini  stispend^  la  sesstoti }  la  iptérôge^ ,  e'étàk 
tox-ttnniileir.  Diaos  Ife  ]pr«Dtii8if  cad/l«ft;siffîtiresâ0iiinis6s  vm% 
c^j^init^i^'  ai  las  bil^'  qui  ar^knt  été  présètitta^  ou  qui  atteik* 
datent  la  sanotiofirQjfilei  restaient  in  statu  .quo;  dans  l'autre 
cas  7  tout  était  annulé  |  et  toutes  les  dispositions  déjà  faites 
étaient  considérées  comme  non  avenues.  C*est  pourquoi  lé 
roi  préférait  un  ajournement,  qui  permettait  de  reprendre ,  à 
la  prochaine  réunion  du  parlement ,  les  affaires  dans  Tétat 
où  on  les  awiit  laissées. 


3oo 


HISTOIRE   DAICGLETERR£. 


s'en  être  occupé ,  un  des  membres ,  quelques  mi- 
nutes avant  Tajournement,  proposa  une  décla«- 
ration  portant  que ,  si  les  troubles  d'Allemagne 
n^étaient  point  apaisés  ^  leur  satisfaction  par 
un  traité,  durant  l'ajourneiueut,  ils  se  tien* 
draient  prêts  ^  à  leur  retour  à  la  chambre ,  au 
sacrifice  de  leurs  fortunes  et  de  leur  vie  pour  la 
restauration  du  prince  palatin ,  et  la  défense  de 
la  vraie  religion.  Cela  fut  voté  par  acclamation; 
et,  pour  le  confirmer  par  des  solennités  reli- 
gieuses ,  sir  Edouard  Coke ,  tombant  à  genoux , 
récita  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'émotion  ^ 
une  collecte  pour  le  roi  et  la  famille  royale ,  tirée 
du  livre  de  commune  prière  (i). 

Le  premier  soin  du  roi ,  après  rajournemeat, 
fut' de  donner  un  successeur  à  Bacon.  Trois  can- 
didats se  présentaient;  Ley  et  Hobart^  les  deux 
présidents ,  et  sir  Lionel  Cranfield^  négociant  de 
la  cité ,  ^ui ,  eu  épousant  une  parente  de  Buc- 
kingham,  avait  acheté  sa  protection.  Williams, 
si  nous  en  croyons  son  biographe,  aspirait  se- 
crètement à  cette  p],ace ,  mais  il  appuya  ouverte- 
ment les  prétentions  de  Cranfield  ^  dans  respoir 
que  son  insufj^sance  ramènerait  sur  luirKiémie 
les  pensées  du  roi  et  de  son  favori.  Cette  poli- 
tique lui  réussit  :  lorsque  les  sceaux  lui  furent 


(i)  Journaux,  GSg.  Gob.  Pari.  his.,i,  ia94- 
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offerts ,  il  affecta  de  la  surprise ,  il  objecta  mo- 
destement son  inexpérience  en  matière  de  droit, 
et  ne  se  rendit,  avec  une  apparente  répugnance, 
que  sous  la  condition  que  deux  juges  siégeraient 
avec  lui  comme  assistants ,  et  qu'on  ne  le  regar- 
derait comme  possesseur  réel  de  cette  dignité , 
qu'après  un  essai  de  dix*huit  mois.  Jacques  le 
nomma  d'abord  à  Tévêché  vacant  de  Lincoln , 
et  lui  confia  le  grand  sceau ,  en  lui  donnant  le 
titre  de  garde  des  sceaux  (  lo  juii.  ).  Depuis  long- 
temps, àuctin  ecclésiastique  n'avait  présidé  la 
chancellerie  ;  les  gens  de  loi  virent  son  élévation 
avec  jalousie,  et  le  traitèrent  avec  mépris.  Mais 
leur  répugnance  céda  à  leur  intérêt ,  et,  en  peu 
de  temps ,  ils  se  soumirent  à  plaider  devant  lui , 
comme  de  coutume  (i).  * 

A  peine  Williams  avait-il  accepté  cet  emploi , 
qu'il  survint  un  événement  qui  mit  toute  l'É- 
glise e»  confusion ,  et  embarrassa  l'habileté  du 
roi  en  théologie.  L'archevêque  Abbot  avait  ac- 
compagné lord  Zouch  à  une  partie  de  chasse , 
à  Bramzhill-Park ,  dans  le  Hampshire.  Un  matin, 
étant  parvenu  à  écarter  un  daim ,  il  avertit  la 
compagnie  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  ajusta 


(i)  Tel  est  le  re'cit  de  Hacket,  son  biographe  y  mais  Wil- 
liams alBme  qu'il  ne  s'attendait  nullement  à  cette  dignité 
lorsqu'elle  hii  fot  offerte.  Rymer,  xvii,  297, 


/- 
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soa  coup.  Mais,  par  méprise  ou  défaut  d'adre33^, 
il  atteignit  le  gardien  du  parc ,  qui,  par  hasard^ 
passait  à  cheval.  L'enquête  du  coroner  produisit 
un  verdict  de  meurtre  involontaire  ;  mais  on  af- 
firmait  que ,  d'après  la  loi  canonique ,  l'aTche- 
véque  se  trouvait  entaché  d'irrégularité ,  et  qu'il 
était  conséq.uemnient  incapable  de  posséder  au- 
cun bénéfice,  ou  d'exer^^r  aucune  fonction  ec- 
clésiastique. I^  solution  de  cette  question  tenait 
à  une  autre ,  celle  de  savoir  si  le  genre  d'ainuae>- 
ment  qui  avait  amené  l'accident,  était  permis  à 
une  personne  de  son  rang  et  de  son  caractère. 
Ses  amis. alléguaient  que  les  canons  permettaient 
la  .chasse  aux  ecclésiastiques,  pourvu  qu'ils  se 
livrassient  à  cet  exercice  avec  modération,  et 
dans  le  seul  but  de  leur  santé,  et  que  les  lois  dr 
viles  avaient  confirmé  cette  coutume ,  en  don- 
nant aux  évéques  d^s  parcs  et  des  garennes.  Se^ 
antagonistes  répliquaient  que  les  mêmes  canons 
prohibaient  expressément  toute  chasse  où  l'on  . 
employait  des  instruments  de  mort  :  et  que  si  la 
loi  avait  douaé  aux  prélats  le  droit  de  chasse , 
qe  n'était  qu'une  dépendance  de  leurs  baronies 
séculières,et  qu'ijls  ne  pouvaient  t'exercer<,coaiaeie 
tous  leurs  autres  droits  séculiers ,  que  par  des 
serviteurs  laïques  et  des  représentants  (i). 

(i)  Voyez  TApologie  d'Abbot  et  la  réplique  dans  les 
Procès  d'Etat  de  Howell ,  n. 
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Il  arriva  qu'à  cette  époque ,  quatreévéques  fu* 
rent  élus ,  «t  que  tous  quatre  refusèrent  de  rece- 
voir la  Gousécration  des  mains  de  leur  métropo- 
litain ,  tant  que  la  question  resterait  iodécise.  lis  > 
fondaient  letH*s  objections  sur  des  scrupules  de 
conscience,  quoiqu'on  répandit  méchamment  le 
bruit  qu'au  moins  deux  d'entre  eux,  Williams ,  le 
garde  des  sceaux,  etLaud,  l'évéque  deSaint^Da  vid, 
étaient  guidés  par  un  pluspuissant  motif,  l'espoir 
desuccéder  à  Abbdtdaiis  la  dignitéd'archevéque, 
si  on  le  déclarait  incapable  de  remplir  désor» 
mais  ses  fonctions  (i).  Jacques  nomma  une  com- 
mission compMée  de  prélats  et  de  canonistes; 
mais  ils  ,ne  purent  s'accorder,  et  ils  pensèrent 
qu'^n  devait  absoudre  Abbot  de  touteirrégula^ 
rite,  «ad  majoremcautelam.)»  Mais  où  trouter  . 


,(i)^Je  donne  peu  de  crë4it  à-«e  <p|e  raconte  fiacket 
(  I,  63),  de  la  répugnance  de  Jacques  à  Accorder  .un  évéché 
à  Laud.  Il  avait  ëte  long^temps  chapelain  du  roi,  et  il  était 
aussi  confesseur  de'Buckingliam.  On  l'avait  choisi  pour  les 
accompagner  en  "Ecosse ,  ^t  trois  semailles  seulement  avant 
sa  Boroination ,  Jacques  s'était  accuse  de  négligence  et  lui 
avait  promis  de  l'avancement.  Laud's  DîaTji  p.  4*  I^ 'après 
les  statuts  du  coMege  de  Saint  Jean,  dont  il  était ^presi^ 
dent;  il  ne  pouvait  conserver  cette, fonction.  Jacques  le  dé- 
chargea du  serment  qu'il  avait  fait  d'observer  les  statuts  du 
collège  (Rymer,  xviiySaS);  mais  Laud  ne  voulut  pas 
s'autoriser  de  cette  absolution,  et  résigna  cet  office.  Jour- 
nal 9  p.  4- 
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le  supérieur  ecclésiastique  qui  pouvait  absoudre 
le  métropolitain  ?  Le  cas  ne  s'était  pas  présenté; 
et  Ton  répondit  que,  comme  chef  de  l'Église, 
le  roi  possédait  la  plénitude  de  pouvoir  que, 
dans,  les  pays  catholiques ,  on  reconnaît  au 
pape.  Jacques,  en  conséquence  (22 dot.),  après 
avoir  accordé  le  pardon  légal ,  notifia  ses  ordres 
à  huit  évéques,  qui,  prenant  pour  base  de 
leur  délibération  «que  la  partie  de  chasse  où 
»  s'était  trouvé  le  prélat  était  'décente ,  modérée 
»et  paisible,  et  que  toutes  les  précautions 
»  avaient  été  priises  pour  prévenir  les  accidens,» 
déclarèrent  le  métropolitain  abéous  de  toutes 
les  censures  qu'il  pouvait  avoir  encourues,  et 
le  réintégrèrent  dans  toutes  les  charges  et  tous 
,  les  droits  qu'il  possédait  auparavant  (i).  Ab- 
bot  n'avait  jamais  été  un  favori.  Le  roi  ne  le  re- 
garda ,  depuis  cet  événement ,  que  comme  mar- 
qué des  stigmates  de  l'homicide  ;  il  mécontentait 
d'ailleurs  ,  continuellement  le  gouvernement , 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  autorisait  les  livres 
qui  attaquaient  les  cérémonies  et  la  discipline 
de  FÉglise ,  et ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  ne  parut 
à  la  cour  que  dans  les  occasions  d'apparat  et  de 
cérémonie.  * 


(1)  Ibid,   et  Wilk.  Coa.  11,  46'-».   ï^vmer,  xvii,  377- 
34o. 
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Mais  ropération  la  plus  difficile  pour  le  roi , 
était  de  se  prépafer  à  la  prochaine  session  du 
parlement.  Afin  de  réduire  au  silence  les  plaintes 
des  chefs  populaires,  et  de  prévenir  leurs  at- 
taques  concertées  contre    sa    prérogative ,  il 
adopta  le  conseil  de  Williams ,  abolit ,  par  pro- 
clamation ,  trente-six  des  patentes  les  plus  vexa- 
toires ,  chargea  des  commissaires  de  rechercher 
les  causes  qui  avaient  amené  la  disparition  de 
l'or  monnayé ,  et  fit  rédiger  des  réglenieutai  pour 
favoriser  l'accroissement  du  commerce  dans  les 
ports  étrangers.  Sur  le  continent,  on  vit  ses 
ambassadeurs  près  de  la  plupart  des  cours  de 
l'Europe,  et  ils  employèrent^  en  faveur  du  pala- 
tin ,  des  rais;onnements ,  des  supplications  et 
des  présents.  Mais  tous  les  efforts  du  roi  ilevin* 
rent  infructueux  par  l'opiniâtreté  de  ce  prince', 
le  caractère  irisociable  de  son  premier  partisan^ 
le  comte  de  Mânsfield ,  et  l'ambition  du  duc  de 
Êavière ,  qui  cherchait  à  aijnexer  le  PalatiriaÇ  à 
ses  propres  États;  Jacques  pouvait  ©^pendant  se 
vanter  que  si  Ileidelberg,  Manheim,  Frâ^ken- 
thaï  et  Worms,  reconnaissaient  encore  Tàiito- 
rité  de  leur  légitime  souverain,  on  lé  devait 
aux  mesures' qu'il  avait  prises,  en  maintenant, 
dans  leurs  murs ,  cinq  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  de  sir  Horace  Vere ,  et  en  prévenant,  par 
un  don  de  4o,ooo  livres,  la  défection  des  seize 
mille  mercenaires  de  Mansfield.  Dans  ces  coh- 

IX.  ao 
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jonctures^  le  roi  conservait  l'espérance  que 
ces  concessions  adoiiciraient  l'opiniâtreté  des 
communes ,  et  que  les  secours  qu'il  avait  en- 
voyés au  palatin  leur  prouveraient  son  attache- 
ment aux  intérêts  des  protestants  en  Allemagne , 
et  $on  sincère  désir  de  défendre  les  possessions 
de  l'infortuné  Frédéric  (  i  ). 


(i)  Depuis  quelques  années  y  les  pirates  turcs  de  la  Mé- 
dilervanée  avaient  lai  t^  de  temps  à  autre ,' des  prises  dans  la 
Idancbe^  et  plusieurs  foisî  avaient. emmené  en  egclarage  des 
habitants  de  la  côte  d'Irlande.  Pour  punir  leur  ioaolenciÇy 
le  roi  avait  propose  une  expédition  combinée^  aux  frais  de 
toutes  les  jpuissances  chrétiennes  ;  et ,  Tête  pre'cédent ,  il  s'é- 
tait décide  à  envoyer  une  escadre ,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  sir  iRobert  Mansell^  avec  dés  instructions  pour  brûler 
les  vaii»seaux  des  piratea  dans  la  rade  d'Alger;  L'entreprise 
fut. conduite  avec  cette  bfavoure  qui  distii^ue  les  marins 
anglais  (le  a4  mai  1621  ).^  mais  les  assaillants  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  retirés  ^  que  les  habitants ,  secondés  par  une 
pluie  abondante  ;  éteignirent  les  flammes'^  et  la  perte  des 
Ttnpcs  ne  s'éleva  guères  qu'è  deux  vaisseaux  qui  furent  en- 
tièrem^ent^cpnsuxiés.  lies  poutres  qu'ils  jetèrent  dans  la  baie 
et  les  nouvelles  bat^ries.  qu'ils  élevèreptsiir  le  môle  empâ* 
çhèrent  Mansell  de  faire  une  seconde  attaque*  Dans  le  covr» 
de  l'année 9  les  pii'ates  se  dédommagèrent  de  leur  perte,  en 
eapturant  trente-ciilq  vaisseaux  marchands  appartenant  aux 
Anglais  ;  et  tout  le  royaume  retentit  de  plaintes  contre  une 
expédition  qui  n'avait  servi  qu'à  faire  tort  au  commerce  et  a 
flétrir  rhonnem  de  la  nati<>n.  Cabala,  3at3.  Rusbworthy  38. 
Gamden  I  654>.  658. 
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Lorsque  le  parlement  se  réunit ,  les  commis- 
saires du  roi  (car  sa  majesté  se  trouvait  indis- 
posée à  Newmarket)  demandèrent,  à  la  chambre 
basse,  de  remplir  l'engagement  qu'elle  avait 
pris  à  la  fin  de  la  dernière  session ,  et  de  don- 
ner au  soudprain  la  possibilité  de  s'interposer 
avec  énergie  et  efficacité  en  faveur  du  palatin. 
Mais  ils  parlaient  à  des  esprits  mécontents  et 
irrités.  Les  orateurs  populaires ,  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  dans  les  premiers  débats ,  étaient 
sir  Edouard  Coke  et  sir  Edouard  Sands.  Mais  les 
richesses  que  Coke  avait  amassée  pendant  qu'il 
était  en  fonctions ,  avaient  élevé  des  soupçons 
sur  son  intégrité;  et  son  langage  violent,  et  sa 
conduite  emportée ,  lui  avaient  attiré  de  nom- 
breux ennemis.  A  l'instigation  de  Bacon  et  dé 
lady  Hatton  ^  des  enquêtes  avaient  eu  lieu  &ur  $a 
conduite,  comme  juge,  et,  pendant  l'ajourne- 
ment, on  avait  entamé  une  poursuite  contre 
lui,  pour  malversation^  sur  onze  chefs  d'accu- 
sation. Sir  £dwin  Sands  avait  prononcé  plu- 
sieurs discours  très-hardis ,  pendant  le  cours  de 
la  dernière  session  ;  et ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  l'indignation  royale  j  il  avait  obtenu  de  la 
chambre  (i«'juin),  avant  son  ajournement^  une 
déclaration  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir,  et 
jamais  dépassé  les  bornes  de  la  convenance  (i). 

(1)  Journaux  y  636. 

20. 
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Cependant  il  avait  été  arrêté  avec  Selden ,  son 
avocat,  interrogé  devant  le  conseil,  sur  quel- 
que charge  secrète ,  et  remis  en  liberté ,  après 
une  détention  d'un  mois.  Leurs  amis  ne  dissi- 
mulèrent pas  leurs  soupçons  ;  ils  représentèrent 
Coke  et  Sands  comme  des  martyrs  cî^ns  la  cause  ' 
du  peuple,  et  déclamèrent,  avec  aigreur,  contre 
la  basse  et  despotique  vengeance'^de  la  cour. 
Les  communes  s'emparèrent  de  la  question  avec 
une  extrême  chaleur.  Elles  ordonnèrent  que  les 
accusateurs  de  Coke  fussent  remis  à  la  garde 
d'un  sergent  d'armes,  nommèrent  un  comité 
pour  interroger  des  témoins ,  et  cherchèrent  à 
établir  qu'on  avait  formé  une  conspiration  con- 
tre lui,  en  haine  de  sa  conduite  politique. 
Sands,  au  commencement  de  la  session,  était 
retenu  au  lit  par  utie  maladie;  mais  sa  cause 
n'en  fut  pas  moins  défendue  par  ses  amis  :  et 
quoique  le  secrétaire  d'État  eût  déclaré  que  son 
arrestation  n'avait  aucun  rapport  à  sa  conduite 
dans  la  chambre ,  on  députa  vers  lui  deux  mem- 
bres pour  le  visiter,  et  le  prier  de  faire  connaître 
la  vérité  (i). 

Taudis  que  les  communes  étaient  dans  cette 
disposition  d'esprit ,  il  était  facile  de  les  entraî- 
ner dans  une  lutte  contre  le  souverain.  Elles 
avaient  témoigné  quelque  disposition  à  ne  lui 

(i)  Journaux,  643;  644 7  66q. 
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accorder  qu'un  seul  subside;  mais  elles  réso- 
lurent de  lui  présenter ,  préalablement ,  et  selon 
leur  coutume,  une  pétition  contre  les  prétendus 
progrès  du  papisme.  On  y  affirmait  que  le  pape 
^et  le  roi  d'Espagne  aspiraient  à  la  domination 
universelle,  l'un  pour  le  spirituel,  l'autre  pour  * 
le  temporel;  que  les  papistes  anglais  atten- 
daient de  ces  deux  puissances,  le  soutien  de  leur 
religion  ;  que  leurs  espérances  s'étaient  relevées 
par  les  désastres  du  palatin,  et  le  bruit  d'un 
mariage  projeté  entre  le  prince  et  l'infante  d'Es- 
pagne ;  qu'ils  se  rendaient  en  foule ,  à  la  messe , 
dans  les  chapelles  des  ambassadeurs  étrangers, 
faisaient  élever  leurs  enfants  dans  les  pays  étran- 
gers, et  étaient  reçus  à  composition,  à  des  condi- 
tions faciles,  pour  les  confiscations  qu'ils  avaient 
encourues.  On  devait  craindre,  d'après  cela, 
que  cette  indulgence  n'amenât  une  entière  tolé- 
rance, que  la  tolérance  ne  fût  suivie  de  l'égalité 
de  droits ,  et  qu'à  cette  égalité  ne  succédât  bien- 
tôt la  domination.  Par  ces  motifs ,  la  chambre 
priait  le  roi  de  prendre  une  part  vigoureuse  à 
la  guerre  d'Allemagne ,  d'envoyer  une  expédi- 
tion sur  quelque  point  du  territoii'e  espagnol , 
de  marier  son  fils  à  une  princesse  protestante , 
de  nommer  une  commission  pour  assurer  l'exé- 
cution de  toutes  les  lois  faites  ou  à  faire  contre 
les  papistes  9  de  rappeler  des  pays  étrangers  les 
fils  des  nobles  et  des  gentilshommes,  d'ordon- 
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ner  que  tous  les  enfants  dont  les  père  et  mère 
étaient  catholiques ,  fussent  enlevés  à  leurs  pa* 
rents ,  pour  être  élevés  dans  la  religion  protes- 
tante ,  et  d'annuler,  si  cela  se  pouvait  par  une 
loi,  toutes  les  compositions  disproportionnées^, 
admises  jusqu'ici  pour  les  confiscations  encou- 
rues par  les  réfractaires. 

Jacques  reçut  furtivement  une  copie  de  cette 
pétition,  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été  rédigée. 
Elle  le  jeta  dans  un  accès  de  colère.  Ce  n'était  pas 
une  chose  extraordinaire  qu'une  plainte  sur  les 
progrès  du  papisme  ;  mais  y  introduire  des  in- 
sinuations contre  l'honneur  de  son  allié  le  roi 
d'Espagne,  lui  conseiller  l'invasion  du  territoire 
d'un  prince  qui  ne  lui  avait  donné  aucun  sujet 
d'offense ,  dicter  au  souverain  la  marche  qu'il 
devait  suivre  pour  disposer  du  prince  en  ma- 
riage, c'étaient,  dans  son  opinion,  des  exemples 
d'audace  qui  n'avaient  aucun  précédent  ;  c'était 
un  envahissement  de  sa  prérogative ,  qui  exi- 
geait la  résistance  la  plus  prompte  et  la  plus 
énergique.  Il  écrivit  immédiatement  au  prési- 
dent (4déc.),  pour  se  plaindre  de  l'influence 
qu'exerçaient  sur  les  communes  certains  esprits 
violents ,  populaires  et  turbulents ,  et  pour  leur 
défendre  de  s'initier  dans  les  mystères  de  l'État, 
de  s'occuper  du  mariage  de  son  fils ,  d'attaquer 
le  caractère  d'aucun  prince  son  ami  ou  son  allié, 
d'intervenir  dans  les  causes  soumises  à  la  déci- 
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sion  des  cours  de  justice,  et  même  de  lui  envoyer 
leur  pétition  y  s'ils  voulaient  qu'il  les  écoutât  ou 
leur  répondît.  Quant  à  Sands,  les  communes 
devaient  savoir  que  sa  conduite  politique  n'avait 
pas  été  la  cause  de  son  arrestation  ;  mais ,  en 
même  temps,  elles  devaient  se  rappeler  que  la 
couronne  possédait  et  qu'elle  exercerait  le  droit 
de  punir  les  déportements  de  leurs  membres 
dans  le  parlement  comme  hors  du  parlement. 

Les  chefs  populaires  pouvaient  inférer,  du  ton 
irrité  et  menaçant  de  cette  lettre,  que  non  seu- 
lement les  droits  qu'ils  réclamaient ,  mais  même 
leur  sûreté  personnelle,  se  trouvaient  en  danger. 
Cependant  ils  connaissaient  le  caractère  faible 
et  vacillant  du  roi.  S'il  était  passionné,  il  était 
timide  ;  s'il  était  prompt  à  menacer,  il  était  lent 
à  exécuter.  Ils  lui  présentèrent  (7  déc),  en  termes 
énergiques  mais  respectueux ,  une  justification 
de  leur  conduite  ;  et  Jacques ,  au  lieu  de  répli- 
quer avec  la  brièveté  et  la  dignité  d'un  souverain , 
leur  fit  une  réponse  (  14  déc.  )  longue  et  étudiée, 
remplie  d'amertume  et  de  sarcasmes.  Une  guerre 
de  pétitions  et,  de  remontrances,  de  messages  et 
de  récriminations ,  s'engagea  ;  une  discussion  en 
amena  une  autre  ;  les  communes  appelaient  leurs 
prétentions,  les  droits  primitifs  de  la  nation  :  le 
roi  voulait  qu'on  les  considérât  comme  des  fa- 
veurs, accordées  par  l'indulgence  de  ses  prédé- 
cesseurs et  la  sienne.  Cependant,  comme  on 
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l'avait  prévu,  sa  colère  commença  à  se  calmer  : 
il  abaissa  le  ton  hautain  qu'il  avait  pris  d'abord; 
il  chercha  même,  par  un  message  conciliateur, 
à  détourner  tout  sujet  de  débats.  Mais  ses  an- 
tagonistes étaient  d'un  caractère  plus  difficile  à 
dompter.  Le  même  jour  (isdéc),  la  veille  du 
congé  des  fêtes  de  Noël ,  ils  insérèrent  dans  leurs 
journaux  une  protestation,  qui  portait  «  que  les 
»  libertés  et  les  juridictions  du  parlement  étaient 
»  le  droit  de  naissance  ancien  et  incontestable,  et 
»  l'héritage  des  sujets  anglais;  que  les  affaires  dif- 
»  ficilesef  urgentes  qui  concernaient  le  roi,  l'État 
»  et  la  défense  du  royaume ,  l'Église  d'Angleterre , 
»  la  confection  et  le  maintien  des  lois,  et  le  redres- 
»  sèment  des  griefs,  étaient  les  objets  réels  dont 
»  il  pouvait  être  délibéré  et  débattu  dans  le  parle- 
»  ment;  qu'en  traitant  de  ces  affaires,les  membres 
»  avaient  et  devaient  avoir  une  entière  liberté  de 
»  parole  ;  que  les  communes  en  parlement  a  vaien  t 
»  également  la  liberté  des'occuperdecesmatières 
»dans  l'ordre   qu'elles  jugeraient  convenable; 
»  qu'aucun  membre  ne  pouvait  être  soumis  à  au- 
»  cune  accusation,  emprisonnement  ou  vexation 
»  (  si  ce  n'était  par  la  censure  de  la  chambre  elle- 
»  même  ),  à  raison  d'aucun  bill ,  discours  ou  rai- 
»  sonnement  relatif  à  des  matières  parlementai- 
»  res;  et  que  si  l'on  avait  à  se  plaindre  de  quelque 
»  chose  dite  ou  faite  en  parlement,  elfe  devait  être 
»  expliquée  au  roi,  du  consentement  des  com- 
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»  munes,  avant  qu'il  accordât  confiance  à  quel- 
»  que  information  particulière.  »  Cette  mesure 
fit  revivre  dans  le  cœur  de  Jacques ,  tout  son 
premier  mécontentement  et  son  irritation.  S'é- 
tant  fait  apporter  les  journaux  de  la  chambre , 
il  déchira  la  protestation  malencontreuse  de  sa 
propre  main  (  30  déc.  ),  en  présence  de  son  con- 
seil; et  peu  de  jours  après,  il  prononça  la  disso- 
lution du  parlement  (1622,  6janY.)(î). 

Peu  de  chefs  populaires  échappèrent  au  res- 
sentiment du  roi.  Les  comtes  d'Oxford  et  de 
Southampton,  dans  la  chambre  haute,  Coke, 
Philips,  Pym  et  Mallory,  dans  la  chambre  basse, 
furent  cités  devant  le  conseil ,  et  envoyés ,  les 
uns  à  la  Tour,  les  autres  à  la  prison  de  la 
Flotte,  d'autres  encore  furent  placés  sous  la  sur- 


(i)  RusWortli,  I,  4o-5o.  Journaux,  200.  «  Le  même 
»  jour,  sa  majesté  se  rendit  en  voiture  à  TheoLalds  pour 
»  dîner,  en  annonçant  l'intention  de  ne  revenir  que  vers 
»  Pâques.  Après  dîner,  le  roi  étant  soili  pour  se  promener  à 
»  cheval,  son  coursier  broncha,  et  le  jeta  dans  la  rivière  dont 
»  la  glace  se  rompit.  Sa  majesté  tomba  de  telle  manière, 
»  qu'on  n'apercevait  plus  que  ses  bottes.  Sir  Richard  Yong  qui 
»  se  trouvait  près  du  roi ,  descendit  de  cheval ,  s'élança  dans 
»  l'eau,  et  aida  sa  majesté  a  se  relever.  S.  M.  rejeta  beau- 
»  coup  d'eau  ;  elle  retourna  à  Theobalds,  se  mit  dans  un  Ht 
»  bien  chaud,  et,  d'îïprès  ce  que  nous  avons  appris ^  elle  est 
»  bien  maintenant,  ce  que  Dieu  veuille  continuer.  »  Ellis, 
Lettres  originales,  vol.  m,  p.  117. 
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veiliance  de  gardes  particuliers.  Les  motife  de 
leur  arrestation,  quoique  évidents,  ne  furent 
pas  avoués  ;  et  les  prétendus  délits  que  le§  mi* 
nistres  alléguèrent,  prouvèrent  qu'ils  n'osaient 
attaquer  ouvertement  les  libertés  qu'ils  travail- 
laient secrètement  à  détruire.  Il  existait  quatre 
membres  des  communes ,  Diggs,  Crew,  Kich  et 
Perrot,  également  odieux  à  la  cour,  et  marqués 
pour  sa  vengeance;  mais  leur  conduite  précé- 
dente ne  donnait  aucune  prise  à  leurs  adver- 
saires ,  qui ,  dans  l'impossibilité  de  leur  imputer 
aucun  délit,  se  décidèrent  à  les  envoyer  en  exil, 
sous  prétexte  de  les  employer  honorablement* 
Ils  rejçurent l'ordre  de  se  rendre  en  Irlande,  pour 
y  former ,  avec  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  résidaient  dans  ce  royaume ,  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  situation  de  l'armée, 
de  l'Église  et  des  écoles  publiques;  de  rechercher 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  percep- 
tion des  revenus ,  les  patentes  illégales  et  nuir 
sibles,  et  les  fraudes  nombreuses  commises  par 
les  entrepreneurs  des  nouvelles  colonies.  Toute 
remontrance  leur  fut  inutile  ;  on  leur  dit  que  le 
roi  avait  le  droit  de  se  servir  des  talents  de  ses 
sujets  comme  il  le  jugeait  convenable;  et  quel- 
que hardiesse  que  ces  hommes  eussent  déployée 
au  milieu  de  leurs  collègues  au  parlement,  ils 
n'osèrent  engager,  comme  particuliers,  aucun 
débat  avec  la  couronne.  Us  se  soumirent  à  leur 
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punition;  et  Coke,  pour  adoucir  le  méconten* 
tement  de  son  souverain ,  offrit  de  les  accompa- 
gner dans  leur  mission  ^  et  de  les  aider  de  ses 
conseils.  Sa  proposition  fut  refusée  ;  mais  lui  et 
les  autres  prisonniers  retrouvèrent  leur  liberté 
après  une  courte  détention ,  et  des  soumissions 
convenables  (i). 

Si  Jacques  condamnait  comme  souverain 
l'ambition  du  palatin,  il  compatissait  comme 
père  aux  malheurs  de -sa  fille  et  de  ses  enfants. 
Jusqu'à  présent  tous  ses  efforts  en  leur  fa- 
veur, avaient  été  sans  succès;  sa  dernière  que- 
relle avec  le  parlement  avait  ajouté  à  ses  em- 
barras, et  il  ne  lui  restait  d'espoir  que  dans 
l'amitié  et  la  médiation  du  roi  d'Espagne.  Plu- 
sieurs années  auparavant ,  il  avait  cherché  à  se 
lier  avec  la  France,  en  demandant  la  main  de  la 
princesse  Christine  pour  Henri ,  son  fils  aîné , 
et  à  la  mort  de  Henri ,  pour  Charles ,  le  seul  fils' 
lui  restât  (2).  Les  artifices  de  la  cour  de  France 
prolongèrent  la  négociation  pendant  trois  ans , 
et  elle  se  termina  par  le  rejet  absolu  des  condi- 


(f)  Bushworth,  i,  55. 

(2)  Henri  mourut  le  6  novembre,  et  le  9  du  même  mois, 
on  proposa  à  sa  place  le  prince  Charles  à  la  princesse ,  tant 
Jacques  désirait  former  cette  alliance,  et  tant  il  montrait 
d'indifierence  pour  la  perte  de  son  fils.  Birch,  37a. 
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tioDS  proposées  par  Jacques.  Le  duc  de  Lerme , 
ministre  d'Espagne  (  1617  ),  saisit  le  moment  fa- 
vorable pour  offrir  l'infante  dona  Maria,  à  la 
place  de  Christine,  bien  qu'on  ait  lieu  de  croire 
qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  conclure  ce  ma- 
riage, et  qu'il  ne  mettait  ce  projet  en   avant 
que  comme  un  appât,  pour  détourner  le  roi 
d'Angleterre  de  sa  liaison  avec  la  cour  de  France. 
Jacques ,  toutefois ,  reçut  avec  joie  cette  propo- 
sition, dans  l'idée  que  les  richesses  du  père  pro- 
cureraient à  la  princesse  une  dot  considérable , 
et  qu'il  trouverait,  dans  ce  puissant  monarque , 
un  allié  plus  important.  Ses  intentions  furent 
vivement  secondées  par  Gondomar,  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  et  par  Digby,  depuis  comte  de 
Bristol,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid, 
qui  tous  deux  regardaient  l'accomplissement 
de  ce  mariage  comme  un  gage  de  leur  future 
grandeur.  Parleurs  soins,  la  difficulté  la  plus 
grave,  la  différence  de  religion ,  fut  surmontée 
en  apparence  :  vingt  articles ,  qui  assuraient  à  la 
princesse  le  libre  exercice  du  culte  catholique 
en  Angleterre  (  1620,  STav.  ),  furent  approuvés 
parles  deux  souverains;  et  Jacques  consentit  à 
promettre  au  roi  d'Espagne  qu'il  ne  souffrirait 
plus  que  les  prêtres  catholiques  fussent  exécu- 
tés ,  sans  autre  motif  que  d'avoir  exercé  leurs 
fonctions ,  et  qu'il  accorderait  aux  catholiques 
réfractaires  toute  la  tolérance  qui  serait  en  son 
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pouvoir  (i).  Quoique  la  négociation  fut  tenuç 
secrète ,  son  objet  transpira  :  le  clergé  et  les  plus 
zélés  de  ses  auditeurs,  annoncèrent  que  la  reli- 
gion courait  le  danger  de  voir  le  rétablissement 
du  papisme  ;  d'où  résulta  la  pétition  des  com- 
munes, qui  amena  la  dissolution  du  parle- 
ment. 

Les  dernières  infortuiieS  du  palatin  stimulè- 
rent de  nouveau  les  efforts  de  Jacques,  qui 
voyait,  dans  une  alliance  de  famille  avec  l'Es- 
pagne ,  le  seul^  moyen  possible  de  conserver  à 
son  gendre  ses  états  patrimoniaux.  Mais  son  ar- 
deur fut  cruellement  réprimée  par  la  temporisa- 
tion proverbiale  du  cabinet  d'Espagne ,  et  par  la 
répugnance  de  Philippe  à  confier  sa  fille,  en- 
fant de  douze  ans,  à  une  cour  où  Ton  pouvait  la 
détourner  de  la  foi  de  ses  pères.  Mais  Philippe 
mout'ut;  et  l'avènement  de  son  fils,  Philippe  IV, 
ranima  les  espérances  du  monarque  breton. 
Jacques  et  Charles  écrivirent  tous  deux  au  nou- 
veau roi  et  à  son  favori  Oli varez  (  1 4  mars  )  :  ils 
engagèrent  Gondomar  à  retourner  en  Espagne  : 
I^igby,  le  nouveau  comte  de  Bristol,  Je  suivit, 
pour  accélérer  la  négociation;  et  il  arriva  bien- 
tôt une  réponse  favorable,  qui  exprimait  un  vif 
désir,  de  la  part  de  Philippe ,  de  conclure  le  ma- 


(1)  Voyez  la  Lettre  dans  Prynne,  p.  8. 
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riage  de  sa  sœur,  et  son  intention,  à  la  demande 
de  Jacques,  d'interposer  ses  bons  o£Qces  en  fa- 
veur du  palatin  (i). 

Comine  démarche  préparatoire ,  le  roi  d'Es- 
pagne devait  demander  au  pape  une  dispense  , 
par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur ,  le  duc 
d'Albuquerque ,  et  du  père  Maestro,  ecclésias- 
tique attaché  à  la  légation  espagnole  en  Angle- 
terre. Il  avait  été  convenu  que  Jacques  ne  paraî- 
trait pas  dans  la  négociation  ;  mais  telle  était  sou 
impatience ,  qu'il  dépécha  à  Rome  George  Gage, 
gentilhomme  catholique  ,  avec  des  lettres  pour 
le  pape  et  pour  les  cardinaux  Ludovicio  et  Ban- 
dini,  tandis  que  Buckingham,  son  favori,  em- 
ployait au  même  dessein,  Bennet,  prêtre  catho- 
lique, et  agent  du  clergé  séculier  (a).  Le  pontijfe 
répondit  à  la  requête  de  ces  envoyés ,  qu'il  ne 
pouvait  accorder  la  dispense  canonique  qu'au- 
tant qu'il  en  résulterait  un  avantage  pour  l'É- 
glise ;  que  bien  que  Jacques  eût  fait  de  grandes 
promesses  au  dernier  roi  d'Espagne,  il  n'en 
avait,  encore  tenu  aucune  ;  et  qu'il  devait  d'a- 
bord soulager  les  catholiques  du  poids  de  ses 
lois  pénales ,  ce  qui  servirait  de  base  suffisante 
à  la  dispense  (3). 

(i)  Rusbworlh,  I,  56. 

(a)  Vojez  note  F. 

(3)  Lettre  maniiscrite  de  Bennet,  en  ma  possession. 
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Ces  insinuations  ne  furent  pas  perdues  pour 
le  roi  d'Angleterre  (1622,  25  jmiL).  Il  ordonna  au 
chancelier  d'accorder  leur  pardon ,  sous  le  grand 
sceau  (12  août),  à  tous  les  catholiques  réfractaires 
qui  le  réclameraient  dans  le  cours  de  cinq  ans , 
et  il  autorisa  les  juges  à  mettre  en  liberté ,  dans 
leurs  tournées ,  tout  réfractaire  qui  pourrait  et 
voudrait  donner  caution  de  sa  comparution  ul- 
térieure. Cette  indulgence  éveilla  les  craintes  des 
zélateurs;  et,  pour  apaiser  leurs  plaintes,  Wil- 
liams allégua  (n  s«5pt.)  ;  i©  qu'il  était  devenu  né- 
cessaire d'apporter  quelque  modification  aux 
rigueurs  précédentes ,  pour  satisfaire  les  princes 
catholiques ,  qui  menaçaient  d'établir  contre  les 
protestants,  dans  leurs  États,  des  lois  sembla- 
bles à  celles  qui  pesaient  sur  les  catholiques  en 
Angleterre;  a^  que  ces  adoucissements  étaient  au 
£qnd  assez  insignifiants  :  car  si  les  réfractaires 
n'étaient  plus  en  prison ,  <c  ils  avaient  toujours 
D  les  fei*s  aux  pieds ,  »  et  pouvaient  être  repris  à 
volonté;  3<>  qu'il  n'en  résulterait  aucun  danger 


Prjnne,  p.  8.  Tl  paraît,  d'après  les  Mémoires  de  Hardwicke, 
que ,  durant  ces  negocîatioDS ,  le  roi  écrivit  deux  lettres  à 
deux  difiëreuts  papes.  Le  plus  grand  secret  fut  observe'.  La 
seule  cbose  qu'on  ait  mentionnée  de  leur  contenu ,  c'est  la 
demande  faîte  au  pape  de  retirer  les  jésuites  des  possessions 
i)ritanmques.  Mem.  deHardw«,  i,  458,  4^9. 
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pour  la  Buprématie  du  protestantisme,  puisque 
rindulgence  ne  s'étendait  à  aucun  des  prison- 
niers détenus  pour  des  actes  religieux,  que  la  loi 
avait  classés  au  rang  des  crimes  capitaux.  Mais 
sices arguments  étaient  propres  à  apaiser  les  pro- 
testants^ ils  alarmèrent  les  catholiques  :  on  soup- 
çonna Jacques  d'agir  avec  son  ancienne  dupli- 
cité ;  et  lorsque  Gondomar  se  vanta ,  en  Espa- 
gne, que  quatre  mille  catholiques  avaient  été 
délivrés  de  prison ,  on  lui  répondit  qu'ils  avaient 
toujours  c<  les  fers  aux  pieds,  »  et  qu'ils  ne  joui- 
raient de  cette  liberté  qu'aussi  long-temps  qu'il 
conviendrait  au  roi  (i). 

Tandis  que  le  roi  négociait  en  faveur  du  pala- 
tin ,  les  ennemis  de  ce  prince  avaient  ouvert  la 
campagne.  Heidelberg  s'était  rendu  :  Manheim 
était  menacé;  et,  selon  toutes  les  apparences, 
pdu  de  semaines  allaient  enlever  pour  jamais  au 
palatin  les  derniers  restes  de  son  patrimoine. 
Ces  nouvelles  réveillèrent  l'énergie  de  Jacques, 
qui  se  plaignit  de  résultats  si  différents  de  ceux 
qu'il  devait  attendre  de  l'intervention  de  la  cour 
d'Espagne  (3  oct.  ),  et  qui  ordonna  à  Bristol  de 
revenir  en  Angleterre,  s'il  ne  recevait  sous  dix 
jours  une  réponse  satisfaisante  (2).  Mais  Phi- 


(1)  Doddy  II,  439,  Cabala,   291- 396;  Rushi^ortli,  i, 
63;  Prynne,  i3,  i4,  i5. 

(2)  A  cette  dépêche,  cependant,  était  jointe  une  note 
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lippe  lui  démontra  que  le  blâme  ne  pouvait  lui 
en  être  imputé  :  il  ordonna  aux  troupes  qu'il 
avait  dans  lePalatinat,  d'agir  d'accord  avec  celles 
de  Jacques  ;  et  le  traité  de  mariage  marcha  rapi- 
dement vers  sa  conclusion.  Jacques  et  son  fils 
signèrent  les  articles  religieux  relatifs  à  l'infante 
(1633»  5  janv.  ),  après  plusieurs  corrections  faites 
à  Rome ,  et  promirent  de  plus ,  sur  leur  parole 
de  roi  et  de  prince  >  que  les  catholiques  n'éprou- 
veraient plus  de  persécution  ni  de  contrainte , 
pourvu  qu'ils  bornassent  l'exercice  de  leur  culte 
aux  maisons  particulières  ( i)»  On  arrêta  que  la 
dot  de  la  princesse  serait  fixée  à  deux  millions 
de  ducats  ;  que  les  fiançailles  seraient  célébrées 
quarante  jours  après  la  réception  de  la  dis* 
pense,  et  que  la  princesse  partirait,  trois  se* 
maines  après ,  sous  la  conduite  de  don  Duartre 


particulière  (jui  défendait  à  Bristol  de  revenir  sans  de  nou- 
\eaux  ordres,  «  quoique,  disait  Jacques  ,  vous  deviez  dire 
»  otivertemcnt  et  publiquement  le  contraire,  afin  que  nous 
•  puissions  nous  en  appuyer  auprès  du  parlement,  selon 
»  qu'il  conviendra  à  notre  service  y  Prynne ,  ao.  » 

(i)  Les  articles  avec  les  corrections  ont  ëtë  publias  dans 
le  Mercure  Français,  ix,  Sij,  et  dans  Dumont,  Corps  £- 
jJomatique,  5«  partie,  ii,  p.  432,  mais  plus  correctement 
par  Prynne,  p.  4  j  où  la  première  colonne  contient  les  arti- 
cles convenus  par  Jacques  et  Philippe  III ,  et  la  seconde , 
ces  mêmes  articles ,  corriges  par  Gr^oire  XV.  Voyez  aussi 
les  Mémoires  de  Clarendon ,  i,  4-7* 

IX.    '  31 
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de  Portugal.  Les  deux  derniers  points  de  la  dis* 
cussion ,  l'époque  de  la  consommation  du  ma- 
riage ,  que  les  Espagnols  désiraient  retarder  de 
quelques  mois ,  et  les  termes  du  paiement  de  la 
dot,  que  l'une  des  parties  voulait  éloigner  et 
l'autre  rapprocher,  furent  même,  après  quel- 
ques débats,  arrangés  à  l'amiable  (2  mars);  et 
Bristol  et  son  eoadjuteur  Aston,  l'ambassadeur 
résident,  se  félicitèrent  réciproquement  d'avoir 
amené  à  une  issue  favorable  cette  longue  et  dif- 
ficile négociation  (i). 

Ce  fut  à  ce  moment  même  que  deux  étran- 
gers ,  qui  se  donnaient  les  noms  de  John  et  de 
Thomas  Smith ,  arrivèrent  sur  le  soir  (7  mare) ,  à 
l'hôtel  du  comté  de  Bristol ,  à  Madrid.  C'étaient 
le  prince  de  Galles  et  le  marquis  de  Buckin- 
gham,  qui  avaient  quitté  l'Angleterre  àl'insu  de 
tous ,  excepté  du  roi ,  et  qui  s'étaient  rendus  dé- 
guisés, et  suivis  de  trois  personnes  seulement, 
dans  la; capitale  de  l'Espagne  (2).  L'idée  de  ce 
voyage  exjiraprdinaire  provenait  d'abord  deQon- 
domar,  durant  son  ambassade,  l'été  précédent:  et 
les  dépêches  que  l'on  avait  reçues  de  cetambas- 


(i  )  Mémoire  de  Hqrdwicke  ,  4oo  ,    4o4  >    49^  >  49o? 
Prynne,  i4>  ^5  ;  Mémoires  de  Clarendon,  p.  i,  App.  xxx. 

(2)  Sir  Francis  Cottington,  Ëndjmion  Porter,   et  sir 
Kichard  Graham. 
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sadeur,en  avaient  hâté  l'exécution.  Il  se  présenta 
à  la  jeune  imagination  de  Charles,  comme  une 
aventure  romanesque  qui  effaçait  en  galanterie 
le  célèbre  voyage  de  son  père  pour  demander 
Anne  de  Danemark  :  Buckingham  s'en  promet- 
tait quelque  chose  de  plus  que  du  plaisir,  la 
gloire  de  terminer  un  traité  qui ,  depuis  sept 
ans ,  tenait  les  nations  en  suspens ,  et  l'occasion 
de  fonder  son  crédit,  non-seulement  dans  l'es- 
prit du  prince,  mais  dans  celui  de  la  future 
épouse  (i). 

Bristol  reçut  ses  honorables  hôies  avec  tout 
le  respect  dû  à  leur  rang,  mais  sans  témoigner 
aucune  surprise.  D'après  ses  conversations  avec 
Gondomar,  il  avait  deviné  ce  projet  de  voyage  ; 
et  pour  le  prévenir,  il  avait  récemihent  expédié 
un  messager  qui  avait  passé  les  voyageurs  dans 
le  voisinage  de  Bayonne  (a).  Mais  quoiqu'il  af- 


(i)  Lettres  de  Howell,  io«  ëditîon,  p.  iSa.  Ellis,  Let-; 
très  originales ,  in,  i34*  Le  comte  de  Bristol  afïirma  devant 
les  lords  que  le  voyage  avait  ëte'  arrêté  elitre  Buckingham  et 
Gondomar,  et  qu'il  les  en  convaincrait.  Journaux,  485, 
64o.  Buckingkam,  cependant,  assura,  dit  Gerbier,  que 
c'e'tait  lui-même  qui  l'avait  conçu.  Il  espérait  par  là  sauver 
le  Palatinat ,  ou  du  moins  mettre  à  Tépreuve  la  sincérité  des 
Espagnols.  Disraeli ,  m ,  44^  •  Manuscrits  de  Sloane ,  4* 8i . 

(2)  Le  prince  l'arrêta,  et  ouvrit  ses  dépêches;  mais  ne 
pouvant  les  déchifirer,  il  le  laissa  continuer.  Mémoires  de 
Hardwicke,  i,  4û3. 

ai. 
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fectât  un  air  de  satisfaction ,  il  éprouvait  le  plus 
vif  désappointement.  Buckingham  s'interposait 
entre  lui  et  rachèvement  de  ses  travaux;  et  il 
prévoyait  que  si  l'arrogance  et  les  dérèglements 
du  favori  ne  rompaient  point  le  traité ,  sa  rapa- 
cité et  son  ambition  en  recueilleraient  tout  le 
profit  et  toute  la  gloire. 

Le  roi,  la  noblesse  et  la  population  de  Madrid 
eurent  l'air  de  ne  savoir  comment  témoigner 
leur  joie  de  cet  événement  inattendu.  Le  prince 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  que  l'imagina- 
tion espagnole  put  inventer  :  les  prisons  furent 
ouvertes;  on  lui  remit  la  dispensation  des  faveurs; 
on  lui  donna  le  pas  sur  le  roi  lui-même,  et  on 
lui  offi:'it  deux  clés  d'or  qui  lui  permettaient 
l'accès  des  appartements  royauxàtouteheiire(r); 
on  regardait  sa  visite ,  non«seulement  comme 
une  preuve  de  sa  confiance  dans  l'honneur  es- 
pagnol, et  comme  un  gage  dé  son  attachement 
pour  la  princesse ,  mais  aussi  comme  un  avant- 
coureur  de  sa  conversion  à  la  foi  catholique.  Cet 
espoir  avait  été  déjà  donné  par  Gondomar,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  cen'étaitpas  sans  fondement. 


(i)  Ellis,  III,  i4a.  Jacques  écrivit  à  ce  sujet  :  Les  nou- 
velles que  TOUS  me  donnez  de  votre  glorieuse  réception  me 
font  craindre  qtie  vous  ne  méprisiez  ici  votre  vieux  père, 
p.  139. 
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Au  milieu  des  assertions  contradictoires  de  Buc- 
kingham  et  de  Bristol ,  qui  s'accusèrent  ensuite 
réciproquement  d'avoir  conseillé  cette  mesure, 
il  est  difficile  de  distinguer  la  vérité  ;  mais  dans 
la  première  lettre  que  les  deux  voyageurs  adres- 
sèrent au  roi,  pour  annoncer  leur  arrivée  (i  6  mars), 
ils  demandèrent  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient 
consentir  à  reconnaître  l'autorité  du  pape.  Quel 
que  fût  leur  but ,  en  présentant  cette  question 
extraordinaire  (25  mars),  il  se  trouva  manqué  par 
la  réponse  positive  de  Jacques  (i).  Cependant 
le  prince  n'hésita  pas  à  promettre,  en  réponse 


(i)  «  Si  le  pape' ne  veut  pas  accorder  la  dispense,  nous  se- 
»  rions  bien  aise  d'avoir  vos  instructions  pour  savoir  juscfu'à 
»  (juel  point  nous  pouvons  nous  engager  à  reconnaître  Tauto- 
»  nté  spéciale  du  pape  ;  car  nous  pensons  que ,  si  vous 
»  consentiez  à  reconnaître  le  pape  comme  chef  de  l^glise 
»  sons  Jésus-Christ,  le  mariage  se  ferait  sans  lui  (  19  mars).  » 
Le  2 S,  Jacques  répond  «  qu'il  ne  sait  ce  qu'ils  veulent  dire, 
»  en  parlant  de  reconnaître  la  suprématie  spirituelle  du  pape. 
»  Sans  doute ,  ils  ne  voudraient  pas  qu'il  renoftiiçât  à  sa  reli- 
»  gion  pour  le  monde  entier.  Peut-être  font-ils  allusion  à  un 
»  passage  de  son  livre,  où  il  dit  que,  si  le  pape  abandon- 
»  nait  son  droit  divin  et  son  autorité  sur  les  rois,  il  le  recon- 
»  naîtrait  pour  le  premier  évéque,  auquel  tous  les  appels  des 
»  ecclésiastiques  devraient  être  portés  en  dernier  ressort. 
•  C'est  tout  ce  que  sa  conscience  lui  permettrait  de  faire.  Il 
»  n'est  pas  homme  à  changer  de  religion,  comme  il  change  de 
»  chcnnise  quand  il  revient  du  jeu  de  paume.  >»  Mém.  de 
Hardw.,  11,  4oi  ,  4i^* 
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à  une  lettre  du  pontife,  qu'il  s'abstiendrait  de 
tout  acte  d'hostilité  contre  la  religion  catholique 
romaine,  et  qu'il  chercherait  toutes  les  occasions 
d'effectuer  la  réunion  des  deux  Églises  (i). 

En  Angleterre,  la  soudaine  disparition  du 
prince  avait  excité  la  surprise  et  l'alarme  :  la 
nouvelle  de  son  arrivée  en  Espagne ,  quoique 
célébrée,  d'après  les  ordres  du  roi,  par  le  son  des 
cloches  et  par  des  feux  de  joie,  fut  reçue  avec  de 
vives  marques  de  désapprobation.  Mais  Jacques 
restafidèle  à  sa  parole.  Ilrefusa  d'écouter  ceux  qui 
le  blâmaient,  et  les  faiseurs  deremontrances(!2); 


/ . 


(1)  «  Ab  omni  denmm  actu  temperabimus,  qui  aliquam 
prae  se  speciem  ferat  nos  à  romana  catbolîca  religione 
abhorrere,  sed  omnes  potius  captabimus  occasiones ,  quo... 
in  Eccleslam  unam  unanimiter  coalescamus.  »  Ibid.  i,  453. 
Cette  lettre,  dit  lord  Clarendon,  est.  avec  votre  permission, 
plus  qu'un  compliment,  et  Urbain  VIII  l'appelle  :  «  Lit- 
teras  testes  suse  in  romanos  pontifices  voluntatis.  »  Rusb- 
wortb,  I,  94. 

(2)  Parmi  eux  se  trouvait  l'archevêque  Abbot ,  et  sa  lettre 
prouve  combien  son  zèle  était  amer  comme  théologien ,  et 
combien  ses  principes  étaient  solides  comme  homme  d'Etat  : 
«  Par  votre  acte ,  dit-il  au  roi ,  vous  travaillez  à  relever  la 

»  damnable  et  hérétique  doctrine  de  l'Eglise  de  Rome 

»  Vous  vous  montrez  le  patron  de  ces  mêmes  doctrines  que 
»  votre  conscience  vous  annonce  comme  superstitieuses, 
»  idolâtres  et  détestables.  Ajoutez  à  cela  ce  que  vous  avez 
«  fait  en  envoyant  votre  ûls  en  Espagne,  sans  le  consente- 
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il  envoya  à  Charles  des  officiers,  des  chapelains 
et  des  bijoux,  et  il  éleva  Buckingham  au  titre 
de  duq ,  afin  que  son  rang  pût  égaler  celui  des 
grands  d'Espagne  les  plus  orgueilleux.  Telle 
était  l'aveugle  confiance  de  ce  prince,  qu'il  con- 
sentit de  plus,  sur  la  demande  des  deux  coureurs 
d'aventures,  à  ce  que  leurs  démarches  fussent 
cachées  à  la  connaissance  du  conseil ,  et  qu'il 
s'engagea  solennellement,  par  une  promesse 
écrite ,  à  ratifier  tout  ce  qu'ils  pourraient  con- 
clure avec  le  ministre  espagnol  (i).  Jamais  sou- 
verain ne  se  trompa  d'une  manière  plus  ridi- 
cule. Baby  Charles  et  le  dog  Steenie  (tels  étaient 
les  noms  élégants  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes 
dans  leurs  lettres),  se  montrèrent  au-dessous  * 
de  la  tâche  qu'ils  avaient  entreprise,  Charles  fut 
impudent,  Buckingham  vindicatif;  au  lieu  de 
faire  un  mariage,  ils  entraînèrent  le  roi,  sans  dé- 


»  ment  de  votre  conseil  et  à  Titisu  de  votre  peuple.  Croyez, 
»  Sire ,  que  lors  même  qu'il  reviendrait  sain  et  sauf,  les  pro-- 
>»  moteurs  de  ce  vojage  ne  resteront  pas  paisibles  ni  impu- 
»  nis.  D'ailleurs,  cette  tolérance  que  vous  avez  essaye'  d'aç- 
»  corder  par  une  proclamation ,  ne  peut  être  autorisée  que 
»  par  le  parlement,  à  moins  que  votre  majesté  ne  veuille 
»  montrer  à  ses  sujets  qu'elle  s'attribue  la  faculté  de  renverser 
»  à  sa  volonté'  les  lois  du  pays.»  Prynne,4o;  Rushworth,  85. 

(i)  Me'moires  de  Hardwicke ,  4i o ,  4^ 7f  4i9  ;  Cabala,  125^^ 
EUis,  Lettres  originales,  in,  l39« 
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fiance,  dans  une  guerre  ;  et  la  douleur  et  les  tra- 
casseries qu'il  en  recueillit,  troublèrent  et  peut- 
être  abrégèrent  ses  jours. 

Ce  n'était  pas  sans  répugnance  qu'Olivarez 
avait  adhéré  aux  conditions  proposées  par  Bris- 
tol et  Aston.  Il  savait  que  le  clergé  et  la  noblesse 
d'Espagne  étaient  opposés  au  mariage.  Le  roi, 
dans  sa  vingtième  année ,  était  encore  mineur, 
et  toute  la  responsabilité  de  la  mesure  pesait  sur 
lui  (i).  L'arrivée  du  royal  étranger  lui  donna 
l'espoir  d'obtenir  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. L'inexpérience  du  prince  devait  le  ren- 
dre moins  circonspect,  et  son  ardeur  moins  opi- 
niâtre ;  il  s'était  imprudemment  placé  à  la  merci 
du  ministère  espagnol,  et  il  devait  se  soumettre 
à  acheter  son  épouse  à  tout  prix,  ou  à  encourir 
la  honte  d'avoir  passé  les  mers  comme  le  plus 
fou  des  chevaliet^s  errants. 

Dans  sa  conversation  particulière  avec  Char^ 
les  et  Buckingham ,  Olivarez  insinua  que  la  né* 
gociation  avec  Bristol  avait  eu  plus  d'apparence 
que  de  réalité;  que  maintenant,  lorsque  toutes  les 
difficultés  pouvaient  être  écartées  par  la  présence 
du  prince  et  la  sagesse  de  son  conseiller,  le  mo- 
ment était  venu  de  traiter  les  affaires  sérieuse- 


(i)  Mémoires  de  Hard. ,  i,  /l^Ji-ZinS  ;  Lettres  de  Hovell^ 
i24i  ^3^«  Journaux  des  lords,  226. 


\ 
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ment  (  i  ).  Les  deux  jeunes  gens  se  laissèrent  duper 
par  les  flatteries  et  la  ruse  de  l'Espagnol.  Malgré 
les  remontrances  des  deux  ambassadeurs,  on 
recommença  la  discussion.  Les  articles  déjà 
convenus  furent  remis  en  question,  et  Olivarez 
eut  soin  d'amener  de  nouveaux  sujets  de  dé- 
bats, tandis  que  Buckingham,  qui  regardait 
Bristol  comme  un  rival ^  repoussait  ses  avis,  et 
le  traitait  avec  négligence  et  dédain. 

I^  dispense  avait  été  accordée,  mais  elle  ren- 
fermait une  clause  additionnelle ,  portant  qu'a- 
vant la  consommation  du  mariage ,  le  roi  d'Es- 
pagne obtiendrait  du  monarque  anglais  un  gage 
suffisant  de  l'accomplissement  des  promesses 
qu'il  avait  faites,  en  faveur  de  ses  sujets  catholi- 
ques. Cette  condition  ouvrit  un  vaste  champ  aux 
discussions  et  aux  délais.  Chaque  proposition 
était  d'abord  débattue  entre  les  parties,  puis 
portée  devant  le  conseil,^  et  de  là  transmise  à 
une  junte  de  théologiens,  à  qui  Olivarez  préten- 
dait qu'il  appartenait  proprement  de  prononcer, 
parce  que  la  question  touchait  la  conscience  du 
roi.  Le  résultat  de  ces  négociations  fut  un  traité 


(i)  Voyez,  dans  le»  Journaux  des  lords,  les  preuves  don- 
nées par  Buckingham  de  la  fausseté  des  Espagnols  ;  et  celles 
données,  par  Bristol,  du  contraire,  221,  226,  663.  Il  est 
évident  que  si  les  premières  sont  concluantes,  elles  se  rap-. 
portent  principalement  à  la  négociation  sous  Philippe  IIU. 
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public  et  un  traité  secret  (i)  :  le  premier,  con- 
forme aux  premiers  arrangements,  stipulait  que 
le  mariage  serait  célébré  en  Espagne,  et  ensuite 
ratifié  en  Angleterre  ;  que  les  enfants  resteraient 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  sous  la  surveillance  de 
leur  mère;  que  l'infante  et  ses  serviteurs  auraient 
une  église  et  une  chapelle  pour  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  et  que  ses  chapelains  seraient 
espagnols  et  soumis  à  l'autorité  canonique  de 
leur  évêque.  Le  traité  secret  contenait  quatre 
articles  ;  qu'aucune  des  lois  pénales  relatives  à 
la  religion  ne  serait  exécutée  ;  que  le  culte  ca- 
tholique serait  toléré  dans  les  maisons  particu- 
lières; qu'on  ne  ferait  aucune  tentative  pour  dé- 
tourner la  princesse  de  la  foi  de  ses  pères,  et  que 
le  roi  emploierait  toute  son  influence  pour  ob- 
tenir du  parlement  le  rapport  des  lois  pénales. 
Jacques,  et  les  lords  du  conseil,  jurèrent  l'obser- 
vation du  traité  public ,  dans  la  chapelle  royale 
de  Westminster  (sojuill.)  (2).  Le  roi  jura  seul 
l'exécution  du  traité  secret,  à  l'hôtel  de  l'ambas- 


(<)  Dumont|  v,  part,  n,  4o.  Mémoires  de  Glarendon,  i, 
app.  xxiv-xxviii. 

(2)  Maigre  sa  lettre,  l'archevêque  Abbot  prêta  le  serment 
avec  ses  collègues,  condesceudance  qui  charma  le  roi.  «  J'ai 
»  maintenant  à  vous  annoncer  des  miracles  :  notre  grand 
»  primat  s'est  conduit  admirablement  bicn^  it  etc.  Mémoires 
de  Hard. ,  i^  4'^^. 
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sadeur  d'Espagne,  et  en  présence  de  quatre  té- 
moins (i). 

Le  serment  du  roi  ne  donna  pas  cependant 
uiie  entière  satisfaction.  La  conduite  antérieure 
de  Jacques  avait  jeté  sur  son  caractère  un  vernis 
de  déloyauté ,  et  les  doutes  de  Philippe  étaient 
entretenus  par  les  dépêches  de  ses  ambassa- 
deurs {u).  Il  demanda  que  le  mariage  fût  con- 


(i)  Jacques  protesta  préalablement  qu'il  n'entendait  pas 
renoncer  à  son  droit  de  mettre  en  vigueur  les  lois  contre  les 
catholiques^  s'ils  troublaient  le  gouvernement  ;  qu'il  promet- 
tait sans  crainte  ce  qui  concernait  le  rapport  de  ces  lois, 
parce  qu'il  ëtait  sûr  qu'il  ne  pourrait  l'effectuer,  et  qu'il  ne 
serait  pas  lie  par  son  serment,  si  le  mariage  ne  s'accomplis- . 
sait  pas.  Prynne,  46;  Mem.  de  Hard.,  i,  4a8-43o  ;  Mëm. 
de  Clarendon,  i,  lo.  Il  n'aurait  rien  juré,  s'il  n'avait 
promis  de  ratifier  tous  les  arrangements  faits  par  Charles  à 
Madrid.  Ellis,  Lettres  originales,  n^  i54- 

(a)  Ce  n'e'tait  pas  sans  quelque  raison.  Lorsque  les  am- 
bassadeurs demandèrent  au  roi  de  publier  une  proclamation 
qui  de'fendît  toute  perse'cution  des  catholiques  pour  des  mo- 
tifs de  conscience,  il  re'pondit  qu'une  proclamation  n'e'tait 
qu'une  suspension  des  lois,  qui  pouvait  être  annule'e  par 
une  autre  proclamation  ,  et  n'engagerait  pas  son  successeur. 
Il  préférait  leur  accorder  une  immunité  de  toute  pxmition 
pour  l'avenir,  et  défendre  aux  magistrats ,  aux  juges  et  aux 
évéques,  de  mettre  les  lois  à  exécution  contre  eux.  Mais 
quand  cette  résolution  fut  notifiée  au  garde  des  sceaux,  il 
refusa  de  publier  cette  défense,  comme  une  chose  qui  n'avait 
point  encore  de  précédent  dans  le  royaume.  Mémoires  de 
Hardwicke,  i,  43;;  Cabala,  297  ;  Rushworlh,  iOi. 
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sommé  en  Espagne ,  et  que  la  princesse  et  sa  dot 
restassent  jusqu'au  printemps  suivant,  comme 
le  gage  que  l'indulgence  promise  aux  catholi- 
ques leur  serait  immédiatement  accordée.  Mais, 
sur  ces  entrefaites ,  la  patience  du  prince  s'était 
épuisée,  et  l'intérêt  et  l'orgueil  portaient  son 
compagnon  à  lui  conseiller  de  retourner  en  An- 
gleterre, lo  Buckingham  avait  appris  que  ses 
ennemis  secrets  étaient  plus  nombreux  qu'il  ne 
les  avait  supposés.  Son  absence  les  avait  enhar- 
dis à  souffler  aux  oreilles  du  roi  des  propos  sur 
son  indiscrétion  et  ses  abus  de  pouvoir  ;  et  les 
amis  de  Bristol  étaient  habiles  à  peindre,  sous 
de  vives  couleurs,  les  affronts  faits  à  cet  habile 
ministre,  par  l'arrogance  et  la  présomption  du 
favori.  Il  connaissait  le  caractère  facile  et  cré- 
dule de  son  maître  :  il  ne  savait  quelles  impres- 
sions feraient  les  attaques  répétées  de  ses  enne- 
mis, et  il  commença  à  écouter  les  prières  de  ses 
serviteurs,  qui  le  pressaient,  dans  l'intérêt  de  sa 
propre  grandeur,  de  revenir  en  Angleterre  et  de 
reprendre  sa  première  place  auprès  de  son  sou- 
verain. 2<>  La  prolongation  de  son  séjour  à  Ma- 
drid lui  était  devenue  insupportable,  et  pouvait 
être  dangereuse  pour  sa  sûreté.  Ses  fréquentes 
querelles  avec  Olivarez,  bien  qu'apaisées,  en  ap- 
parence, par  les  ordres  de  Philippe  et  de  Charles, 
avaient  fait  naître  une  inimitié  mortelle  entre 
les  deux  favoris.  La  légèreté  de  ses  manières , 
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la  publicité  de  ses  amours,  et  son  inconvenante 
familiarité  avec  le  prince ,  blessaient  journelle- 
ment la  gravité  des  Espagnols;  et  le  roi  lui-même 
avait  4ît9^du  moins  on  le  prétendait,  que  sa 
sœur  ne  serait  jamais  heureuse ,  si  un  homme 
aussi  violent  et  aussi  immoral  continuait  à  jouir 
de  la  confiance  de  son  mari.  Le  duc  s'aperçut 
qu'il  s'était  aliéné  l'estime  de  la  cour  d'Espagne  : 
et  le  ressentiment  d'un  côté,  l'intérêt  de  l'autre, 
l'entraînèrent  à  s'opposer  à  ce  mariage,  qu'il 
avait  eu  tant  à  cœur  d'accomplir  (i). 
r  La  mort  inattendue  de  Grégoire  XV  avait  été 
une  nouvelle  cause  de  délai.  Comme  on  n'avait 
fait  aucun  usage  de  la  dispense  accordée  par  ce 
pape,  il  devint  nécessaire  d'en  obtenir  une  nou- 
velle de  son  successeur  (14 juillet).  En  même 
temps ,  on  signa  un  traité  additionnel  (20  juillet) , 
par  lequel  le  prince  s'engagea  à  épouser  l'infante 
à  Madrid,  à  l'arrivée  de  la  réponse  de  Rome,  et 


(1)  «  Il  est  certain  que  le  roi  d'Espagne  et  ses  mînistret 
»  ont  conçu  un  grand  mécontentement  contre  m  j  lord  duc  de 
»  Buckingham.  Us  lui  supposent  tant  d'influence  sur  votre 
»  majesté  et  sur  le  prince,  et  ils  le  regardent  comme  si  mal 
»  disposé  pour  eux  et  pour  leurs  intérêts.. . . ,  qu'à  moins  que 
»  TOUS  ne  trouviez  quelque  moyen  de  réconciliation,  ou  que 
»  vous  leur  prouviez  qu'il  ne  pourra  troubler  le  bonheur  àç 
»  l'infante^  etc.  »  Bristol  au  roi,  Mém.  de  Hard.,  i,  477- 
479;  Cabala,  n,  98,  99,  271^  276,  3o8,358;  Lettres  de 
HoweU,  i38j  Journaux,  22^, 


^ 
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le  roi  s'obligea  à  l'envoyer  en  Angleterre,  le  pre- 
mierjourdu  mois  de  mars  suivant  (i).  Charles, 
cependant,  n'avait  pas  l'intention  de  se  lier  par 
cet  arrangement  ;  il  assura  son  père  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  aucune  cérémonie  de  mariage, 
sans  être  assuré  que  sa  femme  le  suivrait  (29  juil.), 
et  pour  seconder  son  projet,  il  demanda  que 
le  roi  lui  envoyât  l'ordre  de  revenir  immédiate- 
ment. L'arrivée  de  cet  ordre  nécessita  de  nou- 
velles conventions  (22  août).  On  stipula  que  les 
fiançailles  seraient  célébrées  avant  la  fête  de 
Noël  ;  que  le  prince  serait  représenté,  dans  cette 
cérémonie ,  par  Philippe  ou  par  son  frère  don 
Carlos,  et  qu'une  procuration  avec  pleins  pou- 
voirs serait  déposée ,  à  cet  effet ,  entre  les  mains 
du  comte  de  Bristol ,  et  remise  au  roi  par  ce  mi- 
nistre ,  dans  les  dix  jours  qui  suivraient  la  ré- 
ception de  la  réponse  du  pape.  Ces  articles 
furent  jurés  de  part  et  d'autre  :  l'infante  prit  le 
titre  de  princesse  d'Angleterre,  et  on  lui  forma 
une  cour  proportionnée  à  sa  nouvelle  digni- 
té. Philippe  et  Charles  se  séparèrent  comme  des 
frères  (29  août),  en  se  promettant  le  plus  vif  atta- 


(i)  En  réjouissance  de  cet  arrangement,  il  y  enttin  com- 
bat public  de  taureaux ,  et  un  brillant  tournoi  où  le  roi ,  ses 
frères  et  la  noblesse,  de'ployèrent  toute  leur  magnificence. 
Voyez-en  la  description  dans  les  Traite's  de  Somers,ii,  53a- 
54o. 
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"chement,  et  leurs  favoris,  en  se  déclarant  ouver- 
tement leur  inimitié.  «Je  me  montrerai  toujours, 
»  dit  Buckingham  à  Olivarez,  Fhumble  serviteur 
»  du  roi ,  de  la  reine  et  de  la  princesse,  mais  le 
»  vôtre  jamais.  »  «Je  m'honore  du  compliment, 
»  répliqua  le  Castillan  (i).  » 

Malgré  les  serments  et  les  apparences,  le  ma- 
riage projeté  était  déjà  rompu  dans  Fesprit  de 
Buckingham,  et  probablement  dans  celui  de 
-Charles.  De  Ségovie ,  Clerk ,  l'un  des  serviteurs 
du  favori ,  revint  à  Madrid ,  et,  sous  prétexte  de 
maladie,  fut  reçu  dans  la  maison  du  comte  de 
Bristol.  Son  apparition  inattendue  excita  de  l'é- 
tonnement  (a);  mais  il  ne  laissa  percer  son  des- 
sein réel  que  lorsque,  trompé  par  une  expression 
ambiguë  de  son  hôte ,  il  se  persuada  que  le  res- 
crit  du  pape  était  arrivé.  Aussitôt,  il  mit  dans  les 
mains  du  comte  de  Bristol ,  une  lettre  du  prince 
qui  lui  défendait  de  remettre  sa  procuration  au 


(i)  Traites  de  Somers,  ii,  54^;  Me'm.  de  Hard.,  x,  43a, 
436,  476,  479^  489;  Cabala,  358;  Rushworth,  io3; 
Prynue,  49»  Mem.  de  Clarendon,  i,  app.  xxv,  xxix. 

(2)  «  C'est  une  des  créatures  du  duc  de  Buckingham ,  et 
•  cependant  il  demeure  dans  la  maison  même  du  comte  de 

»  Bristol Nous  craignons  que  Le  Clerk  n'ait  porte'  quel- 

»  que  chose  pour  embrouiller  celte  affaire.  »  Lettres  de 
Howell ,  i48  ;  Me'm.  de  Hard. ,  i ,  48i  ;  Journaux  des  lords , 
643 j  Cabala,  107,  a  16. 
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roi ,  avant  d'avoir  la  garantie  que  Finfante  ne  se 
retirerait  pas  dans  un  couvent,  après  la  célébra- 
tion du  mariage.  On  ne  sait  sur  quelle  base  il 
fondait  ce  soupçon  ;  mais  Fobjet  réel  de  la  lettre 
était  d'empêcher  le  mariage  auquel  Charles  s'é- 
tait engagé  par  serment.  L'erreur  de  Cl  erk  donna 
au  comte  de  Bristol  le  temps  de  détruire  l'effet 
de  cette  intrigue.  Il  demanda  une  audience  au 
roi,  obtint  de  lui  toutes  les  garanties  qu'il  pou- 
vait désirer,  et  en  envoya,  par  un  exprès, la  nour 
velle,  peu  agréable,  à  la  cour  d'Angleterre  (i). 
Cet  expédient  n'ayant  pas  réussi,  on  en  cher- 
cha un  second.  Jacques ,  à  l'instigation  de  Buc- 
kingham  (  8  oet.  ) ,  ordonna  à  Bristol  de  délivrer 
la  procuration  le  jour  de  Noël,  «époque  de 
»  sainteté  et  d'amusement  qui  convenait  à  uke 
»  action  aussi  notable  et  aussi  sacrée  que  le  m^a- 
»  riage.  »  Le  comte  vit  que  la  crédulité  de  son 
souverain  avait  été  trompée  ;  il  l'informa  par  un 
exprès  (24  oct.)  que  les  pouvoirs  donnés  par  le, 
contrat  seraient  expirés  à  cette  époque  ;  que  ce 


(i)  Mémoires  de  Hardwicke,  t,  4Bi  •  «  La  comtesse  d'Oii- 
•  varez  découvrit  Tintrigae  à  l'infante ,  qui  se  trouva  très- 
»  heureuse  qu'on  eût  élevé  un  pareil  soupçon,  et  avoua 
»  qu'elle  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  se  fiiire  un  jour  religieuse, 
»  et  surtout  de  le  devenir  dans  l'unique  but  d'éviter  d'épou- 
»  ser  le  prince  de  Galles.  »  Mémoires  de  Glarendon,  i,  ap- 
pendix  xix. 
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serait  ajouter  l'insulte  à  la  mauvaise  foi  que  de 
la  présenter  quand  ellea/urait  cessé  d'être  valide; 
que  l'approbation  du  pape  était  déjà  signée  à 
Rome  ;  et  qu'à  moins  d'ordres  contraires ,  il  se 
croirait  obligé  par  le  traité,  et  par  son  serment,  à 
livrer  la  procuration,  à  la  requête  du  roi  d'Es- 
pagne (  12  nor.  ).  Quinze  jours  après ,  la  dispense 
arriva  à  Madrid.  Philippe  fixa  le  29  novembre 
pour  les  épousailles  :  le  mariage  devait  avoir 
lieu  le  9  du  mois  suivant  :  la  noblesse  espa- 
gnole reçut  l'invitation  d'y  assister  ;  une  plate- 
forme tapissée  fut  érigée  depuis  le  palais  jusqu'à 
l'église;  et  l'on  envoya  dans  les  différentes 
villes  et  cités,  des  ordres  pour  des  réjouissances 
publiques.  L'époque  fixée  n'étaitéloignéequede 
quatre  jours,  quand  trois  courriers,  qui  se  suc- 
cédèrent l'un  l'autre ,  entrèrent  à  Madrid  ;  ils 
apportaient  à  Bristol  la  défense  de  livrer  la  pro- 
curation, l'ordre  de  se  préparer  à  retourner  en 
Angleterre,  et  des  instructions  pour  informer 
Philippe  que  Jacques  était  disposé  à  terminer  le 
mariage ,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  prendre  les 
armes  pour  défendre  le  palatin ,  et  à  fixer  le 
jour  où  il  devait  cesser  sa  médiation,  et  commen- 
cer les  hostilités.  Le  monarque  espagnol  se  sen- 
tit vivement  blessé.  Il  répondit  qu'une  telle  de- 
mande, dans  une  pareille  circonstance,  était 
déshonorante  pour  sa  sœur  et  pour  lui.  Le  traité 
avait  été  signé,  les  serments  étaient  échangés.  Le 

IX.   ,  as 
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cour,  ni  de  siéger  au  parlement  pendant  le 
reste  de  ce  règne  (  i  ).  ' 

En. examinant  attentivement  toutes  les  dé- 
marches faites  dans  cette  alliance  projetée  avec 
l'Espagne,  on  peut  franchement  en  inférer, 
fo  que  si  lé  traité  eût  été  laissé  à  l'adresse  et  à  la 
persévérance  du  comte  de  Bristol ,  on  eût  atteint 
le  but  que  Jacques  désirait  si  vivement  ;  2°  que 
le  cabinet  de  Madrid  avait  donné  plusieurs  mo- 
tifs d'offense  au  jeune  prince  par  ses  délais 
importuns ,  et  par  ses  tentatives  pour  mettre  sa 
présence  à  profit;  3®  que,  cependant,  il  avait 
pris  spontanément  des  engagements  si  solen- 
nels, qu'il  ne  pouvait  ensuite  s'y  soustraire 
sans  manquer  à  sa  parole;  4®  et  que,  pour  jus- 
tifier sa  conduite  aux  yeux  du  public  anglais ,  il 
avait  été  obligé  d'employer  la  fourberie  et  le 
mensonge.  Mais  le  grand  malheur  fut  l'influence 
funeste  que  de  pareilles  actions  eurent  sur  son 
caractère.  On  le  crut  intrigant ,  fourbe  et  dis- 
simulé. Ses  SîUJets,  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône  ,  découvrirent  peu  de  sincérité  dans  leur 
prince.  Us  perdirent  toute  confiance  en  ses  pro- 
testations; et  c'est  à  cette  méfiance  qu'on  doitrap- 


(i)  Gabala,  4S9  127,  128;  Journaux  des  lords,  586. 
Buckingham  voulut  Tenvoyer  à  la  Tour,  mais  le  duc  de 
lUchmond  et  le  comte  de  Pembroke  s'y  opposèrent.  Ib.|  587. 
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porter ,  en  grande  partie ,  la  guerre  civile  qui 
suivit,  et  les  maux  qui  accablèrent  la  nation  et 
le  souverain. 

Jacques  avait  reçu  les  chevaliers  errants  (  c'est 
ainsi  qu'il  les  appelait),  en  les  félicitant  de  leur 
heureux  retour  ;  mais  il  observa  avec  chagrin  de 
l'altération  dans  leurs  sentiments.  Il  se  renferma 
seul  dans  Nev^market ,  s'abstint  de  ses  amuse- 
ments favoris,  la  chasse  et  la  fauconnerie,  et 
refusa  de  recevoir  les  hommages  ordinaires  des 
courtisans  (  l"  et  5  nov.  ).  Rien  ne  put  lui  per- 
suader que  la  guerre  avec  l'Espagne  amenerak 
la  restitution  du  Palatinat;  avec  cette  idée,  îi 
proposa  un  nouvel  arrangement  à  Frédéric, 
pour  l'engager  à  faire  ses  soumissions  à  l'em- 
pereur, à  marier  son  fils  aîné,  qui  était  élevé 
en  Angleterre ,  à  la  fille  de  ce  prince  j  à  rece- 
voir, en  qiiialité  de  tuteur  et  d'administrateur,  la 
possession  de  ses  anciens  domaines ,  et  à  laisser 
la  dignité  d'électeur  au  duc  de  Bavière  pour  la 
vie,  à  condition  qu'elle  luL reviendrait  ensuite 
à  lui  et  à  sa  postérité.  Le  poi  ne  dou4a  point  du 
consentement  de  Frédéric  et  de  Philippe  (20  déc); 
mais  le  palatin ,  encouragé  par  les  sentiments 
bien  connus  de  Charles  et  de  son  conseiller ,  lui 
renvoya  un  refus  absolu  (i). 


(1)  Cabala,  19a,  a66,  26g. 
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Pendant  les  fêtes  de  Noël,  Jacques  demanda 
fopinion  de«on  conseil  privé  sur  les  deux  ques- 
tions suivantes  :  le  roi  d'Espagne  avait-il  agi  sans 
sincérité  dans  le  dernier  traité  ^  on  bien  avait-il 
donné  lieu  à  la  guerre  par  ses  provocations?  Le 
conseil,  à  l'unanimité,  répondit  par  la  négative 
à  la  première  question^  et  la  maJ€Nrité  seulement 
donna  le  même  avis  sur  la  seconde.  Budcingham 
ne  dissimula  pas^ son  mécontentement;  il  se  ré- 
pandit en  menaces  de  vengeance  contre  Wil- 
liams^ le  lord  garde  des  sceaux,  et  Cranfield,le 
lôrd  trésorier.  Ce  n'était  pas  qu'ils  se  fussent  dis- 
tingués par  la  violence  de  leur  inimitié ,  mais  il^ 
s'était  habitué  à  les  regarder  comme  ses  créa- 
tures, et  jusque  là  il  les  avait  toujours  trouvés 
soumis  à  ses  volontés.  Au  reste  ^  c'étaient  des 
hommes  qui  n'avaient  d'autre  conscience  que 
leur  intérêt.  Pendant  son  absence  en  Espagne^ 
ils  avaient  commencé  à  douter  de  la  permanence 
de  son  pouvoir,  et  depuis  cette  époque,  leur  fi- 
délité avait  suivi  les  rapports  contradictoirejs  de 
la  cour  :  un  jour,  ils  se  hasardaient  à  s'opposer  à 
ses  vues,  et  le  lendemain,  ils  soUicitaient  une  ré- 
conciliation par  des  larmes  et  des  prières  (i). 


(i)  Hacket,  z,  165.-169^  Gabala,  274.  Voyez  une  lettre 
soumise  de  Williams,  excusant  sa  conduite  passée,  et  priant 
k  doc  de  recevoir  son  âme  en  gage.  Cabala,  agB.  Elle  est 
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Le  roi  avait  conçu  l'espoir  de  sortir  de  ses 
embarras  pécuniaires  avec  la  dot  de  l'infante  : 
cette  ressource  étant  évanouie,  il  fut  obligé  de 
convoquer  un  parlement.  Ce  devait  être  pour 
Buckingham  une  épreuve^  hasardeuse  ;  mais  sa 
dernière  opposition  à  l'affaire  d'Espagne  avait 
expié  aux  yeux  de  ses  adversaires  la  témérité 
qu'il  avait  eue  de  conduire  le  prince  à  Madrid; 
et  par  l'entremise  de  Pr^ston,  ministre  puritain 
et  chapelain  du  prince,  il  avait  formé  Une  al- 
liance avec  ses  anciens  ennemis.  Plusieurs  con- 
férences secrètes  eurent  lieu  entre  lui  pt  le  comte 
de  Southampton ,  les  lords  Say  et  Sele ,  et  tes 
autres  chefs  de  l'opposition  dans  les  deux  cham- 
bres; on  se  pardonna  réciproquement  d'ancien- 
nes injures.  Le  duc  s'assura  l'impunité  pour  lui- 
même ,  en  livrant  ses  serviteurs  infidèles  à  la 
vengeance  de  ses  nouveaux  amis;  et  on  convint 
d'accorder  au  roi  une  somme  considérable,  à 
condition  qu'il  mettrait  fin  au  traité,  et  décla- 
rerait la  guerre  à  Philippe,  roi  d'Espagne  (i). 


datée  du  2  février.  Le  sixième  jour,  ils  se  re'concilièrent  ;  et 
la  veille  de  l'ouverture  du  parlement,  Williams  fit  sa  soumis- 
sion  au  duc  de  Buckingham.  Journal  de  Laud,  io. 

(1)  Ib.,  170.  Il  le  fit  d'après  l'avi^ue  lui  donna  Baoon 
de  se  faire  des  amis  par  sa  condescendance,  et  de  se  sou- 
venir «  qu'un  bon  joueur  de  boule  a  le  genou  en  terre.  » 
Bacon  ;  vi,  36a.  Ija  convocation  du  parlement  fut  regardée 
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Le  lecteur  a  déjà  observé  que  la  chambre  des 
communes  ne  connaissait  jadis  que  très-im- 
parfaitement les  bornes  de  ses  devoirs  et  de  sa 
puissance.  Elle  n'osait  prendre  sur  elle  de  sou- 
lever le  voile  qui  couvrait  les  secrets  de  l'État  : 
et  si  la  pauvreté  du  monarque  le  forçait  quel- 
quefois à  lui  demander  son  avis ,  elle  répondait 
uniformément  que  de  pareilles  matières  étaient 
au-dessus  de  sa  portée.  Mais  le  temps  avait 
détruit  plusieurs  des  distinctions  qui  avaient 
marqué  la  société.  L'éducation ,  qui  s'était  ré- 
pandue, avait  aussi  fort  étendu  les  connaissan- 
ces politiques;  et  comme  la  chambre  des  com- 
munes ne  voulait  plus  se  laisser  guider  par  la 
volonté  du  souverain ,  il  dévint  nécessaire  de  la 
caresser  en  flattant  son  orgueil,  et  reconnaissant 
son  importance.  Ce  fut,  néanmoins,  avec  la  plus 
grande  difficulté,  que  Jacques  se  soumit  aux  avis 
de  son  fils  et  de  son  favori,  et  consentit  à  parta- 
ger avec  le  parlement,  une  autorité  qu'il  regar- 
dait comme  la  prérogative  principale  de  la  cou- 
ronne. Mais ,  fatigué  par  leurs  prières  et  leurs 
remontrances ,  il  leur  permit  de  présenter  aux 


comme  preuve  du  pouvoir  de  BnckingLam.  «  Maintenant  on 
9  ne  dira  plus  qu'il  faut  que  cette  alliance  se  rompe,  ou  que 
»  son  crédit  soit  détruit  :  il  suivait  le  courant  sur  les  traces 
»  du  roi.  Il  va  maintenant  par  des  chemins  de  traverse ,  aban- 
«  donnant  son  propre  sentier.  »  Ibid.,  363. 
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deux  chambres  Fétat  des  négociations  avec  l'Es- 
pagne, afin  que,  après  une  mûre  délibération, 
les  chambres  des  lords  et  des  communes  lui  don- 
nassent leurs  avis  réunis. 

Il  ouvrit  ce  parlement  avec  un  ton  beaucoup 
moins  élevé  qu'il  n'avait  coutume  (1624,  19  fév.). 
Se  rappelant,  disait-il,  les  anciens  malentendus, 
il  arrivait  avec  le  plus  vif  désir  de  faire  son  de- 
voir, et  de  manifester  son  amour  pour  son  peu- 
ple. Il  avait  été  long-temps  engagé  par  des  trai- 
tés ;  il  avait  envoyé  son  fils  en  Espagne ,  avec 
l'homme  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance , 
pour  sonder  les  véritables  intentions  de  cette 
cour  ;  il  en  avait  reçu  des  propositions  depuis 
leur  retour  :  tout  ce  qui  s'était  passé  devait  être 
soumis  à  leur  examen ,  et  il  leur  demandait  leur 
avis  «  super  totam  materiam.  »  Une  chose  ne  de- 
vait pas  être  oubliée  ;  «  c'était  de  le  juger  avec 
»  indulgence,  comme  on  voudrait  soi-même  être 
»  jugé.  Dans  les  traités  publics  et  particuliers, 
»  il  avait  toujours  fait  des  réserves  pour  la  cause 
»  de  la  religion  ;  quelquefois ,  il  est  vrai,  il  avait 
»  cru  convenable  de  ne  point  faire  exécuter  les 
»  lois  pénales  dans  toute  leur  sévérité ,  mais  il 
»  n'en  avait  jamais  dispensé  qui  que  ce  fût,  et 
i>  n'avait  jamais  rien  défendu,  rien  changé  de  ce 
»  qui  concernait  la  religion.  Je  n'ai  jamais,  s'é- 
»  criait-il ,  rien  promis  ni  cédé  ;  je  n'en  ai  jamais 
»  eu  l'intention  dans  mon  cœur,   et    n'en  ai 
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»  jamais  parlé  (i).  »  Pour  terminer ,  il  les  pria 
d'être  exempts  de  tous  soupçons,  de  se  souvenir 
que  le  temps  était  précieux,  et  d'éviter  toute  re- 
cherche insultante  ou  irritante  (a) 

Quelques  jours  après  (  24  féy.  ),  les  deux  cham- 
bres tinrent  une  conférence  générale.  Buckin- 
gham,  dans  un  discours  long  et  spécieux ,  leur 
développa  toute  sa  conduite  en  Espagne.  Le 
prince  (tant  il  était  déjà  initié  dans  l'art  de  trom- 
per), le  prince  se  tenait  auprès  de  lui  poiu:  aider 
sa  mémoire  et  certifier  son  exactitude,  avec  deux 
secrétaires  chargés  d'extraits  des  dépêches  qu'ils 
lui  remettaient,  afin  d'appuyer  son  rapport. 
IjC  seul  homme  qui  put  le  démentir ,  le  comte 
de  Bristol  (3) ,  était  absent  et  condamné  au  si- 
lence. Les  ambassadeurs  espagnols  protestèrent 
contre  le  discours  du  duc ,  comme  injurieux  à 
leur  souverain;  ils  affirmèrent  que  si  l'un  de 


(i)  ■  Ne  se  parjura-t-il  pas  alors  ^  ayant  jure',  le  20  de 
»  juillet  y  quod  nulla  lex  particularis  contra  catholîcos  roma- 
»  nos  lata;  nec  non  leges  générales  sub  quibus  omnes  ex 
»  aequo  comprehenduntury  modo  ejusmodi  sint^  quae  reli- 
»  gi<>ni  romanae  répugnant ,  ullo  unquam  tempore^  ullo  om- 
•  nino*modo  aut  casu,  directe  vel  indirecte,  quoad  dictos 
»  catholicos  romanos  executioni  mandabitur.  •  Prjnne,  44> 
Mémoires  de  Hard.,  i,  4^8 ,  43o. 

(a)  Journaux  des  lords ,  aog. 

(3)  Son  altesse  le  prince ,  dit  le  garde  des  sceaux  ^  sur 
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leurs  compatriotes  avait  parlé  de  la  sorte  du 
roi  d'Angleterre  en  Espagne,  il  eût  payé  de  sa 
tête  le  crime  de  son  insolence.  Les  deux  cham- 
bres, néanmoins,  prirent  le  parti  de  Buckin- 
gham  (  27  féT.  )  ;  elles  déclarèrent  que  son  discours 
n'atteignait  que  les  actes  des  ministres  espagnols, 
et  non  le  roi  lui-même;  et  dans  une  adresse  à  la 
couronne  (5  mars),  elles  émirent  leur  opinion, 
que  les  ^deux  traités  pour  le  mariage  et  la  res- 
tauration duPalatinat,  ne  pouvaient  s'exécuter 
avec  honneur  et  sûreté  (  i  ). 

Jacques  frémit  à  la  perspective  qui  s'ouvrait 
devant  lui ,  mais  il  n'eut  pas  assez  de  caractère 
pour  s'opposer  aux  avis  précipités  de  son  fils  et 
de  son  favori.  Après  quelques  débats  faibles  et 
sans  résultat,  il  se  soumit  à  sa  destinée,  et  se 
laissa  entraîner  par  le  torrent'  En  réponse  à 
l'adresse  (3i  mars) ,  il  observa  qu'il  y  avait  deux 
points  à  considérer  :  l'un  de  savoir  s'il  pouvait 
déclarer  la  guerre  avec  honneur,  et  sans  blesser 


de  fortes  raisons ,  doute  qu'il  j  ait  sdret^  à  tout  remettre  à  la 
décision  du  parlement,  de  peur  que  cela  ne  mène  à  Texamen 
de  dépêches  particulières ,  dans  lesquelles  on  verrait  des  con- 
tradictions. Il  désire  que  Ton  rompe  avec  l'Espagne  sans^ 
produire  les  de'pêches  particuL'ères.  Cabala ,  299.  Les  dépê- 
ches des  Mémoires  de  Hardwicke  démontrent  que  ce  conseil 
était  prudent. 

(1  )  Journaux  des  lords  ,220,  247 . 
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sa  conscience,  ce  qui  le  regardait  exclusivement 
lui-même;  Fautre,  s'il  possédait  les  moyens  de 
la  suivre  avec  vigueur,  ce  qui  les  concernait  dir 
rectement.  Ses  dettes  étaient  énc^rmes;  son  tré- 
sor était  vide ,  ses  alliés  pauvres ,  et  les  répara- 
tions de  sa  marine ,  la  dépense  de  l'armée ,  et  la 
défense  de  l'Irlande,  demandaient  des  sommes 
considérables.  Cependant ,  s'ils  voulaient  lui  ac- 
corder des  fonds ,  il  les  assura  qu'aucune  pai!tie 
n'entrerait  dans  les  coffres  royaux ,  mais  que  le 
tout  serait  employé  à  la  guerre,  sous  la  surveil- 
lance de  commissaires  qu'ils  éliraient  par  eux- 
mêmes  (  I  ). 

Ce  discours  amena  une  seconde  adresse, 
dans  laquelle  les  deux  chambres  offrirent  au 
roi  (12 mars),  en  termes  généraux,  de  l'aider  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  fortunes*  L'arche- 
vêque de  Canterbury  fut  chargé  de  la  présenter, 
tâche  bien  convenable  sans  doute  à  un  homme 
qui,  glacé  par  Tâge,  avait,  six  mois  auparavant, 
juré  de  maintenir  les  articles  religieux  du  traité 
avec  l'Espagne  (17  mars).  Mais  quand  il  félicita 
Jacques  de  s'être  montré  sensible  au  peu  de 
sincérité  des  Espagnols,  ce  Écoutez,  s'écria  le 
»  monarque ,  vous  me  faites  dire  ce  qui  n'est 
»  jamais  sorti  de  ma  bouche.  Permettez-moi 


(1)  Journaux  des  lords ^  aSo. 
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»  de  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  donné  à  en- 
»  tendre  que  je  fusse  sensible  ou  insensible  à 
»leur  bonne  ou  mauvaise  conduite.  Bucking- 
»  ham  vous  a  fait  une  relation  douÉ  vous  êtes 
»  juges;  mais  je  n'ai  pas  encore  déclaré  mon 
»  opinion  (i).  » 

Le  roi,  pour  conclusion,  demanda  une  somme 
de  700,000  liv.  sterling,  afin  de  commencer  la 
guerre,  et  un  subside  annuel  de  1 60,000 1.  pour 
liquider  ses  dettes.  L'énormité  de  la  somme 
ébranla  la  résolution  des  communes;  mais  le 
prince  et  le  duc  les  assurèrent  (22  mars)  qu'une 
moindre  somme  serait  acceptée;  et  elles  vo- 
tèrent 3oo^ooo  livres,  qui  devaient  être  levées 
dans  le  cours  de  Tannée.  A  ce  vote ,  on  joignit 
une  autre  adresse  (24  mars),  qui  avait  pour  but 
de  justifier  Buckingham  contre  les  plaintes  des 
ambassadeurs  espagnols;  et  le  tout  fut  suivi 
d'une  proclamation  où  le  roi  annonçait  la  rup- 
ture des  traités  avec  l'Espagne  (2). 

Les  débats  qui  eurent  lieu ,  au  retour  du  par- 
lement ,  après  les  vacances  de  Pâques ,  peuvent 


(1)  Ibid.y  269,  261,  265. 

(2)  Ibid. ,  276,  278,  282  j  Journaux  des  communes,  770. 
Le  comte  de  Rutland  étonna  tout  le  monde  en  votant  contre 
la  demande  du  subside  pour  la  guerre.  Comparez  le  Diarj 
de  Laud  du  21  de  mars,  avec  les  Journaux ,  273. 
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se  réunir  sous  trois  chefs,  i^  On  présenta  au 
roi  une  pétition ,  pour  le  prier  de  mettre  en  vi- 
gueur les  lois  pénales  contre  les  prêtres  catho- 
liques et  les  réfractaires  (i).  Jacques,  encore 
une  fois,  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  dispenser  de  ces  lois ,  et  pro- 
mit qu'il  ne  souffrirait  jamais ,  dans  quelque 
traité  que  ce  fût,  l'insertion  d'une  clause  im- 
portante d'indulgence  ou  de  tolérance  pour  les 
catholiques  (a).  On  fit  une  proclamation  qui  or- 
donnait au^  missionnaires  de  sortir  du  royaume  ^ 
à  un  jour  fixé ,  sous  peine  de  mort.  Les  juges  et 
les  magistrats  reçurent  l'ordre  de  mettre  les  lois 
à  eitécution.  Comme,  dan$  les  premiers  temps , 


(i)  Le  lecteur  constîtutioanel  doit  être  informa  que  les 
communes  avaient  résolu  de  faire  une  pétition  au  roi  pour  en 
obtenir  une  proclamation  qui  ordonnât  Fexecution  des  lois 
contre  les  reTractaires  :  mais  les  lords  objectèrent  que  cette 
proclamation  conduirait  «  la  postente  à  penser  un  jour  que 

•  l'exécution  de  ces  lois  lui  aurait  été  subordonnée.  »  Jour<- 
naux,  297.  La  pétition  des  communes  était,  dans  le  langage 
de  Jacques,  «  piquante^  »  mais  il  avait  assez  d'influence  dans 
la  chambre  des  lords,  pour  lui  en  substituer  une  plus  mo- 
dérée. Voyez  Rushworth,  i,  i4o. 

(-i)  A  cette  occasion ,  Charles  déclara  et  fit  serment  «  que, 
^  s'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  donner  pour  femme  une  papiste, 
»  elle  n'aurait  de  liberté  que  dans  sa  propre  famille ,  et  ne. 
w  pourrait  être  d'aucune  utilité  aux  réfractaires  en  Angle- 

•  terre.  •  Journaux  des  communes,  756. 
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le  lord  maire  fut  invité  à  faire  arrêter  toutes  les 
personnes  qui  sortiraient  de  la  messe ,  dans  les 
maisons^ies  ambassadeurs  étrangers;  et  Jacques 
demanda  l'avis  des  évêques  et  de  son  conseil ,  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  élever,  dans  la  doc- 
trine réformée,  les  enfants  des  catholiques  (i). 
Mais  la  chambre  des  communes  n'était  pas  en- 
core satisfaite.  Tous  les  membres  furent  sommés 
de  donner  les  noms  de  toutes  les  personnes  en 
charge  dans  leur  comté,  connues  comme  ca- 
tholiques ou  soupçonnées  de  l'être.  Cette  liste , 
après  plusieurs  radiations  et  changements,  fut 
approuvée  par  la  chambre ,  et  l'on  vota  unani- 
mement une  pétition  pour  demander  la  desti- 
tution immédiate  de  ces  personnes.  Mais  les 
lords ,  quand  on  leur  présenta  la  liste,  donnè- 
rent pour  réponse,  que  leur  chambre  était  dans 
l'habitude  de  recevoir  les  preuves  par  serment , 
et  d'entendre  les  parties  accusées;  que  concou-- 
rir  à  cette  pétition ,  ce  serait  juger  et  condamner 
sans  preuves  suffisantes  ;  et,  d'après  cela,  on  crut 
plus  convenable  que' le  prince  la  communiquât 
en  particulier  au  roi,  comme  une  affaire  d'Etat 
qui  méritait  la  plus  sérieuse  attention.  Ils  y 
consentirent  ;  on  lut  la  pétition  à  Jacques,  et  on 
l'oublia  (a). 

(  1  )  Journaux  des  lords  ,347. 

(a)  Journaux  des  lords ,  $97  ;  Journaux  des  communes  , 
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^^  La  chambre  des  communes  rétablit  son 
comité  de  doléances ,  et  toutes  les  personnes  qui 
tenaient  des  patentes  de  la  couronne,  reçurent 
l'ordre  de  les  renvoyer  pour  être  examinées. 
Après  une  recherche  longue  et  fatigante,  on  en 
rendit  quelques-unes  comme  peu  dangereuses  ; 
d'autres  furent  déclarées  illégales,  le  reste  fat 
réservé  pour  l'examen  de  la  prochaine  session. 
Quand  ils  présentèrent  leurs  griefs ,  au  nombre 
de  onze,  le  roi,  en  retour,  commença  à  leur 
faire  part  des  siens.  Us  avaient  empiété  sur  son 
autorité  ecclésiastique ,  et ,  dans  toutes  leurs  re- 
cherches, ils  s'étaient  laissés  diriger  par  des 
hommes  de  loi ,  qui ,  il  le  leur  disait  en  face , 
étaient  le  plus  grand  fléau  pour  tous  les  sujets 
de  son  royaume;  car,  lorsque  la  cause  n'était 
profitable  à  aucun  des  plaideurs ,  ils  trouvaient 
toujours  moyen  d'y  faire  de  gros  bénéfices  (i). 


754 1  776,  788,  79a. — Cette  liste  ëtait  divisée  en  deux 
parties  :  la  première  contenait  les  noms  «  des  papistes  ré- 
»  firactaires,  ou  non  communiants,  qui  avaient  ouvertement 
»  fait  connaître  leur  eloignementpourla  croyance  établie,  et 
»  ceux  qui  étaient  accuses  ou  soupçonnes  de  ce  délit.  »  Elle 
contenait  trente-trois  noms.  La  seconde  comprenait  «  ceux 
»  des  femmes ,  enfants ,  ou  domestiques  rëfiractaires,  ou  non 
•  communiants,  ou  soupçonnes,  ou  accusés  de^étre.  » 
Vojez-les  dans  les  Journaux,  394. 

(1)  Cobett,  Histoire  du  Parlement,  i,  i5o3. 
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3o  Les  chefc  du  parti  patriote  se  hât€î?em; 
de  faire  usage  de  leur  coippromis  avec  Bi|c- 
kingham,  et  _  commencèrent  par  poi^suiwe 
Cranfield ,  comte  de  Middlesex ,  lord  trésorier, 
et  .président  de  k  cour  des  pupilles.  Le  lecteur 
s§  rappellera  que  le  lord  trésorier  était  un  de 
cpux  que  le  favori  avait  menacés  de  sa  ven- 
geance. Jacques  eut  le  projet ,  mais  non  le  cou- 
rage ,  de  le  sauver.  Il  engagea  Buckingham  à  ne 
pas  remettre  ^ux  mains  des  communes  une 
arme  qu'elles  tourneraient  un  jour  contre  lui- 
même  (i);  il  écrivit  à  la  chambre  basse,  que 
Iç:  comte  de  Middle^ex,  loin  d'avoir  conseillé, 
comme  on  le  supposait ,  la  dissolution  du  djer- 
nipr  parlement ,  avait  demandé,  à  genoux,  sa 
prolongation  (a);  et  il  rappela  aux  lords  que  le 
trésorier  occupait  une  place  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  être  fidèle  à  son  prince,  sans. se  créeiP 
des  ennemis  personnels;  que,  dans  la  phipm 
^^  circonstanqes,  il  .^'agissait  pas  de  sqn  propre 
xnouvewient,  et  n'était  que  l'instrumeiit  des  yo- 
lopliés  royales  ;;^tq4ie:,  4 ws  la  multiplicité  de^ 


'(i)  u  Le  roi  dëblara  «ti dute  qu'il  c'tait  un  fou,  et  qui]  se 
^'prëpai'aitdesveiges  pour  son  propre. dos;  et  au  priufee, 
0,  iqv'il  «e.yivait  qi^^^dqs  àcçi|soitip<is ,dont  i  se  farcissî^it  le 
r..X^»trc.  »  Clarea^oi),  I,  23.    "         , 

.(A>.Journ{iJidçs;Q9ipnmnes.,  768. 
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occupations,  Tesprit  le  plus  atfjentif  pôuti^ait 
commettre  une  erreuF,  soit  par  défaut  de  ren- 
seignements ,  soit  parce  qu'aucun  jugemeïH 
humain  n'est  infaillible.  Mai»  rinflnence  de 
Buekingham  était  irrésistible.  On  présenta  des 
pétitions  contre  Middlesex  ,  et  la  chambre 
dés  communes  l'accusa,  devant  les  lords,  de 
corruption,  de  tyrannie  et  de  négligence  de 
devoirs.  Il  soutint  son  innocence ,  à  son  juge- 
meïit^  repoussa  l'accusation  avec  énergie,  et 
se  plaignit  hautement  de  l'inégalité  tjui  ei^is^ 
lafit  entre  seà  persécuteurs  et  lui.  On  leur  avait 
accordé  trois  semaines  pour  dresser  l'accu- 
sation ,  et  il  n'avait  que  trois  jours  pour  pré- 
parer sa  défense  :  ils  se  relevaient  l'un  l'autre  ;  il 
était  forcé  de  rester  chaque  jour  pèndaàt  huit 
heures  à  la  barre,  jusqu'à  ce  que  ses  forces  fas- 
sent totalement  épiiisées:  ils  étaient  sout^^us 
par  les  avocats  les  plus  distingués  ;  il  était  aban- 
donné à  lui-même ,  et  privé  de  l'avantage  d'un 
conseil.  Plusieurs  personnes  le  déclarèrent  in- 
nocent (13  mai).  Lcs  lords  l'acquittèrent  sur  deux 
points  de  l'accusation  ;  mais  ils  le  jugèrent  cou- 
pable sur  quatre  articles,  et  on  le  condamna  à 
payer  une  amende  de  5a,ooo  1.,  à  un  emprison- 
nement indéterminé ,  et  à  l'exclusion  perpétuelle 
du'  parlement  et  de  la  juridiction  de  la  cour.  Ce- 
pendant, ses  plaintes  de  tant  de  dureté,  sans  fruit 
pour  lui-même,  ont  été  utiles  aux  autres  (28  mai). 


/ 
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Les  lords ,  prévoyant  que ,  dans  la  suite ,  ils  pour- 
raient se  trouver  à  sa  place,  ordonnèrent  que  dans 
les  accusations  suivantes ,  il  serait  fourni  à  Tac-* 
cusé  des  copies  des  dépositions  faites  en  sa  fa- 
veur et  contre  lui ,  et  qu'à  sa  demande  on  lui  ac- 
corderait Taide  d'un  conseil  instruit  dans  les 
lois  (i). 

L'autre  grand  officier  qui  avait  été  mis  en  ac- 
cusation ,  était  l'évéque  de  Lincoln ,  garde  de$ 
sceaux;  mais  les  pétitions  préparées  contre  lui 
restèrent  sani^  effet  jusqu'à  la  fin  de  la  session , 
où  le  comité  rapporta  à  la  chambre  que  quel- 
qiies-unes  des  charges  qu'on  avait  examinées 
n'avaient  aucun  fondement,  et  que  le;  autres  ne 
donnaient  point  matière  à  une  accusation  crimi- 
nelle. Il  ne  dut  cependant  son  salut  qu'à  s$i 
prudence  et  à  son  humilité.  Beaucoup  plus  sou** 
pie  que  Cranfield,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  averti  dû 
danger,  qu'il  chercha  à  se  réconcilier  avec  le 
duc,  sollicita  l'intercession  du  prince,  fit  sa  sou- 
.mission  en  personne ,  et  reçut  cette  froide  ré- 
ponse de  consolation  :  <t  Je  ne  chercherai  p^ 


•  •  .  -      -  •        .    .  •       »  . .  ..      .     z  :  . .  V  i. 

t 

(i)  Journaux  des  lords ^  3o7-383,  4*8.  Le  roi  avait  or- 
donne à  sir  Richard  Weston  de  ne  lui. présenter  aucune  pé- 
tition de  la  part  du  comte.  Le  29  de  mai^  ce  gentilliomme 
donna  à  Weston  une  pétition  pour  son  elargisseinent  ;  mais 
il  n'osa  la  présenter  qu'il  n'eût  reçu  des  instructions,  d^ 

a3. 
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»  votre  ruine;  je  cesserai,  seulement  de  m'op* 
»  çuper  de  votre  fortune.  »  C'était  k  l'ouverture 
du.parlement  ;  durant  la  session ,  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  l'occasion  de  rendre  service  à 
Buckingham ,  qui  lui  en  témoigna  s^  reconnais- 
sance ,  mais  sans  lui  rendre  son  ancienne  affec- 
tion. 

Pendant  trois  mois^  les  ambassadeurs  espa- 
gnols ,  le  marquis  Ynoiosa  et  don  Carlos  Coloma , 
javaient  sollicité  du  roi  une  audience  particulière; 
mais  on  ne  leur  permit  de  le  voir  qu'en  présence 
du.  prince  et  de  Buckingham.  Enfin ,  Coloma 
parvint  à  détourner  leur  attention ,  tandis  que 
Ynoiosa.  plaçait  une  note  dans  les  mains  de 
Jacques  9  qui  la  mit  immédiatement  dans  sa 
poche  (21  avril).  La  conséquence  fut,  que  le  même 
soir,  le  comte  de  Kelly  conduisit  clandestinement 
à  l'appartement  du  roi,  Carendolet,  secrétaire  de 
légation,  qui  informa  le  roi,  au  nom  des  ambas- 
sadeurs^ qu'il  était  comme  prisonnier  dans  son 
^ropi?è  palais ,  entouré  d'espions  et  de  délateurs.; 
qu'aucun  de  ses  serviteurs  n'osait  exécuter  ses 
ordres ,  ou  lui  donner  son  avis ,  sans  l'appro- 
bation préalable  de  Buckingham;   et  que  le 

Buckingham.  Vojez  sa  lettre  dans  Cabalay'4o3.  Il  solltcita 
eiîkiiite  l'exemption  de  Tamende;  eUefut  réduite  à  3o^ooo  1.  : 
iihê  aussi  petite  re'ductioii  le  surprit  (ibid,  4o4)'  H  paya 
cependant  20,000  1.  /et  il  fut  exempté  du  reste.  De'pêches 
de  d'Effiat  apùd  Carte,  i32. 
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royaume  n'était  plus  gouverné  par  son  soùve- 
îrain,  mais  par  un  homme  qui,  pour  satisfaire 
saVengeance,  cherchait  à  attirer  son  bienfaiteur 
dans  Une  guerre  injuste  et  impolitique.  Il  arrira 
qu'à  cette  époque,  Tévêque  de  Lincoln  prit  à  sa  ^ 
solde  la  maîtresse  de  Carendolet.  Il  sut  par  elle 
l'entrevue  secrète  qui  avait  eu  lieu  entre  son 
amant  et  Jacques ,  et  il  en  informa  aussitôt  le 
prince  (i). 

'  Trois  jours  après,  Cansndolet  se  rendit  une 
seconde  fols  chez  le  roi ,  avec  un  nrémoirq 
écrit  :  il  contenait  que  Buckingham  concertait 
4butes  '  ses  démarches  avec  lés  comtes  d'OsL* 
ford  et  dte  Southampton  i  et  avec  les  *  mem-^ 
ixres  de  la  chambre  des  conymuiies,  qui  avaient 
été  punis  pour  insolence  à  la  fin  du  dernier 
parleinênt;  que^  dan&cefanrt,  iliav^itl'hâÏHtude 
de  les  réuiiir  à'  souper  .et  ^utres^repaiâ^'  oÙil 
ieWi*' découvrait  les  scoretsi  de  l'État ,  i  ie^serment 

•  .;   .        .'f        -  •  .  •   '      »       j   ■  .      .  •',•>'  •  •  - 

'  (1)  Buckîngîiam  exprimé  ainsi  'son  mécontentement  à 
jrï(éc(ties^  :  «  Pour  obfir à  vos  ordres;  je  dîfàî  à  la  chambré 
*  du  parlement  que  yotn  avez  pris  un  si  gros  rlmmey  qtie  ne 
»  sachant  pas  comment  vous  serez  cette  nuit ,  vous  ne  pou- 
»  vez  encore  fixer  le  jour  de  son  audience ,  mais  j'e'viteraî 
»  (l&le^ur  dire  que,  maigre  votre  toux,  vous. avez  trouve  le 
){{mojen  de  parler  aux  envoyés  du  roi  d'Espagne,  quoique 
f»  vous,  ne  le-  puissiez  avec  vos  propve&,sujets.  »  L'audience 
dç^til  parle  fat  accordée  Iç  joiir  suivant,  le  23,  Jpurnaip; 
des  lords,  317.  .;   ,\    ;         . 
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particulier  du  roi ,  et  la  négociatian  importante 
qui  concernait  la  Hollande  (i);  qu'ils  avaient 
arrêté  entre  eu^  que ,  si  Jacques  voulait  s'op- 
poser à  leurs  desseins,  ils  le  renfermeraient  dans 
une  maison  de  canipagne ,  et  s'empareraient  de 
la  conduite  du  gouvernement,  sous  le  nom  du 
prince ,  comme  régent  ;  et  que  le  duc,  dans  l'es- 
poir d'attirer  dans  sa  famille  la  succession  à  la 
couronne,  proposait  de  marier  sa  fiUe  au  fils 
aîné  du  prince  palatin ,  dont  la  femme  était  la 
plus  proche  héritière,  après  Charleî.  Jacques 
interrompit  souvent  Carendolet  par  des  sen* 
tences  entrecoupées*  Il  y  avait,  avouait-^iU  quel- 
que chose  de  suspect  dans  la  conduite  du  duc; 
mais  personne  jusqu'ici  n'avait  produit  de  chargé 
contre  ce  seigneur  ;.  et  il  ne  pouvait  occire  qtie 
son  fils^  hi  son  favori,  cherchassent 'à  lui  &ire 
tort,  ou  fuiftsent  capables  de  résiéter  à  son  autOK 
rite.  Son  &ls>  disait-il  »  avait  été  jadis  attaché  à 
l'Espagne  ;  mais  actuellement  <c  il  était  entraîné 
»  par  la  fougue  de  la  jeunesse  à  suivre  les  avis  de 
»  Buckingham,  qui,  depuis  son  retour,  avait  on 
9  ne  sait  combien  de  diables  dans  le  corps»  » 

»     Il    ■  ■    Il         ■   I  III    I  II  »  I  I  II  I     I  ■  I  ■       1^^^»^^— ■ 

(i)  11  est  évident  qu'en  considération  de  l'aUiaoce  espa- 
gnole ^  Jacques  avait  fiiit  à  Philippe ,  par  ^entremise  de 
Buckingham,  une  proposition  touchant  lia  Hollande,  et 
qu'il  désirait  ardemment  qu'elle  fiit  ignorée  du  public.  Mëm. 
de  Hard. ,  i,  iio5 ,  4^B. 
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Cette  oomfnqpicaticm  fit,  cef^endaut,  unç  prpr 
bmde  împressiûn  $ur  SO0  eapritj.  Le.matin^.U 
parut  pensif  et  mélancolique;  il  prit  Charles 
dans  sa  voiture,  mais  refusa  d'admettre  le  duc; 
puis,  fondant  en  larmes,  il.  se  plaignit  d!étre 
abandonné,  dans  sa  vieillessie^  par  cetkx  en  qui 
il  avait  mis  ses  plus  tendres  affections  (i)- 

On  savait  assez  qui  avait  excité  dans.le  oo^r 
du  roi  de  pareils  sentiments;  œais  il  était  trier 
serve  à  la  politique  de  Williams ,  pour  déjouer 
le'CtoiQplott,  4e  découvrir  les  particularités  de 
l'indigne.  «  Il  $f  entait  tourmenté ,  disait-il., 
»  .comme  une  femme  en  travail ,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  put  connaître  la  vérité.  »  Afin  d'avoir  une  en- 
trevue avec  Garendolet ,  il  fit  arrêter  uii  .prêtre 
catholique ,  de  l'intime  connaissance  de  l'Espar 
gnol ,  qui  vint  immédiatement  intercéder  pour 
son  ami;  et  considérant  le  lor^  garde  des  SQçau:^ 
comme  un  de  ceux. dont  le  aalut  dépendait  deia 
ruine  de  Buckingham,  il  le  supplia,  de  i'aider 
dans  son  projet  (37  a?.  ),  U  ne  fut  pas  décile  à 
Williams ,  et  dans  un  tel  moment ,  de  lui  arra- 
cher son  secret.  Il  transmit  cette  infornlation 
au  prince,  et  lui  donna  l'avis  qpe lui  ou  le  duc  ne 

(1)  VojezCabaia,  376.  Buckingham  dit  à  l'archevêque 
d'Embrun ,  jqne  la  propositiop  de  n^arîage  venait  du  prince 
palatin ,  et  que  le  roi  ne  s'y  opposait  pas.  Il  était  évident 
que  Baukinkan  y  penchait  fort.  Relation  d'Embrun  ^  364^ 


^ 
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quittassent  jamais  le  roî;  il  y  ajouta  un  mémdire 
écrit,  dans  lequel  il  avait  soigneusèikieïxt  répondu 
k  toutes  les  accusations  avancées  par  les  Espa- 
gnols. 

La  lecture  de  ce  papier,  auquel  Charles  avait 
ajouté  des  remarques,  diminua,  mais  ne  dé- 
truisit pas  entièrement  les  soupçons  de  Jacques. 
Le  ^dimanche  suivant  (  3  mai  ) ,  il  entra  dans  la 
chaînbredu  conseil,  une  bible  à  la  main,  fit 
jurer  à  toutes  les  personnes  présentes  de  dire  la 
vérité ,  et  leur  ordonna  de  répondre  à  certaines 
queàtionsqu'il  avait  préparées,  relativement  aux 
desseins  supposés  du  duc  (i).  Us  prirent  tous'un 
air  de  surprise,  et  s'excusèrent' de  leur  igno* 
raudte.  Bùokingham  se  plaignit  dé  l'insulte  Êûte 
à  sa  loyauté  {  mais  son  esprit  fut  tellement  agité, 
qu'il  éprouva  un  accès  de  fièvre,  et  fut  obligé  de 
garder  la  chambre  pendant  quinze  jours.  LeFvoi 
eut  pitié  de  lui ,  demandai  aux  ambassadeurs  de 
produire  les  noms'  de  ses  accusateurs',  et-re^ 
garda  leurrefus  comme  une  justification  complète 
de  sonfavori.  Ynoiosa,  Cependant,  prit  un  ton 
plus  haut;  il  demanda  une  audience  au  roi,  et 
quand  on  luieutditquHl  devait  slexpliquer  aux 


(i)  Charles  écrivît  h  Buckingiiam  à  ce  ^jet',  iui  eons<;ii- 
luiil  d'acquiescer  an  dessein  qu'avait  le  rbi  d'inlcrrogcr  les 
conseillers  sous   serment.- Mémoires*  de  Hardwicke;  4"S6. 
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fèinistres ,  il  demanda  un  raisseau  poor  quitter 
le  royaume.  Jacques  désirait  le  îvdir ,  mais  Charles 
et  Buckingliam  s'y  opposèrent  :  il  partit  sans 
recevoir  les  présenits  ordinaires;  et,  à  son  arri- 
vée en  Espagne  9  il  apprit  qu'une  accusation  était 
déjà>  portée  contre  lui  par  l'ambassadeur  an- 
glais (i).  Pour  se  justifier,  il  soutint  que  Caren- 
doletnfàvait  Tien,  avancé  par  ses  ordres  qui  ne 
fut  vérkable;  qu'on  ne  devait  pas  ajouter  foi  à 
des  conseillers  qui  feignaient  d'être  ignorants , 
parce  qu'ils  jetaient  complices ,  et  qu'il  pourrait 
nommer  plusieurs,  officiers  de  la  cour  qui  au- 
raient lé  désir*  et  les  moyens  de  prouver  le  crime 
de  Bucidngham ,  s'ils  n'étaient  retenus  par  la 
-crainte  de  sa  vengeance  et  de  la  pusillanimité 
duroi.  Grâce  à  l'influence  de  son  cousin  Oli- 
vareS),  il  retrouva,  peu  de  jours  après,  toute  la 
•favieur  de  son  souverain  (a). 
.  La  répugnatice  visible  avec  laquelle  Jacques 
^vait  consenti  à  ce  qui  s'était  fait  dans  les  deux 


>    I   »         *  * 


.;' JcO  '5  -^1^  gironde  joie  de,tou&  les  savetiers  et  des  autres 
»  bigots  et  frères  zélateurs  de  cette  ville,  il  partit  ce  jour-là 
»  pour  Ely-House,  et  le  lendemain  pour  Douvres.  »  Mem. 
de  Strafford  ,  fol.  édit.,  i,  ai. 

('i)  Comparez ,  pour  cette  singulière  affaire ,  la  relation 
de  Racket,  i,  195-197,  avec  les  lettres  de  Cabala,  i3, 
3oo ,  348  ,  et  les  dépêches  de  Velarezzo  ,  ambassadeur  vé- 
nilien ,  citées  par  Carie.,  iv ,  ^  17. 
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chambres ,  fit  génféralement  soupçonner  que  tr 
duc  ne  jouissait  que  d'un  pouvoir  préeuire  (i  ). 
Certain ,  cependant ,  de  Tappui  du  prince ,  et  se 
confiant  à  Tinfluence  mutuelle  qu'ils  avaient  sur 
l'esprit  faible  du  roi ,  il  dédaigna  les  intrigues 
et  se  moqua  des  ptédiotior^  de  ses  ennemis.  Urt 
des  objets  principaux,  aprè$  la  clôture  du  par* 
lement ,  fut  de  songer  à  veçouvrer  ie  Palatinat. 
On  envoya  des  ambassadeurs  à  la  plupart  des 
cours  de  l'Europe ,  et  l'on  employa  des  raison- 
nements ,  des  promesses  et  des  présents ,  pour 
susciter  des  ennemis  à  la  maison  d'Autriche.  La 
longue  trêve  entre  l'Espagne  et  les  États  ve- 
nait d'expirer  :  la  guerre  était  déjà  allumée  dans 
les  Pays-Bas;  et  Buckingham  saisit  cette  occa-^ 
sion  pour  conclure  une  ligue  défensive,  mais 
non  offensive,  entre  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne et  les  sept  provinces  unies.  Il  fut  stipulé 
que  dans  le  cas  d'une  invasion  étrangère ,  cha- 
cune des  parties  contractantes  serait  tenue  de 
secourir  l'autre ,  le  roi  avec  une  armée  de  six 
mille  hommes ,  les  États  avec  une  de  quatre  mille, 
et  qu'à  la  fin  de  la  guerre ,  les  dépense^  occa- 
sionnées par  les  troupes  auxiliaires,  seraient  ac- 
quittées par  la  puissance  qui  aurait  joui  de  l'a- 
vantage de  leurs  services.  La  nouvelle  du  mas- 


(i)  Mémoires  de  StrafiPord,  i,  20. 
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sacre  de  la  Êictorerie  anglaise  d'Amboyne  venait 
d'arriver,  et  la  nation  retentissait  de  plaintes 
contre  l'avarice  et  l'inhumanité  des  Hollandais  ; 
mais ,  d'un  autre  côté,  les  Espagnols  avaient  déjà 
mis  le  siège  devant  Breda,  et  Charles  et  Buckin- 
gham  brûlaient  d'en  venir  aux  mains  avec  l'Es- 
pagne. Le  cri  de  vengeance  cessa,  le  traité  fut 
signé,  et  le  secours  d^  six  mille  hommes  immé-^ 
diatement  fourni  (i). 

Les  envoyés  anglais  soumirent  aux  rois  de 
Suède  et  de  Danemark,  et  aux  autres  puissances 
protestantes  del'AUemagne,  le  plan  d'une  croi- 
sade pour  Tabolition  du  pouvoir  catholique 
dans  l'empire-  Us  en  appelèrent  avec  force  à  la 
religion  et  à  l'intérêt >de  ces  princes;  et  presque 
tous ,  sur  la  promesse  d'un  subside  considéra- 
ble ,  souscrivirent  à  la  sainte  alliance.  3^  Quoi» 
que  les  États  catholiques  d^  France ,  de  Vienne 


(i)  Mém.  de  Clarendon,  i,  21-25;  Dnmont,  458.  Le 
rai  dé  France  leur  donna  en  même  temps  de  l'argent , 
1,200^000  livres  totimoîs  pour  la  première  atinl^e,ùn  milHon 
pour  là ,  deuxième  |  et  la  même  somme  pour  la  troiBidme , 
qui  devaient  être  rendues^  par  portions  ^aîes  entre  la  troi- 
sième et  la  neuvième  ann^e  après  la  paix.  Louis  demanda 
en  retour,  que  ses  sujets  en  Hollande  eussent  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Cela  fiit  accorde  seulement  dans  la 
maison  de  son  ambassadeur ,  et  à  condition  qu'aïkcun  indi- 
gène n'y  serait  reçu.  Ibid^  463. 
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et  de  la  Savoie  regardassent  comme  un  déshon- 
neur d'entrer  publiquement  dans  une  ligue  pro- 
testante ,  contre  ceux  qui  professaient  leur 
croyance,  Tinimitié  qu'ils  portaient  à  la  mai- 
son d'Autriche  les  engagea  à  contribuer  à  son 
succès ,  et  ils  promirent  secrètement  de  détour- 
ner l'attention  de  l'Espagne  par  de  feintes  hos- 
tilités, de  fournir  de  l'argent  pour  entretenir 
l'armée  du  prince  palatin ,  et  dé  permettre  qu'on 
levât  dans  leurs  propres  États  une  armée  auxi- 
liaire. Le  comte  Mansûeld,  célèbre  aventurier,  et 
le  principal  soutien  de  la  fortune  chancelante  de 
Frédéric ,  vint  en  Angleterre  (  10  juin  ).  Il  obtint , 
pour  le  paiement  de  ses  troupes ,  là  promesse 
d'une  somme  de  20,000  liv.  par  mois;  et,  pour 
renforcer  son  armée  d'auxiliaires  français  et  alle- 
mands, douze  mille  Anglais,  que  l'on  força  d'en- 
txer  à  son  service,  et  que  l'on  mit  sous  son 
commandement.  De  Douvres ,  où  l'on  ne  put  ré- 
primer leurs  excès  que  par  des  exécutions  som- 
mai|:es,  çç,^^  ^'ecrues  partirent  pour  Calais,  d'où 
elles  se  rendirent  en  Zélande;  mais  le  grand  qom- 
bre  des  transports ,  l'iliclémence  de  la  saison,  et 
le  défaut  de  provisions  et  de  tentes  sur  le  rivage, 
engendrèrent  une  maladie  contagieuse  qui  éin* 
porta  cinq  mille  hommes,  dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines  :  et, quoique  Mansfieid  poursuivît 
sa  marche,  en  bravant  touSflesobstacl(às,il  truziuva 
son  armée,  quand  il  atteignit  le  Rhin,  tellement 
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affaiblie  par  la  maladie  et  les  événenients  de  la 
route,  qu'il  fut  forcé  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive(i). 

Le  ,roi  était  resté  spectateur  silencieux,  et  peu 
satisfait,  dé  tous  ces  préparatifs  de  guerre  :  mais 
il  prit  un  intérêt  plus  vif  au  nouveau  traité  de 
mariage,  qui  avait  été  mis  en  discussion  pour  le 
consoler  de  la  rupture  de  celui  que  l'on  avait 
tenté  avec  l'Espagne.  L'année  précédente ,  lors- 
que Charles  et  Buckingham  avaient  traversé  la 
France,  ils  s'étaient  arrêtés  un  jour  à  Paris,  et 
avaient  été  admis  en  qualité  d'étrangers  à  la 
cour  de  France ,  où  ils  avaient  vu  dans  un  bal 
la  princesse  Marie-Henriette.  C'était  la  plus 
jeune  des  filles  du  dernier  roi.  Dans  sa  quator- 
zi^e  année,  elle  avait  le  teint  brun  et  une  pe- 
tite stature,  mais  elle  se  faisait  distinguer  par  la 
beauté  de  ses  traits,  et  par  l'élégance,  de  ses  ma- 
nièires  (a)*  A  cette  époque ,  elle  ne  parut  point 


(i)  Le  secrétaire  Conway  dit  que  les  douze  mille  hommes 
furent  leve's  parla  presse.  Mémoires  de  Hard. ,  i,  533.  Ce 
qui  est  extraordinaire ,  c'est  qu'en  même  temps  que  ces 
douze  mille  hommes  et  les  six  mille  autres  étaient  levés  en 
Angleterre ,  pour  être  employe's  contre  l'Espagne  et  l'Au- 
triche^ le  lord  Vaux  faisait  aussi  une  levée  de  quatorze  cents 
hommes  pour  le  service  de  l'archiduchesse,  et  par  consé- 
quent en  leur  faveur. 

(a)  Voyez  deux  portraits  de  la  princesse ,  par  lord  Ken- 


\ 
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avoir  Daiit  aucune  impression  sur  Le  cœur  du 
prince  ;  mais  ensuite,  à  mesure  que  ses  affec- 
tions s'éloignèrent  de  l'infante ,  ses  pensées  se 
tournèrent  vers  Henriette;  et  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre ,  lord  Kensington  fut 
envoyé ,  à  sa  demande ,  à  la  cour  du  père  de  la 
princesse.  Il  y  parut  sans  caractère  officiel;  mais 
on  comprit  l'objet  de  aa  visite ,  et  il  reçut  de  la 
reine-mère  l'assurance  d'un  résultat  favorable. 
Dès  que  Jacques  eut  dissous  le  traité  fait  avec 
l'Espagne  (i),  le  comte  de  Carlisle  se  joignit  à 
Kensington  :  ils  prirent  tous  deux  le  titre  d'am- 
bassadeur^ et  firent  formellement  la  proposition 
de  mariage.  Elle  fut  d'abord  reçue  avec  empres- 
sement par  les  ministres  français  ;  mais,  instruits 
que  le  roi  tenait  à  cette  union ,  et  que  le  pou^ 
voir  de  Buckingham  dépendait  du  succès  du 
traité ,  ils  élevèrent  graduellement  leurs  deman- 
des. On  convint  que  les  parties  seraient  mariées 
en  France ,  de  la  même  manière  que  Henri  lY 
avait  épousé  Marguerite  de  Valois;  qu'à  l'ar- 
rivée de  la  princesse  en  Angleterre,  le  con- 


sington^  GaLala  ,   3ia.  EUis ,   n,   177  ,  et  les  Lettres 
deHowell,  191. 

(1)  Cabala^  3ii-3i9.  Philippe,  à  la  nouvelle  de  cette 
mesure ,  répliqua  qu'il  regardait  le  traité  de  mariage  comme 
existaut  toujours  par  suite  d'une  convention  particulière 
entre  le  prince  et  lui. 
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trat  serait  publiquemeat  ratifié^  sans  aucune  cé- 
rémonie religieuse  ;  ipie  la  princesse  et  sa  suite 
auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion,  ainsi 
qu'il  avait  été  convepiu  pour  Tinfante  ;  qu'elle 
aurait  la  surveillance  de  ses  enfants  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de  treize  ans  ;  que  sa 
dote  serait  de  800^000  couronnes ,  et  qu'elle  re* 
'  Doncerait  pour  elle  et  ses  descendants  à  tout 
droit  de, succession  à  la  couronne  de  France. 
Mais  9  en  outre ,  le  cardinal  de  Richelieu  observa 
çie  ce  serait  un  affront  à  son  souverain,  deiaîre 
moins  de  concessions  en  faveur  d'une  princesse 
française  9  qu'on  n'en  avait  stipulé  pour  une 
princesse  espagnole  ;  et  sous  ce  motif,  il  deman- 
dait que  l'indulgence  promise  aux  catholiques 
anglais  par  le  traité  de  Madrid,  fut  garantie  par 
celui  de  Paris.  Cette  demande  inattendue,  après 
les  ordres  donnés  si  récemment  aux  juges,  le 
serment  prêté  par  le  prince,  ^t  la  promesse  faite 
aux  parlements,  par  Jacques,  donna  lieu  à  des 
difficultés  presque  insurmontables.  La  négociar 
tion  fut  suspendue  :  on  suggéra  divers  moyens 
que  l'on  refusa;  à  la  fin,  le  cabinet  français  con- 
sentit (8  noy.),  ou  parut  consentir  au  compro- 
mis suivant.  Que  le  roi  d'Angleterre,  par  un  en- 
gagement secret,  signé  de  lui,  de  son  fils,  et 
d'un  secrétaire  d'État,  promettait  d'accorder  à 
ses  sujets  catholiques  une  plus  grande  liberté  de 
religion  qu'il  n'en  avait  été  réclamé  en  vertu  de 


368  HISTOIRE  d'anglttterre. 

I  alliance  espagnole  9  en  r^ionçantà  toute  pour- 
suite contre  leurs  personi^s ,  leurs  propriétés , 
ou  leur  conscience  (i). 

Après  cette  convention  j  Jacques  et  Louis  si«* 
gnèrent  le  traité  (12  novembre).  Ils  l'avaient  même 
ratifié  par  leurs  serments ,  lorsque  les  ministres 
français  élevèrent  une  objection  tout  à  faicioat- 
tendue.  La  promesse  secrète,  disaient-ils,  était  * 
conçue  en  termes  généraux  :  elle  n'engageait 
le  roi  à  aucune  mesure  spéciale  de  protection  ; 
elle  lui  laissait  la  liberté  d'accroître  ou  de  res-* 
treindre  la  tolérance  selon  son  bon  plaisir. 
Cette  plainte  fut  regardée  par  les  ambassadeurs 
anglais,  à  Paris,  comme  une  tentative  pour  re- 
conimencep  .une  négociation  définitivement 
close.  Us  exprimèrent  dans  des  termes  énergiques 
leur  surprise  et  leur  indignation.  Us  engagèrent 
Buckingham  à  résister  avec  force  :  ils  se  hasardée 
rehtméme  à  prédire  que.la  cour  de  France  se  dé- 
sis  tarait  de  ses  pré  tentions,  plutôt  que  de  perdire 
les  avantages  du  mariage.  Mais  le  roi  et  so  n  fi:i$ n'y 
virent  qu'une  tentative,  inspirée  par  quelque,  cirt 


(i)  Me'm.  de  Hardwicke,  i,  525,  547.  Lord  NitKisdalé  j 
catholique,  prêta  son  appui  à  l'ambassadeur  français  à  Rome, 
pour  obtenir  une  dispense  du  pape.  Voyez  une  de  ses  let- 
tres adressées  à  Buekingham  dans  Cabala  ,  3^2  ^'  et  une  ré- 
ponse de  Buckingham  dans  Ëllis ,  ^11 ,  1 79. 
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constance  du  moment:  ils  savaient  que  les  Espa*» 
gnols  cherchaient  à  séduire  la  fidélité  de  Louis  par 
des  propositions  importantes,  et  ils  ne  voulurent 
pas  essuyer  la  honte  d'un  refus  plus  désagréable 
encore  que  le  premier.  Avec  de  telles  appréhen-» 
sions ,  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  se 
soumettre  aux  conditions  imposées ,  et  au  lieu 
du  premier  engagement,  on, substitua  les  trois 
articles  suivants  :  que  tous  les  catholiques  em<» 
prisonnés  pour  cause  de  religion ,  depuis  Tou* 
verture  du  parlement,  seraient  mis  en  liberté  ; 
que  toutes  les  amendes  levées  sur  les  non  con* 
formistes ,  depuis  cette  époque ,  seraient  resti^ 
tuées,  et  qu'à  l'avenir,  ils  n'éprouveraient  aucun 
désagrément  à  raison  de  l'exercice  paisible  et 
privé  de  leur  culte  (  i  ). 

Ainsi  le  roi,  après  neuf  années  d'ambassades 
etdenégociations,avaitsurmonté, en  apparence, 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient;  au  mariage 
de  son  fils  avec  une  princesse  d'une  naissance 
égale,  et  dont  la  famille  fiit  puissante.  Charles 
nomma  pour  son  représentant  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  et  le  duc  de  Buckingham  reçut  l'ordre 
d'amener  la  jeune  épouse  en  Angleterre.  Ces  ar- 
rangements fiirent  inopinément  interrompus 


(1)  Ibid.,  547-66*.  Cabala,  3a o;  Prynne,  72  ;  Rush- 
worth,  I,  173. 
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par  une  indisposition  sérieuse  du  roi.  On  crut 
d'abord  que  ce  n'était  qu'une  fièvre  tierce ,  en- 
suite la  goutte  dans  l'estomac;  mais  quelle  que  fut 
la  nature  véritable  de  la  maladie,  elle  lui  devint 
fatale  par  son  obstination  à  refuser  tous  les  re- 
mèdes ,  et  par  l'hésitation  ou  l'ignorance  de  ses 
médecins.  Le  onzièmejour,ilreçutle  sacrement, 
en  présence  de  son  fils ,  de  son  favori  et  de  ses 
serviteurs,  avec  une  sérénité  d'esprit  et  une 
ferveur  de  dévotion  qui  firent  verser  des  larmes 
à  tous  les  assistants  (i).  Le  quatorzième  iour,  il 
envoya  chercher  son  fils  de  grand  matin  :  mais 
avant  que  le  prince  pût  arriver  à  sa  chambre,  le 


(i)  «  Quand  on  lui  dit  que  des  hommes ,  dans  les  ordres 
»  sacres  de  l'Église  d'Angleterre,  prétendaient  posséder 
•»  comme  inhérent  à  leurs  fonctions  et  non  à  leur  personne, 
n  le  pouvoir  de  prononcer  et  de  déclarer  la  rémission  des  pé- 
»  chés  à  tous  les  pénitents  qui  lar.éclament,  il  répondit  ans- 
■  sitôt  :  J'ai  toujours  cru  qu'il  n'y  avait  aucun  pouvoir  en 
»  vous  que  celui  qui  vous  était  conféré  par  l'Église  d'Angle- 
»  terre,  et  c'est  poiu'quoi ,  moi,  miséral)le  pécheur,  je  prie 
»  humblement  le  Tout-Puissant  de  m'absoudre  de  mes  pé- 
»  chés,  et  vous ,  qui  êtes  ses  serviteurs  dans_ce  poste  élevé, 
»  de  me  faire  obtenir  du  ciel  cette  consolation.  Et  après  que 
»  l'absolution  eut  été  lue  et  prononcée ,  il  reçut  le  sacre- 
»  ment  avec  un  zèle  et  une  dévotion  qui  n'appartiennent  pas 
»  à  la  fragilité  humaine ,  mais  à  celle  d'un  chérubin  composé 
»  de  chair  et  de  sang.  »  Son  Oraison  funèbre,  par  Williams  ^ 
Traités  de  Somers ,  11,  5i  ,  édit.  de  1809. 
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roi  avait  perdu  l'usage  de  la  parole ,  et  il  expira  i 

sous  quelques  heures  (  1625, 27  mars) ,  dans  la  cin- 
quante-neuvième année  de  son  âge ,  et  la  vingt- 
troisième  de  son  règne.  De  sept  enfants  qu'il 
avait  eus ,  trois  fils  et  quatre  filles ,  deux  seijde- 
ment  lui  survécurent,  Charles,  son  successeur, 
et  Elisabeth,  reine  titulaire  de  fiohéme  (i). 

Quoique  Jacques  fut  un  homme  habile^  c'était 
un  faible  monarque.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
la  rectitude  de  son  jugement  étaient  gâtées  par 
sa  créduhté  et  ses  partialités,  par  ses  craintes 
puériles  et  par  l'habitude  de  l'indécision.  Emi- 
nemment doué  des  qualités  d'un  conseiller,  il  lui 
manquait  du  caractère  et  de  la  résolution,  pour 
agir  comme  un  souverain.  Sa  conversation  était 
semée  de  maximes  de  la  plus  haute  sagesse  poli- 
tique ,  et  sa  conduite  portait  souventl'empreinte 
de  l'ineptie.  Si,  dans  le  langage  de  ses  flatteurs, 
il  était  le  Salomon  breton,  dans  l'opinion  d'ob- 
servateurs moins  intéressés,  il  méritait  le  nom 
que  lui  avait  donné  le  duc  de  Sully,  du  plus 
sage  fou  de  l'Europe  (a). 


(i)  Mém.  de  Hardwicke,  i,  562,  566;  Howell,  173; 
Journal  de  Laud  ,  1 5  ;  les  Prières  lues  à  Jacques,  à  sa  mort, 
par  Fevêque  de  Lincoln,  sont  dans  le  Tite-Live  de  Heame, 

221  ,   224* 

(2)  «  Il  était  de  moyenne  stature ,  plus  gros  en  appa- 

a4. 
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On  peut  attribuer  les  anomaKes  de  son  carac- 
tère à  cet  amour  de  bien-être  personnel  qui 
semble  avoir  été  sa  passion  dominante.  Nous  le 
voyons  continuellement  y  sacrifier  ses  devoirs 
et  ses  intérêts  ;  cherchant ,  dans  sa  jeunesse ,  à 
éviter  par  tous  les  moyens  possibles  l'ennui  des 
affaires  publiques,  et  plus  tard,  se  débarrassant 
du  poids  du  gouvernement  pour  le  faire  retom- 
ber sur  ses  favoris.  C'est  là  ce  qui  lui  apprît  à  se 


•  rence ,  à  cause  de  ses  vêtements ,  qu'il  ne  Fêtait  réelle- 
»  ment,  quoique  assez  gras  :  il  portait  ses  habits  larges  et 

*  «îsés.  Son  pourpoint  ëtaît  matelasse  et  à  Tepreuve  da 
»  stjlet  ;  ses  culottes  à  grands  plis  et  très-etoffées.  Son  ca- 

•  ractère  était  naturellement  craintif,  ce  qui  explique  pour- 
»  quoi  il  portait  son  pourpoint  matelasse'.  Ses  yeux  étaient 
»  grands,  toujours  attaches  sur  les  personnes  qu'il  ne  con- 

*  naissait  pas ,  et  de  manière  k  les  décontenancer  et  à  les 
»  obliger  même  de  sortir  de  l'appartement.  Sa  barbe  était 
»  rare;  sa  langne^  trop  grande  pour  sa  bouche,  ne  hxi 
»  permettait  pas  de  boire  convenablement,  et  souvent  ce 
»  qu'il  buvait  retombait  des  deux  côtes  de  sa  bouche  dans 
»  son  verre.  Sa  peau  ëtait  aussi  douce  qu'un  satin,  ce  qui 
»  venait  de  ce  qu'il  ne  lavait  jamais  ses  mains  et  n'essuyait 
»  que  ses  doigts  avec  le  coin  mouillé  d'une  serviette.  Ses 
»  jambes  étaient  très-iaibles.  On  croit  qu'il  avait  éprouvé 
»  quelque  accident  fâcheux  dans  son  extrême  enfance  (  ou 
»  peut-être  dans  le  sein  de  sa  mère).  A  sept  ans,  il  ne 
»  pouvait  se  tenir  debout.  Cette  faiblesse  l'obligeait  à  s'àp- 
*  puyer  toujours  sur  les  épaules  de  quelqu'un.  »  Balfour, 
II I  108. 


j 


servir  de  ruse  et  de  duplicité  pour  parvenir  à 
ses  fins ,  à  retirer  sa  parole  avec  autant  de  faci- 
lité qu'il  la  donnait,  à  jurer  et  à  se  parjurer  selon 
sa  convenance.  C'est  ainsi  qu'il  s'abimait  de 
dettes  pour  s'épargner  la  peine  de  refuser  des 
solliciteurs  importuns ,  et  qu'il  sanctionnait  des 
mesures  qu'il  condamnait ,  afin  de  se  soustraire 
aux  reproches  de  son  fils  et  de  son  favori.  Il  ou- 
bliait ses  sollicitudes  dans  ses  parties  de  chasse 
ou  de  paume,  dans  ses  débauches  de  table,  ou 
dans  les  rires  que  lui  causaient  la  bouffonnerie 
de  ceux  qui  l'entouraient;  et  ces  plaisirs  faisaient 
le  seul  bonheur  de  sa  vie. 

f  Sa  conversation  était  éloquente ,  mais  pédan- 
tesque ,  fréquemment  entremêlée  de  serments , 
et  gâtée  d'ordinaire  par  des  allusions  profanes. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  admirateur  du  beau  sexe , 
on  l'accuse  d'avoir  encouragé  les  immoralités  de 
Somerset  et  de  Buckingham;  et  les  caresses 
dont  il  comblait  ses  favoris ,  jointes  à  l'indélica- 
tesse de  sa  correspondance  familière,  ont  induit 
quelques  écrivains  à  lui  soupçonne^:'  les  habi- 
tudes les  plus  infâmes.  Mais  une  accusation  aussi 
odieuse  exige  des  preuves  plus  positives  qu'une 
allusion  obscure  dans  une  pétition ,  et  que  les 
noires  insinuations  d'un  libelle  diffamatoire  (i). 

(i)  Vojez  la  note  dans  l'ëdit.  de  Scot  des  Traite's  d« 
Somers,  11,  4^8. 
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Jacques  avait  retenu  de  Buchanan ,  son  pré- 
cepteur, la  maxime  «qu'un  souverain  devait  être 
y)  rhomme  le  plus  instruit  de  son  royaume.  »  Il 
nous  a  laissé  des  preuves  nombreuses  de  ses 
connaissances  ;  mais  son  orgueil  littéraire  et  sa 
suffisance ,  son  habitude  d'interroger  les  autres 
afin  de  découvrir  l'étendue  de  leur  savoir,  l'éta- 
lage ridicule  qu'il  faisait  continuellement  de  son 
instruction,  bien  qu'ils  lui  valussent  les  flatteries 
de  ses  serviteurs  et  de  ses  courtisans ,  lui  atti- 
raient le  mépris  et  la  dérision  des  véritables  sa- 
vants. Il regardaitla  théologie  comme  la  première 
des  sciences,  à  cause  de  son  objet,  et  de  sa  haute 
importance  pour  lu^-même,  en  qualité  de  chef 
de  l'Église  et  de  défenseur  de  la  foi.  Mais  quoi- 
qu'il restât  toujours  orthodoxe,  sa  croyance  ne  fut 
pas  exempte  de  variations.  Ses  opinions  conser- 
vèrent pendant  plusieurs  années  une  teinte  de 
calvinisme ,  qui  s'effaça  insensiblement  par  la 
conversation  de  Laud  et  de  Montagne ,  et  autres 
gens  d'église  élevés  en  dignité  ;  et  avant  la  fin  de 
son  règne ,  il  avait  adopté  les  doctrines  plus 
douces, mais  toutes  différentes  d'Arminius.  Dans 
ses  dernières  années ,  il  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  théologie,  à  la  revision  des  ouvrages  d'institu- 
tion religieuse,  aux  directions  à  donner  aux  pré- 
dicateurs, et  à  la  réfutation  des  hérésies  des 
théologiens  étrangers.  Telles  furent  les  objets 
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qui  occupèrent  Tattention,  et  qui  partagèrent 
les  soins  du  souverain  des  trois  royaumes  (i). 

Outre  la  théologie,  il  y  avait  une  autre  science 
dans  laquelle  il  était  également  versé ,  celle  de 
la  démonologie.  Il  démontrait,  en  faisant  parade 
d'un  grand  savoir,  l'existence  des  sorciers  et  des 
malheurs  qui  résultaient  de  la  sorcellerie,  contre 
les  objections  de  Scot  et  de  Wier  ;  il  découvrit 
même  une  solution  satisfaisante  de  cette  ques- 
tion obscure ,  mais  intéressante ,  «  pourquoi  le 
»  diable  communiquait  beaucoup  plus  avec  les 
»  vieilles  femmes  qu'avec  les  autres.  »  Les  vieilles 


(i)  Dans  Tautomne  de  i6a4  >  l'archevêque  d'Embrun  vint 
e^  Angleterre  par  ordre  du  roi  de  France ,  et  eut  plusieurs 
conférences  avec  Jacques  et  Buckingham ,  touchant  le  traite 
de  mariage.  Dans  Tune  d'elle  ^  le  roi  assura  le  prélat  qu'il 
n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  d'ëtahlir  dans  ses  États  la 
liberté  de  conscijpnce  >  et  qu'à  ce  sujet  il  avait  songe  à  une 
assemblée  de  théologiens  anglais  et  étrangers  (probable- 
ment français  )  y  qui  pourrait  se  tenir  à  Douvres  ou  à  Bou- 
logne f  et  dans  laquelle  on  déclarerait  sur  quelle  base  on 
fonderait  ime  concession  aussi  importante.  Je  pense  que 
e'est  tout  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  conclure  des 
paroles  du  roi ,  teUes  qu'elles  sont  rapportées  par  Tarche- 
vêque,  quoiqu'il  en  inférât  que  Jacques  désirait  efifectuer 
une  réunion  entre  les  deux  Eglises ,  et  ordonner  cette  as* 
semblée  de  théologiens  comme  une  mesure  préparatoire. 
Voyez  la  relation  de  M.  l'archevêque  dTEmbrun ,  ajoutée 
aux  Mémoires  de  Deageant^  327-377. 
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femmes  n'eurent  pas  lieu  de  se  féliciter  de  la  sa- 
gacité de  leur  souverain.  La  sorcellerie ,  à  sa  solli- 
citation ,  fut  mise  au  nombre  des  grands  crimes  ; 
et  depuis  le  commencement  de  son  règne ,  il  se 
passa  à  peine  une  année,  sans  que  l'on  condam- 
nât quelque  vieille  femme  à  expier,  sur  le  gibet, 
ses  relations  imaginaires  avec  le  mauvais  es-* 
prit. 

Si  Jacques  eût  été  destiné  à  la  vie  privée,  c'eût 
été  un  très  respectable  gentilhomme  de  cam- 
pagne ;  l'élévation  du  trône  exposa  ses  faiblesses 
aux  regards  du  public ,  et  cela  à  une  époque  où 
l'esprit  croissant  de  liberté ,  et  l'étude  générale 
des  sciences,  rendaient  les  ^hommes  moins  in- 
dulgents pour  les  prétentions  de  leurs  supérieurs 
et  plus  portés  à  censiu-er  leurs  défauts.  Avec 
tout  son  savoir  et  toute  son  éloquence ,  il  ne 
put  acquérir  l'amour  et  l'estime  de  ses  sujets,  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  mérité  les  reproches  faits  à 
sa  mémoire ,  par  les  écrivains  révolutionnaires 
du  règne  suivant  et  de  ceux  qui  lui  succédèrent, 
la  postérité  l'a  classé  parmi  les  rois  faibles  et 
prodigues ,  et  les  pédants  vaniteux  et  bavards. 
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Ferdinand  11,  1637. 
Ferdinand  m. 

Louis  XIII ,  1643. 
Loois  xiT. 

PhUippe  iT. 

Urbain  yiii,    1644. 
Innoceot  x. 

Mariage  du  roi.  —  Son  premier  parlement.  —  Expëdition 
malheureuse  contre  Cadix.  —  Second  parlement.  —  Ac- 
cusations de  Bristol  et  de  Buckingham.  — Guerre  avec  la 
France.  —  Malheureuse  expédition  de  l'île  de  Rhé.  — 
Troisième  parlement.  —  Pétition  de  droit.  —  Assassinat 
de  Bucking^ham.  —  Ministres.  -«-  Laud  ^  ^véque  de 
Londres.  —  Expédients  pour  lever  de  Targent;  —  Paix 
avec  la  France  et  TËspagne.  —  DemarcHes'en  faveur  du 
prince  palatin.  ^ 


Charles  était  dans  sa  vingt^cinquième  année 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Son  avènement 
n'amena  aucun  changement  important  parmi 
les  membres  du  conseil ,  ou  dans  la  politique  du 
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gouvernement.  On  n'avait  pas  encore  vu  le  même 
individu  se  concilier  la  faveur  de  deux  monar- 
ques  successifs;  mais  Buckingham  posséda  la  con- 
fiance du  fils  comme  il  avait  joui  de  celle  du  père. 
La  mort  de  Jacques  lui  fut  même  favorable  :  le 
vieux  roi  avait  commencé  à  éprouver  quelque 
gêne  souif  sa  tutelle  ;  mais  Charles  écoutait  ses 
conseils  avec  la  crédulité  d'un  jeune  homme ,  et 
s'attachait  à  ses  intérêts  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âge. 

La  première  question  qui  réclama  l'attention  du 
nouveaumpnarque^futsonàllianceaveclaFrance^ 
(1 625, 30mar8),Trois  jours  après  la  mort  de  son  père, 
il  ratifia,  comme  roi,  le  traité  auquel  il  avait  jadis 
souscrit  comme  prince.  Le  duc  de  Chevreuse , 
son  parent  par  la  maison  de  Guise,  fut  nommé 
pour  la  seconde  fois  son  représentant.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld  accomplit  la  céré- 
monie du  mariage  sur  une  plate-forme,  élevée 
devant  la  grande  porte  de  la  cathédrale  de 
Paris  (i) ,  et  le  duc  de  Buckingham  se  rendit 
dans  cette  capitale,  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse ,  afin  de  ramener  en  Angleterre  la  royale 
épouse.  Sept  jours  entiers  furent  consacrés  à  des 
réjouissances ,  à  l'occasion  d'un  événement  qui 


(1)  Voyez  la  Relation  française  de  la  cérémonie  dans  les 
Traitas  de  Somers,  iv,  ^5. 
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allait,  supposait-on, cimenter  une  union  éternelle 
entre  les  deux  couronnes.  Les  reines  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d'Autriche  accompagnèrent 
Henriette,  à  son  départ  de  la  cour  de  son  père  (  i  ). 
Charles  vint  la  recevoir  à  Douvres,  à  la  tête  de  la 
noblesse  anglaise  ;  le  contrat  de  mariage  fut  re- 
nouvelé publiquement  dans  la  grande  salle  de 
Canterbury  ;  et  le  couple  royal  se  rendit  sans 
délai  au  palais  d'Hampton  Court  (2).  heur  en- 
trée solennelle  dans  la  capitale  n'eut  pas  lieu ,  à 
cause  des  ravages  d'une  maladie  contagieuse, 
la  plus  funeste  qui  eût  existé  de  mémoire 
d'homme  (3j. 


(i)  La  reine -mère  avait  l'intention  d  accompagner  sa  fille 
en  Angleterre.  Sa  santë  ne  le  permit  pas;  elle  e'crivit  à 
Charles,  de  la  yille  d'Amiens,  ce  qui  suit  :  «  J'estime  ma  fille 
•  heureuze,  puisqu'elle  sera  le  lien,  et  le  ciment  de  l'union 
»  de  ces  deux  couronnes  ;  et  je  l'estime  doublement  heu- 
0  reuze  y  non-seulement  pour  ce  qu'elle  épouse  un  gran'd  roi , 
9  mais  une  personne  come  la  vôtre.  Je  vous  la  recom^ 
»  mande  come  la  créature  du  monde  qui  m'est  aussi  chère, 
»  et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  bénisse  tous 
»  deux.  »  Rymer,  xviii,  ii6. 

(2)  Comme  les  catholiques  et  les  protestants  regardaient 
le  mariage  comme  un  sacrement  religieux,  les  premiers  eus- 
sent été  mécontents  si  Henriette  l'eût  reçu  d'un  ministre 
protestant;  les  seconds,  si  Charles  l'eût  reçu  d'un  ministre 
catholique.  Le  lecteur  observera  que  par  l'arrangement 
adopté ,  on  évita  toute  inconvenance. 

(3)  Dans  les  lettres  de  Mead  à  Stuteville,  le  nombre  des 


38o  HISTOIRE   D*AirGLET£RRS. 

Charles  n'avait  que  peu  de  temps  à  donner  à 
sa  j  eune  épouse.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  il 
convoqua  pour  la  première  fois  le  parlement, 
et  lui  soumit  Fétat  de  ses  finances.  Le  subside  ac* 
cordé  à  son  père  n'avait  pas  couvert  la  moitié 
des  charges,  pour  lesquelles  on  l'avait  voté  ;  Jac- 
ques avait  légué  à  son  successeur  des  dettes  per- 
sonnelles, montant  à  la  somme  de  700,0001.; 
et  l'avènement  au  trône  et  le  mariage  du  nou- 
veau roi ,  l'avaient  engagé  dans  des  dépenses  ex- 
traordinaires, mais  nécessaires«C'était  cependant 
avec  confiance  qu'il  s'en  remettait  à  la  généro- 
sité de  ses  sujets.  Les  objections  qu'on  opposait 
toujours  aux  demandes  pécuniaires  du  dernier 
roi,  ne  pouvaient  lui  être  opposées.  On  ne  pou- 
vait dire  de  lui  qu'il  eût  contracté  des  dettes 
sans  raison ,  ou  qu'il  eût  partagé  avec  ses  mi- 
gnons les  revenus  de  la  couronne ,  ou  qu'il  eût 
éveillé  les  soupçons  du  peuple,  en  invoquant  les 
droits  de  la  prérogative.  L'argent  qu'il  deman- 
dait était  destiné  à  mettre  à  exécution  le  vote  du 
dernier  parlement;  ceux  qui  avaient  conseillé  la 
guerre  ne  pouvaientraisonnablement  refuser  des 
fonds ,  sans  lesquels  on  ne  pouvait  la  soutenir. 


morts  par  semaine  augmentait  à  Londres  d  une  manière  ef- 
frayante; de  64o  à  942,  i;222  9  3^583^  le  3o  juillet.  Ellis^ 
91I;  9o3,  2o5,  207,  209. 
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Cependant  l'esprit  du  public  était  disposé  à  ré- 
duire les  grandes  espérances  qu'avait  conçues  le 
roi.  Dans  la  chambre  haute,  il  n'existait  à  la  vérité 
aucune  opposition  formelle  à  la  cour  ;  mais  plu- 
sieurs des  lords  regardaient  d'un  œil  jaloux  l'in- 
fluence de  Buckingham,  et  ils  étaient  prêts  à 
voter  pour  toute  mesure  qui ,  en  gênant  le  gou- 
vernement, pourrait  hâter  la  ruine  du  favori. 
Leur  chef  véritable  y  mais  non  avoué ,  était  le 
comte  de  Pcmbroke;  et  l'on  se  formera  peut- 
être  une  exacte  idée  de  la  force  des  deux  partis, 
en  comptant  le  nombre  des  députés  dévoués  à 
leurs  chefs.  Si  Buckingham  en  avait  treize ,  Pem- 
broke  pouvait  se  vanier  d'en  avoir  dix  (i). 

Dans  la  chambre  des  communes,  les  saints,  ou 
les  dévots,  formaient  là  phalange  la  plus  puis- 
sante. Austères  pour  eux-mêmes,  intolérants 
pour  les  autres ,  ils  cherchaient  à  réformer  éga* 
lement  l'Église  et  l'État,  suivant  les  notions  par- 
ticulières qu'ils  avaient  de  la  doctrine  et  de  la 
pratique  des  Écritures.  Ils  regardaient  comme  le 
premier  de  leurs  devoirs  d'extirper  le  papisme , 
qui ,  comme  un  fantôme ,  se  présentait  à  leur 
imagination  de  jour  et  de  nuit  ;  de  quelque  côté 
qu'ils  se  tournassent,  il  était  toujours  devant  eux  ; 
ils  l'apercevaient  même  dans  les  réjouissances 


(i)  Journaux,  m,  4<3i. 
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et  les  fêtes  de  la  cour ,  dans  la  distinction  de 
rang  de  la  hiérarchie,  dans  les  cérémonies  de 
l'Église ,  et  dans  l'existence  de  la  pluralité  des 
bénéfices  parmi  le  clergé.  Leur  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas  ;  mais  dernièrement  il  avait  été  porté 
jusqu'à  l'exaspération ,  par  les  publications  du 
docteur  Montagne ,  l'un  des  chapelains  du  roi. 
Montagne,  dans  une  controverse  contre  un  mis^ 
sionnaire  catholique,  avait  désavoué  plusieurs 
des  doctrines  qui  lui  étaient  imputées  par  ses  ad- 
versaires. C'étaient ,  disait-il ,  les  doctrines  de 
Calvin ,  et  non  celles  de  l'Église  établie.  La  dis- 
tinction déplut;  Yates  et  Ward,  deux  ministres 
puritains,  préparèrent  une  accusation  contre 
lui,  et  voulurent  la  soumettre  au  parlement,  et 
Montagne  a  en  appela  à  César,  »  dans  un  traité 
dédié  au  roi.  Ce  procédé  excita  l'indignation  de 
ses  ennemis  au  plus  haut  degré  ;  ils  déclarèrent 
que  c'était  un  papiste  caché ,  dont  le  but  était 
d'introduire  le  papisme  ;  ils  soupçonnèrent  qu'il 
était  encouragé  par  des  promesses  d'appui  de 
plusieurs  prélats,  peut-être  de  Charles  lui- 
même  ,  et  ils  demandèrent  sa  punition  avec  au- 
tant d'ardeur  et  d'opiniâtreté  que  si,  de  lui  seul, 
eût  dépendu  l'existence  de  la  foi  réformée. 

Les  zélateurs  combattaient  généralement  sous 
la  même  bannière ,  et,  sur  la  plupart  des  ques- 
tions ,  faisaient  cause  commune  avec  les  mem- 
bres du  parti    patriotique ,   qui ,   quels   que 
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fussent  leurs  sentiments  religieux,  déclaraient 
qu'ils  tendaient  à  la  réforme  d'abus  dans  la  pré- 
rogative 9  et  à  la  conservation  des  libertés  du 
peuple.  Le  conflit  perpétuel  entre  l'autorité  et  la 
conscience,  durant  les  derniers  règnes  ^  entrete- 
nu par  la  communication  plus  générale  des  con- 
naissances politiques  9  avait  encouragé  plusieurs 
personnes  à  préférer  le  principe  au  précédent , 
à  contester  la  validité  des  usages  que  l'on  ne  dé- 
fendait que  parce  qu'ils  existaient^  et  à  con- 
damner, comme  un  abus  de  la  couronnje ,  tout  ce 
qui  semblait  incompatible  avec  les  droits  du  peu- 
ple. Les  avocats  de  cette.doctrine  parvinrent  ai- 
sément à  siéger  dans  la  chambre  basse;  et  comme 
l'expérience  avait  démontré  que  leur  force  réelle 
tenait  au  pouvoir  de  contrôler  le  trésor  public, 
ils  avaient  pris  la  résolution  de  s'opposer  à  toutes 
les  concessions  de  fonds  faites  au  souverain,  si 
elles  n'étaient  accompagnées  de  l'abolition  de 
quelque  fardeau  national ,  ou  de  la  renonciation 
à  quelque  prétention  arbitraire  et  oppressive. 

Ce  qui  rendait  l'union  des  deux  partis  plus  re- 
doutable ,  c'était  la  couleur  spécieuse  donnée  à 
.lei{rs  opinions  :  ils  combattaient  pour  la  religion 
véritable  et  pour  la  liberté  civile  ;  s'y  opposer, 
c'était  mériter  l'imputation  de  superstition  et 
de  bassesse.  D'après  cela,  les  vrais  partisans 
de  la  couronne  n'osaient  les  combattre  ouverte- 
ment :  ils  semblaient  croire  à  la  droiture  de  leurs 
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mtentions,  ils  déclaraient  avoir  le  désir  d*amver 
au  mémo  but  ;  ils  attribuaient  leur  opposition 
plutôt  à  la  forme  qu'à  la  substance,  et  cher- 
ehaient  à  ralentir  le  progrès  de  la  réformation , 
en  élevant  des  difficultés  sans  nombre,  et  en 
prédisant  des  maux  à  venir,  mais  imaginaires. 

Il  est  vrai  que  Charles  s'était  acquis  la  faveur 
du  dernier  parlement  ;  mais  après  sa  proroga*- 
tion,  sa  popularité  avait  rapidement  décliné.  S'il 
avait  refusé  une  princesse  papiste ,  il  l'avait  rem- 
placée par  une  autre;  s'il  avait  juré  de  n'accorder 
à  son  épouse  future  que  l'exercice  privé  de  sa  re- 
ligion, il  avait  violé,  peu  de  mois  après,  son 
serment,  en  promettant  en  sa  favem*  la  tolé- 
rance à  tous  les  catholiques  de  ses  États.  Aussi , 
prétendait-on  que  le  roi  n'avait  par  lui-même 
aucune  volonté ,  qu'il  n'était  qu'un  instrament 
dans  les  mains  de  Buckingham ,  qui  avait  pris 
le  masque  du  patriotisme,  la  dernière  année, 
dans  la  seule  intention  de  satisfaire  son  re^ssçn- 
timent  contre  la  maison  d'Espagne. 

Le  roi  prononça,  à  l'ouverture  de  la  session, 
un  discours  plein  de  grâce  :  mais ,  quoique  la 
coutume  établie ,  fut  d'ajouter  foi  aux  promesses 
d'un  nouveau  souverain,  on  n'entendit,  dans  la 
chambre  des  communes,  que  les  reproches  du 
filtlfttisme,  et  les  murmures  de  la  méfiance 
(  1 8  juin  ).  Le  roi ,  à  la  demande  des  deux  cham- 
bres ,  avait  désigné  un  jour  d'humiliation  pu- 
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blique ,  de  jeûnes  et  de  prières.  Ils  l'avancèrent 
d'une  semaine  (21  juin  ),  afin  de  donner  l'exemple 
au  reste  de  la  nation.  Us  s'assemblèrent  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marguerite ,  écoutèrent  avec  la 
patience  la  plus  édifiante  quatre  grands  et  en- 
nuyeux sermons,  et  revinrent  en  corps  le  jour 
suivant,  pour  recevoir  le  sacrement.  Le  premier 
fruit  de  leur  dévotion  fut,  ce  qu'ils  appelèrent 
«  une  pétition  pieuse,  »  dans  laquelle  ils  conjurè- 
rent le  roi,  puisqu'il  avait  à  cœur  l'avancement 
de  la  vraie  religion,  puisqu'il  désapprouvait  l'i- 
dolâtrie et  la  superstition ,  de  mettre  immédia- 
tement à  exécution  toutes  les  lois  existantes 
contre  les  réfractaires  et  les  missionnaires  catho- 
liques. En  aucun  temps,  une  telle  adresse  ne 
pouvait  blesser  davantage  ses  sentiments.  Il  ve- 
nait d'épouser  une  princesse  catholique  :  il  s'é- 
tait engagé  par  un  traité  à  tolérer  ceux  qui 
professaient  la  même  religion ,  et  son  palais  était 
rempli  d'une  foule  de  seigneurs  catholiques, 
qu'il  avait  invités,  en  France,  à  venir  honorer 
ses  noces  de  leur  présence  ;  mais  la  prudence 
lui  conseilla  de  cacher  son  mécontentement, 
et  il  donna  une  réponse  gracieuse  et  satisfai- 
sante (i). 


(1)  Journaux  des  lords,  4^5, 44-1  j  448,  46 0  ;  Journaux 
de  la  chambre  des  communes,  ai  juin,  6,  8  et  9  juillet. 

rx.  3  5 
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La  chambre  des  communes  tom:na  ensuite 
son  attention  vers  les  ouvrages  théologiques  du 
docteur  Montagne.  Un  comité  prétendit  y  dé- 
couvrir (  î  juil.  )  plusieurs  points  opposés  aux  ar- 
ticles et  aux  homélies;  son  «  Appel  à  César  » 
fut  déclaré  une  insulté  faite  à  la  chambre,  et 
le  malheureux  théologien  fot  remis  à  la  garde 
d'un  sergent  d'armes.  Charles  n'osa  témoigner 
son  ressentiment  de  ce  qu'il  regardait  comme 
une  usurpation  de  sa  suprématie  ecclésiastique  ; 
il  se  soumit  même  à  demander  que,  puisque 
Montagne  était  attaché  à  son  service ,  et  l'un  de 
ses  chapelains  ordinaires ,  on  s'en  rapportât  à 
lui  pour  la  punition  du  délit.  Mais  on  lui  refusa 
cette  faveur,  et  le  prisonnier  donna  caution 
d'une  somme  de  2,000  liv.  pour  sa  comparu- 
tion (i). 

Le  troisième  point  soumis  à  leur  examen,  fut 
l'état*  des  finances  du  roi.  Il  démontra  que  les 
dépenses  d'équipements ,  de  la  flotté  seule ,  s'é- 
taient élevées  à  3oo,ooo  liv;  ils  refusèrent  de  lui 
accorder  plus  de  deux  subsides,  environ  la 
moitié  de  cette  somme ,  pour  subvenir  à  toute 


JLiY^  éviter  de  la  confusion^  je  renverrai  dans  la  suite  à  la 
page  pour  les  Journaux  des  lords^  et  au  jour  pour  ceux  de  la 
cliambi^  des  communes. 

(1)  Joum.^  juillet  7  et  9.  Bibliotheca  regîa,  206. 
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la  dépense  de  la  guerre .  Ses  prédécesseurs ,  de- 
puis le  règne  de  Henri  VI ,  avaient  toojoute  teçu 
pour  la  vie  les  droits  de, tonnage  et  d^e  pondagé; 
ils  lui  accordèrent  les  mêmes  droits,  mais  eii 
limitant  la  durée  à  la  première  année  de  soi! 
règne*  Charles  reçut  cette  nouvelle  avec  surprise 
et  indignation  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  rap- 
peler leur  attention versi<i6t  objet;  plus  de  ddU^ê 
cetits  personnes  étaient  mortes  dé  la  tiialàdie 
contagieuse  dans  la  dernière  semaine ,  et  le  par* 
lement  fat  ajourné,  pai^  cômmissioh'  ^  à  se  réiiniif 
de  nouveati ,  après  un  court  délais  dànà  là  Vîllé 
d'Oxford  (  n  jmi.  ).  •  i  >:    .    >;      i 

I>peù  de  jours  qu^  iiégéa  le  pàrlfeiéëht  à  Ox* 
fdrd,  se  pârssa  en  disputes  et  en  >ï*éc*lminâîSoûà 
mutuelles  (  1«  aoàt).  B^é  àccùsSitib^àfe  kfc!  |>ë*édie 
furent  échangées  entré  tes  lopjltfsanitS  et  les  par- 
tisans de  là  cour.  Lei  roi,  diâàifeïit  lèfe  tïtfs,  avait 
promis  dé  mettre  à  exéèutidn  le.^'i0i:s  pénales 
contré  lés  catholicjûës ,  et  éepéhidiîrtv  '  étt  pi^- 
sencede  dette  promesâè ,  ilàvklbfklt  |;rfijjéà;sept 
pt*êtres,  poursuivie  pour  des  délits  <^âfpïfàux(î}. 


■  >  I  1 1  ■  r.i  f 


(i)  On  repondit  que  le  pa^-don  avait  ëtë.  promia  aupara- 
vant, quoiqu'il  n'eût  été  signé  qu'après  l'ajournem©»t|  çt 
comme  une  sorte  de  satisfaction,  le  roi  ordôiinaf  qiie  lâ'^'elS- 
lîon  des  deùjt  chambres,  avec  sa  réponse' ahnexée,  seriiit 
iranscrite  sur  le&  tegistfês  du  parlement.  Journ.  ^  477?  479» 
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Les  deux  chambres,  répliquait  l'autre  parti, 
avaient  donné  leur  parole  d'aider  de  leurs  for- 
tunes le  dernier  monarque ,  s'il  voulait  rompre 
le  traité  fait  avec  l'Espagne  ;  et  maintenant,  ils 
refusaient  les  secours  promis  par  leurs  propres 
votes.  Charles  demanda  d'abord  deux  subsides 
et  quinz^ièmes  ;  ensuite,  il  r^viqt  à  la  misérable 
somme  de  4O9O00  liv.  ;  mais  la  chambre  des  covd- 
munes  répondit  que ,  quoiqu'elle  eut  connais- 
sance de  la  guerre,  elle  ignorait  encore  qui  était 
l'ennemi  s  qu'accorder  des  subsides ,  qu'on  de- 
vait lever  dans^  les  années  subséquentes,  c'était 
imposer  à  d'autres  le  fardeau  qu'ils  devaient  sup- 
porter euiiL-^méme^;  et  que  si  4O9O00  liv.  suffî- 
Sfiient  pour  l^iiQéçessité  actuelle,  on  pouvait 
aiséipentr^ci^eillir  cette  somme  par  un.emprunt, 
sans  recourir  au  parlen^ent.  Buckingham  es* 
Staya,  dans  unç  conférence  entre  les  deux  cham- 
bres, d'expiliqaer  les  demandes  et  les  intentions 
du  roi  ;  m^^s  il  ne  fit  que  provoquer  la  malice  de 
;ses  propres  eqnemis,  qui  ç^nsur^ent  sa  jeu- 
'nesse  et  son  inexpérience,  )!accusèrent  de  né- 
gliger ses  devoirs  de  lord  amiral,  et  se  plaigni- 
rent-de  l'ambition  qui  le  portait  à  accumuler 
tant  d'emplois  élevés,  dont  les  obligations 
étaient  ïnëompatibles  entre  elles.  Charles  prit 
_lpeaucoup  plus  à  cœur  les  intérêts  de  son  favori 
que  les  sieps.  L'épidémie  s'introduisit  dans  Ox- 
iord;^  et^afin  de. sauver  le  duc  d'un  acte  d'accur 
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sation ,  il  se  servit  de  ce  prétexte  pour  dissoudre 
le  parlement  (i). 

Il  n'était  pas  dans  le  caractère  du  roi  d'aban- 
donner son  dessein  à  raison  de  l'opposition. 
Il  n'avait  pas  encore  déclaré  la  guerre  ;  le  but 
de  ses  préparatifs  militaires  était  resté  caché , 
et,  puisqu'il  ne  pouvait  obtenir  de  secours  pé- 
cuniaires de  ses  sujets ,  îl  était  encore  libre  de 
rester  en  paix  avec  ses  voisins.  Mais  aussitôt 
après  la  dissolution  du  parlement,  Buckingham 
se  rendit  à  Hymouth  pour  hâter  l'expédition , 
tandis  que  Charles  s'était  chargé  de  lever  de 
l'argent  pour  payer  la  dépense.  Il  consacra  à  ce 
projet  tous  les  shillings  qu'il  put  se  procurer 
par  crainte,  par  prière  ou  par  séduction  :  on 
leva  des  droits  sur  les  marchandises ,  quoique 
le  bill  n'eût  pas  passé  à  la  chambre  des  pairs  (a)  ; 
on  envoya  des  mandats,  sous  le  sceau  privé,  aux 
familles  les  plus  riches  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  :  on  suspendit  le  paiement  de  tous 
les  émoluments  et  de  tous  les  gages,  et  la  maison 


(i)  Joum.,  467-489.  Chambre  des  communes,  5  août, 
12  août. 

(2)  Il  fut  lu  une  première  fois  (  Joum. ,  4^3  ),  et  ensuite 
néglige.  Le  roi  ne  voulait  pas  accepter  les  droits  poiu*  une 
année  seulement ,  et  le  lord  garde  des  sceaux  Williams  en 
empêcha  la  seconde  lecture.  Hacket,  11,  17.  ^' 
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du  roi  fut  réduite  à  un  tel  état  de  détresse ,  qu'a- 
fin  de  se  procurer  des  provisions  pour  sa  table , 
le  roi  fut  obligé  d'emprunter  3,ooo  liv.  des  cor- 
porations de  Salisbury  et  de  Soutbamptou ,  sur 
la  caution  du  lord  trésorier  et  du  chancelier  de 
rÉchiquier  (i). 

Enfin,  au  mois  d'octobre,  cette  expédition 
mystérieuse,  consistant  en  quatre-vingt-dix 
vaisseaux,  et  ayant  à  bord  une  armée  de  10,000 
bommes ,  quitta  le  port  de  Plymouth ,  sous  le 
commandement  d'Edouard  Cécil,  créé  alors  lord 
Wimbledon ,  officier-général  qui ,  bien  qu'il  eût 
vieilli  au  service  des  Etats  de  Hollande,  fut  dé* 
claré,  par  la  voie  publique,  incapable  de  remplir 
un  poste  aussi  important.  L'expédition  était  des- 
tinée pour  la  ville  de  Cadix,  et  si  elle  eût  été  diri- 
gée par  un  officier  d'un  caractère  plus  décisif , 
elle  aurait  pu  surprendre  tous  les  vaisseaux  dans 
le  port.  Ses  troupes ,  cependant ,  furent  débar- 
quées ;  le  fort  de  Puntal  capitula ,  et  l'en  marcha 
rapidement  par  le  pont  du  Suazzo ,  pour  inter- 
cepter la  communication  entre  l'île  et  le  conti- 
nent. Mais  les  soldats,  rencontrant  sur  leur 
route  quelques  caves  remplies  de  vins ,  en  bu- 
rent avec  excès.  Leur  insubordination  alarma 


(4)  Mémoires  de  Sydney,  11,  363;  Rjmer,  xviii,  181  j 
Rushwortb,  i,  $96,  497. 
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Pesprit  faible  du  commandant  ;  et,  quoique  l'en* 
nemi  n'eût  pas  encore  paru,  il  les  ramena  pré- 
cipitamment  à  la  flotte.  Le  dernier  article  de  ses 
instructions  lui  ordonnait  d'intercepter  un  riche 
convoi  de  vaisseaux  marchand3  espagnols ,  qui 
revenaient  des  Indes  occidentales.  Il  passa  du^ 
rant  la  nuit ,  sans  être  aperçu ,  et  après  une  croi- 
sière infriictileuse  dp  soixante-<-dix  jours  (  8  déç.  ) , 
la  flotte  revint  k  Plymontb,  après  avoirperdu  plus 
de  mille  hommes,  non  par  le  feir  de  l'ennemi ,  Ton 
n'en  avait  pas  aperçu  un  seul ,  mais  par  les  ra- 
vages d'une  maladie  pestilentielle  qui  n'épargna 
pas  un  navire.  Charles ,  qui  s'était  livré  à  des 
rêves  de  victoires  et  de  dépouilles ,  trouva  dans 
ce  malheureux  résultat  une  source  de  violents 
chagrins.  Il  ordonna  une  enquête  ;  le  conseil  in- 
terrogea le  commandant  en  chef  et  les  offîciers 
subalternes  :  mais  leurs  rapports  varièrent ,  leurs 
plaintes  furent  réciproques ,  et,  après  une  lon- 
gue recherche ,  on  trouva  convenable  de  laisser 
toute  cette  affaire  dans  le  silence  (i). 

Si  Buckingham  gouvernait  le  roi,  il  était  gou- 
verné à  son  tour  par  le  lord  Kensington,  créé  ré- 

(4)Rushworlh,  1,1  gS;  Lettres  de  Howell,  185;  White- 
kck,  a.  Wimbledon  dit  qu'il  n'accepta  le  commandement 
qu'avec  répugnance;  qu'il  prévoyait  l'événement,  et  qu'il 
avait  agi  contre  sa  propre  volonté,  et  seulement  par  obéis- 
sance aux  ordres  du  roi.  Cabala,  4o4-4o6. 
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cemmeot  comte  de  HoUand.  Accompagné  de  ce 
seigneur,  il  se  rendit  à  la  Haye ,  emportant  avec 
lui  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  la  couronne,  sur 
lesquels  on  espérait  trouver  un  emprunt  de 
3oo,ooo  liv.  (i).  Un  traité  offensif  et  défensif 
avait  déjà  été  conclu  avec  les  États.  Il  en  négo- 
cia un  second  avec  le  roi  de  Danemark ,  qui ,  à 
raison  d'un  subside  mensuel  payé  par  Charles, 
et  d'un  autre  par  les  Provinces  Unies,  s'engagea 
à  entretenir  en  campagne  une  armée  de  36,ooo 
hommes.  Buckingham  se  préparait  à  se  rendre 
à  Paris,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  un  mes- 
sage peu  flatteur  de  Richelieu,  qui  lui  annonçait 
que  sa  présence  n'y  serait  pas  tolérée.  HoUand 
et  sir  Dudley  Carleton  le  remplacèrent ,  et  la  te- 
neur de  leurs  instructions  démontre  que  le  nou<* 
veau  mariage  n'avait  pas  établi  des  sentiments 
d'amitié  bien  réels  entre  les  deux  cours.  Ils  re- 
çurent l'ordre  de  demander  la  remise  de  certains 
vaisseaux,  prêtésprécédemmentauroide  France, 
et  de  servir  de  médiateurs  de  la  paix  entre  lui 
et  ses  sujets  révoltés,  les  protestants.  Si  l'on  pro- 
posait une  nouvelle  alliance ,  ils  ne  devaient  ni 
l'accepter,  ni  la  rejeter.  Mais,  en  même  temps. 


(i)  Rym. ,  xvin,  236,  a/p;  Mém.  de  Straff. ,  i,  28  j 
Mém.  de  Sydney,!  i^  369.«Milord  Holland  gouverne  milord 
Buckinghani^  et  ainsi  le  roi.  «Comte  de  Pembroke,  ibid.,  36 1  • 
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ils  étaient  chargés  d'entretenir  des  communica- 
tions secrètes  avec  les  protestants  armés ,  de  les 
assurer  au  besoin  de  la  protection  de  l'Angle- 
terre, et  de  s'informer  des  forces  qu'ils  pour- 
raient lever,  si  Charles  était  dans  la  nécessité  de 
faire  la  guerre  à  leur  sujet.  Il  est  évident  que  le 
roi  méditait  déjà  des  hostilités  contre  la  France; 
mais  ce  projet  échoua  contre  la  politique  de  Ri- 
chelieu, qui  fit  la  paix  avec  les  insurgés,  promit 
de  rendre  les  vaisseaux  qu'on  avait  empruntés , 
et  offrit  d'envoyer  une  armée  en  Allemagne, 
pourvu  que  le  monarque  anglais  en  voulût  faire 
autant'(i). 

Dans  l'intérieur,  le  roi  était  lui-même  fort  em- 
barrassé sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  avec 
ses  sujets  catholiques.  Le  traité  secret  qu'il  avait 
juré  en  leur  faveur,  à  son  mariage,  était  en  con- 
tradiction avec  ses.  protestations  antérieures  et 
sa  dernière  réponse  au  parlement.  Mais  Charles 
était  toujours  dominé  par  le  besoin  du  moment, 
et ,  comme  moindre  mal ,  il  se  décida  à  violer  le 
traité:  Il  fut  enjoint  aux  magistrats  de  veiller  à 
la  stricte  exécution  des  lois  pénales  ;  on  nomma 
une  commission  pour  lever  les  amendes  dues 


(i)Meni.  de  Glarendon,  I,  23;  Rymer,  viir,  256;  Du- 
mont,  y,  478,  48?  ;  Journaux,  avrâ  i8,  i6îi6;  Mëm.  de 
Hardwicke,  vLj  ^. 
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par  le$  catholiques ,  et  les  appliquer  aux  char- 
ges de  la  guerre.  Des  proclamations  succès-  ' 
sives  ordonnèrent  aux  parents  et  tuteurs  de  rap- 
peler les  enfants  et  les  pupilles,  qui  se  trouve-^ 
raient  dans  les  collèges  ou  séminaires  du  con- 
tinent ;  à  tous  les  prêtres  catholiques  de  vider  le 
royaume  au  jour  fixé  ;  aux  réfractaires  de  dépo- 
ser leurs  armes,  et  de  se  renfermer  dans  uu 
rayon  de  cinq  milles ,  à  partir  de  leurs  demeures 
respectives.  Le  roi  de  France  fit  faire  des  repré- 
sentations par  un  ambassadeur  extraordinaire. 
Il  insista  sur  l'observation  fidèle  des  trtfités. 
Mais  Charles  avait  engagé  sa  parole  de  convo-* 
quer  un  parlement  après  Noël ,  et  il  n'osait  tenir 
tête  à  ses  adversaires,  jusqu'à  ce  que  l'objet  de 
leur  pétition  eût  été  rempli  (i). 

Comme  cette  époque  approchait ,  le  roi  tra- 
vaillait à  diviser  les  forces  de  l'opposition  tlans 
les  deux  chambres.  Le  comte  de  Pembroke  se^ 


(1)  Rym.,  xvin,  179,  228,  ^6y  ;  Mémoires  de  Sjdoej,. 
n  f  365^  Mëm.  de  Strafford^  i^  28  ;  Mëm.  de  Hardwicke,, 
pap.  Uf  4i  7  ;  J^usbwortby  19^1  ^98,  202.  Voyez  aussi  la 
lettre  du  roi  aux  archevêques ,  celles  des  archevêques  aux 
ëvêques,  et  leurs  circulaires  aux  chanceliers  et  archidiacres  ^ 
dans  lesquelles  ils  leur  ordonnent  de  proce'der  contre  les  ré- 
fractaires dans  les  cours  spirituelles!;  et  de  donner  au  chan- 
celier les  noms  de  tous  les  reTracl aires  de  chaque  diocèse. 
Bills  reg. ,  12,  16. 
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soumit,  par  l'ordre  du  roi ,  à  tenter  une  réconci- 
liation avec  le  favori.  La  réception  dédaigneuse 
et  hautaine  du  souverain  avertit  le  comte  Maré- 
chal de  l'offense  qu'il  lui  avait  faite ,  et  le  lord 
garde  des  sceaux  eut  ordre  de  remettre  le  grand 
sceau ,  qui  fut  confié  au  procureur-général ,  sir 
Thomas  Coventry.  Ce  n'est  pas  que  Williams 
eàt  manqué  de  servilité  ou  négligé  les  protesta- 
tions d'attachement  ;  mais  on  n'avait  pas  oublié 
sa  première  offense  ;  la  découverte  de  ses  intri- 
gues avec  le  parti  des  provinces,  effaçait  le  rtié- 
rite  de  ses  services  actuels.  On  crut  prudent  de 
priver  du  pouvoir  de  nuire,  uii  homme  dont  les 
talents  étaient  également  appréciés  et  redoutés, 
en  l'éloignant  de  son  poste ,  et  en  le  marquant 
comme  l'objet  de  la  vengeance  future  (i). 

C'est  avec  une  intention  semblable  que  le  roi 
adopta  un  expédient  extraordinaire,  pour  exclure 
de  la  chambre  des  communes  les  membres  les 
plus  influents  de  l'opposition.  Quand  les  juges 
lui  présentèrent  la  liste  des  shériffs  pour  l'année 
suivante ,  il  effaça  plusieurs  noms,  et  mit  à  leur 
place  ceux  de  sept  individus  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  inimitié  pour  Buckingham, 


(1)  Mémoires  de  StrafiFord,i,  38;  M4m.  de  Sydney,  u, 
364,  365;  Hacket,  u,  16-18. 
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dans  les  parlements  précédents  (i).  L'artifice^ 
était  trop  grossier  pour  ne  pas  être  aperçu ,  et 
il  n'eut  d'autre  résultat  que  d'accélérer  l'accusa- 
tion que  le  roi  cherchait  à  prévenir.  Les  nou- 


(1)  C'était  sir  Edouard  Coke,  sir  Thomas  Wentworth, 
sir  Francis  Seymour,  sir  Robert  Philips  y  sir  Gre  j  Palmer, 
sir  Williams  Fleetwood  et  Edouard  Alford.  Coke  embar- 
rassa beaucoup  le  roi  par  sa  connaissance  des  lois  ;  il  refusa 
de  jurer,  et  proposa  aux  juges  quatre  exceptions  contre  le 
serment  du  shenfF.  Trois  ^ent  écartées  comme  frivoles  ;  on 
admit  la  quatrième,  parce  que  la  clause  obligeait  le  sheriff  à 
détruire  et  à  faire  cesser  toutes  hérésies  et  erreurs,  appelées 
communément  lollardisme  dans  son  bailliage,  ce  qui  était 
en  opposition  avec  les  statuts ,  portant  établissement  de  la 
religion  réformée,  puisque  plusieurs  de  ses  doctrines  étaient 
les  mêmes  que  celles  des  LoUards.  Mais  Charles  ordonna  que 
la  clause  fût  supprimée,  et  Coke  prêta  le  serment.  (Rush. , 
I,  20 1-2 02).  On  mit  en  avant,  ensuite,  que  bien  que  lesshé- 
riffs  ne  pussent  être  élus  dans  leurs  comtés  respectif ,  ils 
pouvaient  cependant  siéger  comme  représentans  d'autres 
comtés  ou  bourgs.  Wentworth  ne  voulut  pas  adopter  un  ex- 
pédient qui  pouvait  le  mettre  aux  prises  avec  rautorité 
royale  (Mém.  de  Straf.,  i,  3o)  ;  mais  Coke  fut  moins  timoré  : 
il  accepta  de  siéger  pour  le  comté  de  Norfolk,  et  la  question 
de  son  éligibilité  fut  souvent  discutée  dans  la  chambre  des 
convnunes.  L'autorité  des  précédents  paraissait  contre  lui; 
mais  ses  amis  eurent  assez  d'influence  pour  prévenir  une 
décision  défavorable.  Il  n'occupa  pas  son  siège  ;  mais  on 
lui  permit  de  jouir  de  tons  les  autres  privilèges  d'un  membre 
de  la  chambre.  Journ. ,  février  10,  27,  juin  9,  1626. 
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veaux  shériff s  ne  purent  à  la  vérité'  siéger  à  la 
chambre,  mais  leurs  amis  regardèrent  leur  ex- 
clusion comme  un  abus  de  pouvoir  impardon- 
nable, et  cherchèrent  ardemment  l'occasion  de 
s'en  venger,  sur  la  tête  de  l'homme  aux  conseils 
duquel  on  Tattribuait 

A  la  Chandeleur,  le  roi  fut  couronné  (i);  et 
quatre  jours  après ,  il  ouvrit  le  nouveau  parle- 
ment. Le  premier  soin  des  communes  fut  de 
nommer  un  comité  de  religion ,  un  second  de 
griefs,  et  un  troisième  de  malheurs,  causes  et  re- 
mèdes, comités  dont  les  noms  seuls  trahissaient 
les  dispositions  et  le  but  des  membres  diri- 
geants. Le  comité  de  religion  reprit  l'affaire  du 
papisme  et  des  opinions  religieuses  du  docteur 
Montagne.  Sous  le  prétexte  que  la  plupart  des 
calamités  sous  lesquelles  la  nation  gémissait, 


(1)  Il  faut  remarquer  deux  choses  en  cette  circonstance. 
Quand  le  peuple  fut  invite  à  témoigner  par  une  acclamation 
générale  son  consentement  à  ravenement  de  Charles ,  il 
reçta  silencieux  jusqu'au  moment  où  le  comte  Maréchal  lui 
ordonna  de  crier.  20  Afin  qu'on  ne  pût  voir  la  cérémonie 
de  l'onction,  elle  fut  faite  derrière  une  cloison  par  Tarôhe- 
véque  Ahbot,  et  comme  l'absolution  donnée  à  ce  dernier 
par  le  roi  Jacques  n'empêchait  pas  que  sa  nomination  ne 
parût  irre'gulière.  à  plusieurs  personnes,  il  s'éleva  beau- 
coup de  doutes  sur  la  vahdite  du  couronnement.  Voyez  la 
lettre  d'Ewes  dans  EUis,  III,  214. 
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étaient  dues  à  la  propagation  du  papisme ,  ou 
résolut  de  faire  des  lois  d'une  rigueur  encore 
plus  grande,  contre  les  personnes  qui  profes- 
saient l'ancienne  croyance.  On  appela  les  maîtres 
d'écoles  y  des  lieux  les  plus  éloignés ,  pour  ré-- 
pondre  à  des  interrogatoires  sur  leurs  propres 
sentiments ,  et  ceux  de  leurs  élèves  ;  et  chaque 
membre  de  la  chambre  fut  invité  à  son  tour  à 
dénoncer  toute  personne  en  charge  qui ,  à  sa 
connaissance^  serait  suspecte,  ou  dont  la  femme, 
ou  les  enfans  seraient  suspects  d'un  penchant  se- 
cret pour  la  religion  catholique  (i)«  On  rédigea 
une  accusation  contre  le  docteur  Montagne,  de* 
vaut  la  chambre  des  lords.  Il  s'était  rendu  cou- 
pable du  crime  odieux  de  reconnaître  l'Église 
de  Rome  comme  la  véritable  Église ,  et  de  soute* 
nir  que  les  articles ,  en  discussion  entre  elle  et 
l'Église  d'Angleterre,  étaient  d'une  faible  impor- 
tance. Le  roi,  malgré  les  instances  de  Tévêque 
Laud,  résolut  d'abandonner  le  théologien  cou- 
pable à  son  sort.  Il  fut  sauvé  par  la  coïncidence 
de  matières  plus  graves,  et  par  la  dissolution  sou- 
daine du  parlement  (2).  Le  comité  des  grie&, 
après  une  fastidieuse  investigation ,  dénonça  à 

■'■■'"' «■    M      II.    I  ■  -,  I  .     •,,,  -.11    ■    t    I 

(t)  Journ. ,  février  iS^  21 ,  mars  7,  9,  mai  3,  11 ,  a3, 
juin  6, 1626. 

(a)  Ibid. ,  mars  17,  19,  20,  loin  i4. 
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la  chambre  seize  abus,  comme  subversifs  des  li- 
bertés du  peuple.  Au  nombre  de  ces  abus  les 
plus  remarquables ,  étaient  l'usage  de  percevoir 
des  impositions,  qui  avait  été  l'objet  d'un  si  vif 
débat  sous  le  dernier  règne  ;  le  droit  de  pour- 
voyance,  par  lequel  les  officiers  de  la  maison 
du  roi  achetaient  les  provisions  à  un  prix  fixé , 
dans  un  rayon  de  soixante  milles  de  la  cour  ;  et 
la  conduite  illégale  du  lord- trésorier,  qui  conti- 
nuait à  lever  les  droits  de  tonnage  et  àepondage 
sans  l'autorisation  du  parlement.  On  répondit, 
pour  sa  justification ,  que ,  pendant  des  siècles , 
ces  droits  avaient  fait  partie  du  revenu  annuel 
de  la  couronne.  Mais  l'opposition  répliqua  que 
si  le  roi  pouvait ,  en  vertu  de  sa  prérogative , 
imposer  une  seule  taxe^  il  pouvait  également 
les  imposer  toutes  ;  que  l'assentiment  des  parle- 
ments n'était  plus  nécessaire ,  et  que  le  soUve- 
f  ain  pouvait  disposer  arbitrairement  de  la  pro- 
priété de  ses  jujets  (  i  ). 

Charles  ,  qui  observait  cette  marche  avec 
iiKipatience,  rappela  à  la  chambre  ses  besoins. 
Là  châmbï*e  lui  répondit  par  la  promesse  de 
trois  subsides  et  quinzièmes",  dès  qu'il  aurait 
donné  une  réponse  Êivorable  à  leur  pétition, 
pour  le  redressement  des  griefs.  Son  orgueil 
s'indigna  de  la  condition.  Il  les  engagea  à  se 

(i)  Journ. ,  avril  27,  mai  24,  juiti  28. 
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hâter  et  à  augmenter  ses  moyens,  «  autre- 
»ment,  l'affaire  tournerait  mal  pour  eux- 
»  mêmes.  »  Il  répéta  cette  menace ,  écrivit  au 
président ,  et  réprimanda  la  chambre ,  en  pré- 
sence des  lords ,  et ,  enfin ,  il  arracha  le  vote 
d'un  subside  supplémentaire.  Mais ,  dans  le 
même  temps,  le  comité  des  maux,  causes  et 
remèdes ,  découvrit  que  le  duc  était  la  cause 
réelle  des  malheurs  de  la  nation ,  et  que  son 
châtiment  devait  en  être  le  grand  remède.  On 
prit,  sous  l'influence  de  cette  opinion,  la  ré- 
solution de  l'accuser,  devant  la  chambre  des 
lords ,  de  plusieurs  grands  crimes  et  malversa- 
tions (i). 

Tandis  que  le  roi  était  en  guerre  ouverte 
avec  les  communes ,  il  provoquait  capricieuse- 
ment, et  prolongeait  sans  raison  une  querelle 
inutile  avec  l'autre  chambre ,  conduite  qui  dé- 
notait un  défaut  peu  commun  de  prudence ,  et 
une  dangereuse  opiniâtreté  de  caractère.  Le 
lecteur  n'a  pas  oublié  qu'il  était  déjà  blessé  de 
la  conduite  du  comte  Maréchal.  Lord  Maltra- 
vers ,  fils  de  ce  seigneur,  s'était  marié  secrète- 
ment avec  la  fille  du  duc  de  Lennox.  Le  con- 
sentement du  roi  n'avait  pas  été  demandé.  Il 
ne  voulut  point  recevoir  l'excuse  du  comte,  qui 
'-  ■■■      '     ■  ■  ■  ■ , .  ,     11. 

(i)  Journ.,  mars  lo,  ao,  aj,  avril  i3,  aO)  mai  a,  8. 
Rushworth,  i,  ai8-93o. 
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prétendait  que  le  mariage  avait  été  clandestine- 
ment concerté  par  les  mères  des  deux  époux. 
Arundel  fut  arrêté  en  vertu  d'un  ordre  royal , 
et  conduit  à  la  Tour.  Le  roi  s'applaudit  de  la 
bonne  fortune  qui  lui  permettait  d'exclure  du 
parlement,   dans  cette  circonstance,  un  pair 
dont  l'inimitié  pour  son  favori  était  connue ,  et 
qui,  ayant  au  moins  six  représentants,  comme 
ses  ayants  droit ,  pouvait  devenir  un  adversaire 
des  plus  dangereux.  Mais ,  à  sa  surprise  et  à  sa 
concision,  les  lords  déclarèrent  que  l'empri- 
sonnement du  comte  ,  pendant  la  session ,  était 
une  infraction  à  leurs  privilèges,  et  ils  pré- 
sentèrent adresse  sur  adresse  pour  obtenir  sa 
délivrance  immédiate.  Charles  donna  des  ré- 
ponses évasives  ;  il  envoya  le  procureur-général 
plaider  en  faveur  de  sa  prérogative.  Il  repré- 
senta la  conduite  du  maréchal  comme  person- 
nellement offensante  pour  lui-même ,  et  dange- 
reuse pour  l'Etat.  Mais  les  lords  refusèrent  de 
céder.  Us  prirent  la  résolution  de  suspendre 
toute  discussion  jusqu'à  ce  que  leur  collègue 
eût  repris  sa  place  ;  et,  après  une  contestation  de 
trois  mois ,  ils  triomphèrent  de  l'orgueil  et  de  la 
répugnance  du  roi.  Arundel  fut  mis  en  liberté , 
et  reprit  son  siège  au  milieu  des  bruyantes  fé- 
licitations de  la  chambre  (i). 

(i)  Joura. ,  5a6,  5a8,  55a,  558,  56a ,  564,  566,  58o, 

IX.  36 
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Mais  le  duc  avait  un  autre  ennemi  à  craindre; 
ennemi  qui ,  s*il  ne  pouvait  se  flatter  d'une  in- 
fluence égale  à  celle  du  comte  Maréchal ,  pou- 
vait imprimer  à  son  caractère  une  tache  ineffa- 
çable. Le  lecteur  se  rappelle  les  assertions  men- 
songères, au  moyen  desquelles  Buckingham, 
le  prince  assis  près  de  lui ,  avait  amené  les  deux 
chambres  à  rompre  le  traité  espagnol.  Dès  ce 
iîioment,  il  avait  vécu  dans  la  crainte  conti- 
nuelle des  révélations  qui  pourraient  être  faites, 
un  joui^  ou  l'autre,  par  le  comte  de  Bristol. 
Quand  il  revint  d'Espagne,  il  fut  placé  dans 
la  position  la  plus  restreinte.  On  lui  défendit 
de  paraître  à  la  cour,  et  de  remplir  son  de- 
voir au  parlement.  Le  déplaisir  royal  s'étendit 
même  à  tous  ceux  qui  lui  rendirent  une  visite 
accidentelle  dans  sa  retraite  de  Sherburne  (i). 
Toutefois  Bristol  n'était  pas  d'un  caractère  à 
plier  sous  l'oppression  :  il  refusa  de  signer  l'acte 
de  soumission  qui  lui  fut  proposé  par  le  favori  ; 
îl  observait,  avec  patience,  le  mécontentement 
eroiiàsaht  de  la  nation;  et,  qu^nd  il  fut  assuré 


56i^  594^  63a^  646,  65o^  656.  Le  lecteur  peut  juger  par 
ce  grand  nombre  de  renvois  du  caractère  et  de  la  persé- 
vérance des  lords.  Le  privilège  qu'ils  réclamaient  était  de 
ne  pouvoir  être  arrêtes ,  hors  les  cas  de  félonie  et  de  tra- 
hison. 

(c)  Voy.  les  Mémoires  de  Sydney,  11,  30O;  364*  ' 
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des  forces  de  l'opposition  dans  les  deux  cham- 
bres, il  se  plaignit  aux  pairs ,  de  ce  que ,  au  mé- 
pris de  leur  privilège  commun ,  sa  lettre  de 
convocation  avait  été  injustement  soustraite» 
Charles  ordonna  que  la  lettre  fût  immédiate- 
ment envoyée.  Mais ,  avec  cette  lettré ,  Bristol, 
en  reçut  une  autre  qui  lui  défendait  de  s'en  ser- 
vir, sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  royale.  Il 
adressa  cette  dernière  à  la  chambre ,  en  sollici- 
tant son  avis  sur  un  cas  dans  lequel  tout  autre 
pair  pourrait  se  trouver  par  la  suite ,  et  là  per- 
mission d'accuser,  de  sa  place,  de  crimes  d'É- 
tat, et  de  malversations,  l'homme  qui,  pour 
éluder  le  châtiment  qu'il  avait  mérité ,  en  pri- 
vait un  autre  de  sa  Uberté  et  de  ses  droits. 
Cette  démarche  hardie  alarma  le  duc  et  le  roi. 
On  adopta  un  nouvel  expédient  pour  faire  tom- 
ber l'accusation;  et,  le  jour  suivant,  le  procu- 
reur-généi^âl  accusa  Bristol  de  haute  trahison,  à 
la  barre  de  la  chambre.  Les  lords  virent  l'arti- 
fice  et  le  détruisirent.  Us  ordonnèrent  que  les 
deux  causes  seraient  examinées  successivement, 
fet  que  l'accusation  contre  le  lord  Bristol ,  ne 
pourrait  empêcher,  affaiblir  ou  invalider  Soii 
témoignage  (i). 

Les  faits  qu'il  allégua  contre  Buckingham,  et 


(i)  Joum. ,  537,  544?  563,  567,  678. 

26, 
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qu'il  s'obligea  à  prouver  par  des  documents 
écrits ,  et  par  des  témoignages  incontestables , 
n'attaquaient  pas  moins  le  caractère  mca*al  que 
le  caractère  politique  de  ce  seigneur.  Il  l'accu^ 
sait  d'avoir  conspiré,  avec  Gondomar,  pour  at- 
tirer le  prince  en  Espagne ,  par  de  fausses  infor- 
mations ,  afin  qu'il  pût  y  changer  de  religion 
avant  son  mariage  avec  l'infante  ;  d'avoir,  pen- 
dant son  séjour  en  Espagne,  déshonoré,  lui- 
même  ,  et  son  pays ,  par  son  mépris  de  toute 
décence,  et  la  corruption  de  ses  mœurs  (i); 
d'avoir  rompu  le  traité  de  mariage  uniquement 
par  esprit  de  vengeance,  parce  que  le  conseil 
d'Espagne,  mécontent  de  sa  conduite ,  avait  re- 
fusé de  continuer  la  négociation  avec  un  mi- 
nistre aussi  dissolu  ;  enfin ,  d'avoir,*  à  son  re- 
tour, trompé  son  souverain ,  et  le  parlement, 
par  des  mensonges  et  des  faux  rapports.  IS'ous 
ignorons  quelle  réponse  Buckingham  aurait  pu 


(i)  Voici  les  termes  de  raecusatioii  :  «  Quant  au  scandale 
donne  par  sa  conduite  privée  et  à  l'emploi  de  son  influence 
pour  obtenir  des  fisiveurs  du  roi,  qu'il  reportait  cependant 
ensuite  sur  les  personnes  qui  en  étaient  les  moins  dignes 
pour  prix  de  ses  débauches ,  ce  sont  des  choses  qu'il  ne 
convient  pas  à  lord  firistol  de  raconter,  ni  à  la  chambre  d'en- 
tendre, et  il  laisse  à  la  sagesse  de  vos  seigneuries  de  juger 
jusqu'où  elles  doivent  porter  leur  examen  à  cet  égard.  Joux^ 
naux,  677. 
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faire  à  ces  aecusatioiïîs.  Le  parlement  fiit  dis- 
sous avant  qu'il  eût  essayé  de  se  défendre  lui- 
même  ;  mais ,  comme  il  n'en  fit  aucune  mention 
dans  les  journaux,  on  put  en  conclure  qu'il 
avait  lui-même  le  sentiment  que  sa  conduite  ne 
pouvait  supporter  l'investigation  (i). 

L'accusation  de  trahison  portée  par  le  roi 
contre  Bristol ,  une  fois  dépouillée  des  paroles 
redondantes  dont  l'avait  enflée  le  procureur- 
général,  tomba,  comparativement  à  l'autre, 
dans  l'insignifiance  absolue.  Elle  établissait  que 
le  comte  (6  mai),  au  mépris  de  ses  devoirs  d'am- 
bassadeur, avait  faussement  assuré  le  feu  mo- 
narque de  la  sincérité  du  cabinet  espagnol  ;  qu'il 
avait,  au  moins  indirectement,  concouru  au 
projet  de  faire  changer  ce  prince  de  religion; 
qu'il  avait  essayé  de  Irfi  imposer  ce  mariage ,  en 
cherchant  à  remettre  la  procuration  à  Philippe, 
et  que ,  dans  sa  lettre  aux  lords ,  il  avait  donné 
un  démenti  à  son  roi ,  en  taxant  de  fausseté  un 
fait  que  Charles  avait  déclaré  vrai.  Ces  accusa- 
tions donnèrent  à  Bristol  (19  mai),  l'occasion  qu'il 


(i)  Journ. ,  S'^Sf  669.  Bristol  produisit  aussi  des  faits 
contre  lord  Conway,  qu'il  représentait  comme  la  cre'ature  de 
Buckingham.  Il  l'accusait  d'actes  oppressifs.  Conway  re'- 
pondit  que  tout  ccl  qu'il  avait  fait  l'avait  etë  par  ordre  du 
roi.  Ibid, ,  676. 
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attendait  depuis  long-temps,  de  justifier  sa  con» 
duite.  Sa  justification,  enregistrée  dans  les  jour- 
naux de  la  chambre,  paraît  complète  et  satisfai- 
sante (i). 

Buckingham  attribua  les  délais  qu'il  mettait 
à  s'occuper  des  faits  allégués  contre  lui ,  par  le 
comte ,  à  la  nécessité  de  répondre  à  des  charges 
d'une  tout  autre  importance.  Au  mépris  de  la 
défense  royale ,  les  communes  l'avaient  accusé 
devant  les  lords,  et  avaient  classé  ses  délits 
fious  treize  chefs  :  qu'il  avait  acquis ,  pour  de 
l'argent,  et  réuni  sur  sa  personne  plusieurs 
des  emplois  les  plus  élevés  du  royaume;  qu'il 
avait  détourné  à  son  profit  le  revenu  de  la  cou- 
ronne; qu'il  avait  élevé  de  pauvres  parents  aux 
richesses  et  aux  honneurs  ;  que  sa  négligence 
avait  perdu  le  commerce  du  pays;  qu'il  avait 
provoqué  le  roi  de  France  à  user  de  repré- 
sailles sur  les  négociants,  en  confisquant  injus- 
tement un  vaisseau  français  à  son  profit  ;  qu'il 
avait  extorqué  10,000  livres  à  la  compagnie 
des  Indes  orientales  ;  qu'il  avait  prêté  une  es- 
cadre anglaise  pour  agir  contre  les  protestants 
français,  et  avait  eu  la  présomption  d'adminis- 
trer une  médecine  au  feu  roi,  sans  l'approbation 


(1)  Ibid.,  582,  632. 


des  médecins  (i).  Sir  Dudley  Digges  commença 
l'accusation  ;  elle  fut  continuée  par  six  autres 
membres  ;  et  sir  John  ÈUiot,  après  avoir  com- 
paré Buckingham  à  Séjan  en  débauche,  rapa- 
cité et  ambition,  conclut  par  cette  exclamation  : 
a  My  lords,  vous  voyez  Y  homme;  de  lui  viennent 
»  tous  ce;&  maux  ;  en  lui  vous  trouvez  la  cause  ; 
j)  sur  lui  vous  trouverez  le  remède  (2)  !» 

On  rapporta  à  Charles  que  les  deux  direc- 
teurs de  l'accusation ,  faisant  allusion  au  dernier 
article,  avaient  insinué  que  Buckingbam  n'était 
qu'un  agent  inférieur,  et  qu'un  plus  illustre 
personnage  avait  été  le  chef  de  la  conspiration 
contre  la  vie  du  feu  roi.  Dans  le  transport  de  sa 
colère,  il  ordonna  (U  mai)  que  Digges  et  EUiot; 
fussent  conduits  à  la  Tour.  Il  s'empressa  de  s^ 
rei]^dre  à  la  chambre  des  lords;  et  là,  il  leur  de- 


(1)  Ce  fak  fiit  pr<$sente  par  les  ennemis  ^u  dHc  comme 
la  cause  de  la  mort  du  roi  ;  mais,  si  nous  devons  le  croire ,  il 
s'est  passe  de  cette  manière  :  Le  roi  ayant  appris  que  le  mé- 
decin du  comte  de  Warwick  avait  prescrit  pour  Buckingham^ 
malade  de  la  fièvre  ;  un  emplâtre  et  un  posset;  ordonna  à 
John  Baker^  un  des  domestiques  du  duc  ^  de  lui  procurer  des 
remèdes  semblables*  On  les  apporta  an  roi  pendant  que  le 
duc  était  absent.  A  son  retour^  Jacques  demanda  le  posset  à 
boire  9  et  cela  en  présence  des  médecins  ;  qui  ne  s'y  oppo-* 
sèrent  pas.  Journaux  des  lords  ^  66a. 

.    (2)  Journaux  des  lord^i  618. 
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manda  de  venger  le  caractère  et  les  privilèges 
de  leur  souverain.  Il  avait  supporté  patiemment 
les  imputations  contre  le  duc,  bien  qu'il  pût 
lui-même  témoigner  de  son  innocence  sur 
tous  les  faits  dont  il  était  accusé ,  mais  il  ne 
souffrirait  pas  que  l'insinuation  d'avoir  coo- 
péré lui  -  même  à  la  mort  du  feu  roi ,  restât 
impunie.  Les  communes ,  de  leur  côté ,  deman- 
dèrent justice  de  l'emprisonnement  des  deux 
membres ,  et  refusèrent  de  s'occuper  d'aucune 
affaire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 
La  colère  du  roi  s'apaisa  en  peu  de  jours  :  on 
lui  persuada  de  céder;  et  les  deux  chambres 
déclarèrent  qu'elles  n'avaient  entendu  aucun  des 
propos  dont  le  rapport  avait  donné  l'idée  d'un 
délit  aussi  odieux  (i). 

Mais,  dans  le  même  temps,  la  mort  du  comte 
de  Suffolk  vint  lui  fournir  une  occasion  de  triom- 
pher des  ennemis  de  son  favori.  La  chancellerie 
de  l'université  de  Cambridge  devint  vacante.  Un 
message  royal  proposa  Buckingham  pour  suc- 
cesseur de  Suffolk.  Les  chefs  promirent  obéis- 
sance (28  mai);  mais  les  plus  jeunes  membres  por- 
tèrent le  comte  d'Andover.  Après  une  forte 
opposition ,  le  duc  l'emporta,  à  la  faible  majorité 


(i)  Ibid.y  Sga,  6^y,  Communes;  maiia,  i3,  i5,  i6, 
*7>  *9;  20  î  Lettre  de  Carleton,xxxvu  j  Rushworth,  ij  364- 


CHARLES   1^.  4^9 

de  trois  voix.  Les  communes  déclarèrent  que 
c'était  une  insulte  faite  à  leur  chambre.  Elles  ré- 
solurent de  faire  une  enquête  sur  cette  élection. 
Elles  avaient  déjà  préparé  une  réponse  à  la  pro- 
position faite  par  le  roi,  lorsque  la  dispute  se 
termina  inopinément  par  la  dissolution  du  par- 
lement (i). 

En  permettant  une  session  aussi  longue , 
Charles  avait  eu  en  vue  de  laisser  à  Buckingham 
le  loisir  de  préparer  sa  réponse,  avec  l'assistance 
de  sir  Nicolas  Hyde.  Il  divisa  les  charges  en  trois 
classes  (8  juin)  :  il  affirma  que  les  unes  n'étaient 
pas  fondées  en  fait,  et  qu'on  ne  pouvait  les  con- 
sidérer que  comme  des  calomnies  de  ses  enne- 
mis; que  d'autres  se  rapportaient  à  des  actes 
personnels  du  roi  défunt  et  du  roi  actuel,  et 
conséquemment  ne  le  concernaient  pas;  que 
d'autres,enfin,  trouveraient  une  justification  suf- 
fisante dans  les  ordres  du  souverain  et  dans  l'a- 
vis des  juges.  Il  se  reconnut  coupable  sur  un 
seul  chef,  l'achat  de  la  place  de  gouverneur  des 
cinq  ports  ;  mais  il  pensait  que  le  motif  d'utilité 
publique  devait  le  justifier.  Quant  à  la  délivrance 
des  vaisseaux  aux  officiers  du  roi  de  France,  il 
pourrait  paraître  en  faute ,  non  qu'il  fût  en  peine 


(i)  Ellis,  m,  228-235;  Journaux,  juin  5,  6,  7  j  Bibl, 
regia,  296. 
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(le  prouver  l'innocence  de  sa  conduite,  mais 
parcQ  qu'il  jugeait  imprudent  de  dévoiler  les  se- 
crct3  de  l'État  (i).  Cette  réponse  était  calculée 


(i)  L'exposé  suivant  de  cette  affiiîre  extraordinaire  est 
celui  qui  m'a  paru  devoir  être  pre'feré.  Les  Espagnols  ^  pour 
se  venger  du  cabinet  français  ^  qui  avait  prête  son  appui  aux 
protestants  des  Pays-Bas  contre  eux,  entrèrent  en  octobre 
1624 ,  dans  un  traite  secret  avec  le  duc  de  Koban  et  le  prince 
de  Soubise,  cbefs  du  parti  protestant  en  France  contre  le 
roi.  Soubise  ayant  fait  voile  à  l'improviste  de  la  Rocbelle, 
surprit  Tîle  de  Rhé ,  et  captura  à  Blavet  un  vaisseau  de  80 
canons.  Louis  s'adressa  aussitôt  au  roi  d'Angleterre  et  aux 
Pays-Bas,  pour  re'clamer  des  secours  maritimes;  et  les  deux 
puissances  consentirent  à  fournir  le  nombre  de  vaisseaux  au- 
quel elles  s'étaient  engagées  par  les  traite's  ,  le  roi  huit,  les 
Hollandais  vingt.  Pour  remplir  son  engagement,  Charles 
requit  sept  vaisseaux  marchands  pour  son  service,  et  les  mit 
sous  les  ordres  de  Pennington ,  qui  montait  V Aifont^Garde, 
vaisseau  de  guerre.  Ils  passèrent  ensuite,  par  une  conven- 
tion, au  service  de  France.  Mais  les  e'quipages  ayant  eu 
connaissance  à  Dieppe  qu'on  voulait  les  employer  dans  une 
expédition  contre  la  Rochelle,  refusèrent  de  combattre,  et 
retournèrent  aux  Dunes.  Deux  fois  on  les  renvoya,  et  Pen- 
nington reçut  l'ordre  de  couler  bas  le  premier  qui  tenterait 
de  s'échapper.  Un  seul  s'évada  ;  les  autres ,  monte's  par  des 
Français,  furent  employe's  et  rendus  à  la  fin  de  la  guerre. 
Le  de'lit  reproche'  au  duc  e'tait  d'avoir,  comme  grand  amiral, 
prête'  des  vaisseaux  anglais  pour  combattre  les  protestants. 
Ses  amis  et  lui-même  répondaient  qu'il  avait  e'te  trompe',  ainsi 
que  le  roi  ;  qu'ils  ne  savaient  pas  l'usage  que  le  cabinet  fran- 
çais voulait  faire  de  ces  vaisseaux ,  et  qu'ils  les  avaient  crus 
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pour  faire  une  profonde  impression  stir  l'esprit 
des  lords.  Elle  plaçait  la  conduite  du  duc  soiis 
un  jour  plus  favorable,  et  le  représentait  comme 
jun  serviteur  fidèle,  mais  outragé ,  victime  de  ca- 
lomnies et  de  soupçons  sans  fondement.  Les 
communes  annoncèrent  l'intention  de  répliquer  ; 
mais  le  roi  refusa  de  leur  accorder  cette  faculté. 
Prévenues  de  sa  volonté,  elles  préparèrent  à 
la  hâte  une  remontrance  longue  et  énergique , 
dans  laquelle  elles  répétaient  leui'S  accusations 
contre  le  favori,  et  demandaient  qu'il  fût  éloi- 
gné de  la  cour.  Mais  Charles ,  avant  qu'elle  fût 
présentée,  signa  une  commission  pour  la  disso- 
lution du  parlement;  et  sur  l'instance  des  lords, 
qui  sollicitaient  un  court  délai ,  il  répondit  avec 
impatience  :  «  Non!  non!  pas  une  minute.  »  Les 


destines  contre  Gènes.  La  fausseté'  de  cette  allégation  est 
prouvée  par  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  par  la 
re'pugnance  du  duc  à  donner  des  explications  sur  un  passage 
de  sa  lettre  datée  de  Paris,  3o  mai  1626:  «  La  paix  avec  ceux 
de  la  religion  dépend  du  succès  de  cette  flotte,  que  les 
Français  ont  obtenue  de  i^tre  majesté  et  des  Pays-Bas.» 
Mem.  de  Qarend.,  11,  app.  ,  xxv,  et  d'un  autre  passage  dans 
les  instructions  qui  lui  furent  données  le  17  octobre.  «  Nous 
espérons  que  l'ouvrage  que  les  vaisseaux  e'taient  charge's 
d  accomplir,  la  destruction  de  Soubise,  est  achevé'.  »  Rym.  , 
xviii,  209.  Voyez  le  traite'  de  16 ïo,  confirme'  eu  1720. 
Rym. ,  XVI,  690;  Arcbeologia,  xvii,  12  ;  Prynne,  OEuvres 
cachées,  85  j  Rush. ,  i,  178 ;  Journ. ,  6o3,  608,  661. 
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comtes  d*Arundel  et  de  Bristol  furent  mis  sur-le- 
champ  en  prison ,  le  premier  dans  sa  propre 
maison,  le  second  à  la  Tour  (i). 

Les  travaux  de  Cette  session  avaient  tenu  le 
roi  dans  un  état  d'irritation  continuelle;  et,  lors- 
que le  parlement  fut  dissous,  il  eut  à  se  débattre 
contre  des  difficultés  pécuniaires,  que  multi- 
pliaient chaque  jour  les  demandes  de  ses  alliés 
du  Danemark  et  de  l'Allemagne.  Il  avait  menacé 
les  communes  de  suivre  de  «  nouveaux  conseils.  3» 
La  nécessité  le  força  à  exécuter  cette  menace. 
i<>  Le  tonnage  et  pondage,  comprenant  tous  les 
droits  levés  sur  les  importations  et  les  exporta- 
tions ,  formaient  la  partie  principale  du  revenu 
annuel.  Aucun  bill  n'avait  été  passé  pour  auto- 
riser ces  droits  :  néanmoins ,  il  ordonna  aux  ot* 
ficiers  des  douanes  de  les  lever  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  l'avaient  été  sous  le  règne  de  son 
père  r  non ,  à  la  vérité ,  qu'ils  lui  appartinssent 
de  droit ,  mais  sous  le  prétexte  que  le  parlement 
les  aurait  nécessairement  accordés,  s'il  n'avait 
été  prématurément  dissous.  %<^  Il  nomma  une 
commission  pour  augmenter  le  revenu  prove-» 
nant  des  terres  de  la  couronne,  avec  autorisation 
d'accorder,  sous  condition  de  paiement  immé- 
diat d'une  finance  considérable ,  des  baux  longs 

(1)  Jouru. ,  59a,  655,  662. 
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et  avantageux,  d'éteindre  les  services  les  plus 
onéreux  attachés  aux  tenures  féodales,  et  de  con- 
vertir les  terres  tenues  en  vassalité  (copyright) 
en  fiefs  perpétuels  poiu*  un  certain  cens  annuel. 
3®  D'autres  commissaires  furent  chargés  de  con- 
naître de  l'arriéré ,  des  sommes  dues  pour  délits 
religieux,  et  d'en  assurer  le  paiement  annuel 
pour  l'avenir.  Leurs  instructions  distinguaient 
les  réfractaires  pauvres  des  plus  opulents.  x\fin 
de  ne  pas  réduire  les  premiers  à  une  misère  ab- 
solue, on  leur  permettait  d'entrer  en  composi- 
tion pour  leurs  amendes.  Quant  aux  seconds  > 
les  commissaires  avaient  ordre  de  saisir  les  deux 
tiers  de  leurs  terres  et  de  les  donner  à  bail  au 
plus  offrant,  et,  dans  ce  cas,  au  possesseur  lui- 
même  ,  quoique  ce  fût  contraire  à  la  loi.  4°  On 
adressa  des  mandats  sous  sceau  privé,  pour  un 
emprunt,  à  des  seigneurs,  des  gentilshommes, 
des  négociants  d'une  fortune  connue.  On  exigea 
impérieusement  de  la  cité  de  Londres ,  l'avance 
immédiate  de  iao,ooo  liv.  5»  Sous  le  prétexte  de 
protéger  le  commerce  dans  les  petites  mers ,  on 
força  les  différents  ports  de  fournir  et  de  main- 
tenir pendant  trois  mois,  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  armés.  £n  même  temps,  les  lords  lieu- 
tenants des  comtés  reçurent  l'ordre  de  passer  la 
revue  des  habitants ,  de  les  exercer  au  manie- 
ment des  armes,  et  de  les  employer,  au  besoin, 
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pour  réprimer  les  désordres  intérieurs,  ou  pour 
repousser  l'invasion  des  étrangers  (i). 

Des  actes  d'une  nature  aussi  arbitraire  exci- 
taient la  surprise  et  l'indignation  publique, 
lorsqu'une  fatale  nouvelle  vint  répandre  dans 
tout  le  royaume  une  sombre  tristesse.  Une 
grande  et  sanglante  bataille  s'était  livrée  à  Lut- 
tern,  entre  les  impériaux  commandés  par  le 
comte  Tilly ,  et  les  alliés  de  Charles,  sous  les  or- 
dres du  roi  de  Danemark.  Les  derniers  avaient 
fui  jusqu'au  delà  de  l'Elbe.  Leur  artillerie  et  leurs 
bagages  étaient  tombés  au  pouvoir  du  vain- 
queur ,  et  tout  le  cercle  de  la  Basse-Saxe  restait 
abandonné  sans  défense ,  à  la  merci  de  Ferdi- 
nand. La  cause  du  prince  palatin  paraissait  dés- 
espérée, et  l'existence  du  protestantisme  en  Alle- 
magne ,  compromise.  Charles  saisit  le  moment 
favorable  pour  l'exécution  d'une  mesure  qu'il 
avait  long-temps  méditée,  sans  oser  l'effectuer. 
11  résolut  de  lever  un  emprunt  forcé,  de  sa  propre 
autorité;  dans  ce  but,  il  nomnia,  dans  chaque 
comté ,  des  commissaires  (5  fév.),qui  furent  char- 
gés de  prendre  pour  guide  le  registre  du  dernier 
subside,  et  qui  reçurent  le  pouvoir  d'exiger  de 
chaque  individu  l'avance  d'une  somme  d'argent. 


(i)  Voj.   Rym. ,  XVIII,  73o,  79,  4i?  55,  71,  86 j  et 
Rush. ,  I,  417-421. 
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fixée  sur  les  évaluations  précédentes ,  dans  la 
proportion  de  cent  pour  cent  sur  les  terres ,  et 
du  marc  par  livre  sur  le  revenu  personnel.  Cette 
demande  était  d'elle-même  suffisamment  despo- 
tique; mais  le  pouvoir  inquisitorial,  dont  les 
commissaires  étaient  armés ,  la  rendit  plus  into^ 
lérable  encore.  En  effet,  il  leur  était  ordonné 
d'interroger,  sous  serment ,  les  récalcitrants  ; 
d'exiger  d'eux  l'aveu  des  motifs  de  leur  déso- 
béissance, et  la  déclaration  des  noms  de  ceux 
qui  les  avaient  conseillés;  et  enfin,  de  leur  im- 
poser, sur  leur  allégeance,  le  secret  le  plus  ab- 
solu, relativement  à  leurs  réponses  aux  ques- 
tions qu'on  leur  aurait  faites  (i). 

Le  roi ,  pour  engager  ses  sujets  à  la  soumis- 
sion ,  fit  publieip  une  proclamation  très  étudiée , 
dans  laquelle  il  établissait  que  l'exigence  du 
moment  l'avait  obligé  de  prendre  cette  mesure 
extraordinaire ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  consulter  son  parlement.  Il  promettait  de  faire 
rembourser  jusqu'au  dernier  farthing  (  liard  ) 
avancé  par  ses  fidèles  sujets,  sur  les  subsides 
prochains.  En  même  temps,  il  écrivit  au  clergé, 
lui  recommandant  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
le  soutien  des  intérêts  protestants,  de  prêcher 
la  concorde  et  l'obéissance ,  et  d'imprimer  dans 


*       -■        r  ■'  '      -'•>■■        ~  f.étiMtj.. 


(i)  Rush. ,  t,  i2ii;  Rym. ,  xvm,  835-84^*. 
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les  esprits  des  paroissiens ,  combien  il  était  de 
leur  devoir  d'aider  leur  souverain ,  dans  sçs  né- 
cessités (i).  Les  ordres  du  roi,  et  les  exhorta- 
tions des  ministres  trouvèrent,  néanmoins,  beau- 
coup d'opposition.  Les  commissaires  firent  coù- 
naître  les  noms  des  récalcitrants.  On  appela  les 
plus  riches  devant  le  conseil  :  les  uns  furent  mis 
en  prison,  d'autres  furent  confinés  dans  des 
maisons  particulières  à  de  grandes  distances  de 
leur  habitation  et  de  leur  famille.  Quant  aux 
pauvres,  «  qui  pouvaient  servir  de  leur  personne, 
»  s'ils  refusaient  de  servir  de  leur  bourse,  »  on  les 
enrôla  forcément  dans  l'armée  ou  dans  la  ma- 
rine (2).  Charles  ne  voulut  montrer  aucune  in- 
dulgence. On  avait  souvent  répété  qu'il  était 
gouverné  par  Buckingham  :  maintenant  que  le 
favori  était  absent ,  il  était  résolu  à  prouver,  par 
des  actes  de  rigueur ,  qu'il  n'avait  pas  ce  carac- 
tère souple  et  facile  que  ses  adversaires  lui  im- 
putaient. 

La  mission  dont  le  duc  était  chargé,  avait  pour 
objet  d'armer  les  protestants  de  France  contre 
leur  souverain ,  et  de  faire  une  descente  sur  les 
côtes  de  ce  royaume.  Mais,  dans  ce  moment,  où, 


(1)  Rjmer,  xviii,  764;  Bibliotheca  regia,  298-306; 
Wilkins,  con.  iv,  iyi. 

(a)  Rushworth,  i,  4^16 ;  Mémoires  de  Strafford,  i,  36-4i- 
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aux  yeux  de  tout  homme  sensé,  il  ne  restait  au 
roi  que  deux  moyens  d'échapper  aux  difficultés 
qui  le  pressaient,  i^a  paix  avec  l'Espagne,  ou  une 
réconciliation  avec  son  parlement,  on  se  de- 
mande quels  motifs  pouvaient  l'engager  ou  le 
contraindre,  à  négliger  l'un  et  l'autre,  à  augmen^ 
ter  ses  embarras,  en  provoquant  une  guerre  avec 
un  monarque  dont  il  avait  recherché  l'alliance  et 
épousé  la  sœur?  Les  causes  de  cette  téméraire  en* 
treprise  n'ont  jamais  été  publiquement  avouées; 
le  lecteur  les  découvrira  peut-être ,  s'il  veut  ré- 
fléchir sur  les  circonstances  dont  nous  allons 
^entretenir. 

Lorsque  Buckingham  était  venu  à  Paris ,  deux 
ans  auparavant,  chargé  par  Charles  de  con- 
duire la  princesse  française  en  Angleterre,  il 
avait  ébloui  tous  les  yeux  par  Téclat  de  ses  vê- 
tements et  le  nombre  et  la  magnificence  de  sa 
suite  (0*  "^  galant  Anglais  devint  l'objet  êe 


•^l'^m^m'm 


(i)  «  n  emporta  avec  lui  une  riche  pièce  de  satin  blanc 

.»  velotit^,  non  couptf ,  qu'on  posmt  sur  lliabit  et  le  manteau 

«  avec  des  diamants  dont  la  valeur  ne  peut  être  estimée  à 

»  moins  de  80,000  liv.  ;  en  outre ,  une  plume  fiiite  avec  de 

•  gros  diamants  ;  Tepëe  et  le  ceinturon ,  le  cordon  du  char 
»  peau ,  les  éperons ,  étaient  aussi  enrichis  de  diamflmtst» 

•  C'est  sous  cet  ajustement  que  sa  grâce  se  proposa  d'entrer 
»  à  Paris.  11  avait  vingt -sept  autres  habillements,  tous 
»  aussi  riches  d'invention  que  de  ÊEiçon.  »  Mémoires  de 
Hardwicke,  i,  $71  ;  fiUiâ,  m,  iSg. 

IX.  37 
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Tadmiration  générale  des  dames  de  la  cour; 
mais  une  seule  fixa  ses  attentions  :  ce  fut  la 
jeune  reine  Anne  d'Antriche,  sœur  aînée  de 
l'infante  d'Espagne.  Buckingham  eut  assez  de 
présomption  pour  Faimer,  et  pour  sUmaginer 
qu'il  était  payé  de  retour;  mais  ses  démarches 
étaient  surveillées,  et  des  avertissements  donnés 
à  propos  sur  les  dangers  qu'il  pouvait  courir, 
l'obligèrent  à  se  renfermer  dans  les  limites  des 
convenances.  Quand  il  prit  congé  d'Anne,  k 
son  départ  d'Amiens ,  on  remarqua  que  ses 
yeux  étaient  remplis  de  larmes.  Dès  qu'il  eut 
atteint  Boulogne ,  il  laissa  Henriette  au  soin  de 
sa  suite ,  et  retournant  à  Amiens ,  sous  le  pré- 
texte d'une  affaire  importante ,  il  pénétra  har- 
diment, et  sans  se  faire  annoncer,  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  reine.  Anne  n'avait 
auprès  d'elle  que  deux  de  ses  filles  d'honneur  : 
elle  écouta,  avec  une  colère  apparente,  les  pro- 
testations d'attachement  que  son  amant  lui  adres- 
sait à  genoux,  et  lui  ordonna  de  sortir,  avec  un 
ton  de  sévérité  dont  son  biographe  femelle  a 
soupçonné  la  sincérité  (i).  La  présomption  du 
duc  ne  put  rester  secrète,  et  Louis  ordonna  de 
renvoyer  sur-le-champ  plusieurs  des  serviteurs 
de  la  reine.  Buckingham,  à  son  retour  en  An- 


(i)  Voy.  les  Mémoires  de  Mad.  de  Motte  ville. 
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gleterre ,  continua  à  nourrircette  extravagante 
passion^  et  mit  tout  en  œuvre;  pour  revenir  à 
la  cour  de  France.  Le  lecteur  a  vu  qu'il  y  avait 
été  nommé  ambassadeur^  mais  que. le  cardinal 
de  Richelieu  avait  refusé  de  le  recevoir.  Son 
confident,  le  comte  de  HoUand,  qui  s'était  rendu 
à  Paris ,  travailla  vainement  à  lever  les  obsta- 
cles ,  et  les  courtisans  français  avouèrent  hau- 
tement leur  intention  de  verser  le  sang  du  mi- 
gnon étranger,  qui  avait  TinSolence  de  concevoir 
le  déshonneur  du  lit  de  leur  souverain.  Cepen- 
dant le  duc  n'y  renonça  pas  :  deux  autres  ten- 
tatives furent  faites  ;  mais  la .  répugnance  de 
Louis  ne  put  être  vaincue  ni  par  la  persuasion, 
ni  par  l'adresse  ;  et  la  guerre  qui  suivit  a  été 
attribuée,  par  les  écrivains  anglais ,  au  ressen- 
timent de  l'amant  déçu  dans  son  attente,  et, 
par  la  confidente  d'Anne ,  à  son  espoir  d'être 
employé  comme  ambassadeur,  pour  réconcilier 
les  deux  couronnes.  Toutefois,  il  est  certain 
que,  quels  qu'aient  été,  les  motifs  secrets  de 
Buckingham ,  il  a  dû  en  alléguer  de  très  diffé- 
rents, pour  justifier  une  mesureront  les  consé- 
quences paraissaient  devoir  être  si  préjudicia- 
bles aux  intérêts  de  son  propre  souverain  (r). 


(1)  Carte  (17,   iSî)  a  cherché  à  nier  cette  anecdote, 
d'après  les  dates  du  Mercure  français.  Mais  on  ne  peut  dou- 

.37.     . 
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Lorsque  Henriette  arriva  en  Angleterre ,  elle 
fit  observer  au  roi  qu'elle  était  jeune,  sans  ex- 
périence ,  et  étrangère  aux  usages  du  pays  ; 
elle  le  pria ,  si  elle  commettait  des  fautes  contre 
ces  usages ,  de  les  lui  faire  remarquer  en  par- 
ticulier ,  et  de  ne  pas  publier  ses  erreurs.  Néan- 
moins, leur  bonheur  domestiquç  fut  bientôt 
troublé  par  des  querelles ,  légères  à  la  vérité, 
niais  fatigantes  par  leur  fréquence*  Le  roi  se 
plaignit  des  caprices  et  de  la  pétulance  de  sa 
femme;  la  reine ,  de  l'humeur  triste  et  anti-fran- 
çaise de  son  époux.  Le  roi  attribuait  cette  més- 
intelligence au  mécontentement  des  Français 
de  ^a  suite.  La  reine  et  ses  amis  en  accusaient 
les  suggestions  intéressées  de  Buckingham  (r). 
Il  est  hors  de  doute  que  la  patience  des  per- 
sonnes de  sa  maison  dut  être  souvent  mise  à 


ter  que  le.  fond  n'en  soit  Ttai.  Elle  est  raconta  par  madame 
de  Motte  ville  dans  ses  Mémoires  (  vol.  i) ,  et  confirmée  par 
le  témoignage  de  Qarendon  (  Hist.  9 1 1  36  ) ,  par  les  stanoes 
célèbres  de  Voiture,  adressées  à  Anne  cUe-méme  (Motte  ville, 
1 ,  33i),  et  par  les  lettres  de  HoUand  à  Buckingham  (Cabala, 
a53-253  ).  Pour  comprendre  ces  lettres  ,  le  lecteur  doit 
savoir  que  l'image  d'une  couronne  désigne  le  roi  de  France , 
celle  d'une  ancre  le  duc  de  Buckingham  9  grand  amiral ,  et 
celle  d'uii  cœur^  sa  maîtresse  ^  la  reine  de  France.  Voj.  aussi 
la  trad.  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz^  iv,  i85. 

(t)  MotteviU«y  1;  Cabala  9  aSa. 


CHARLES   l^'.  4^1 

l'épreuve.  Elles  occupaient  la  place  des  Anglais , 
et;  se  trouvaient  ainsi  exposées  aux  attaques  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  profiter  de  leur  éloi- 
gnement.  Il  était  naturel  aussi  que  la  reine  prit 
leur  défense ,  et  elle  insista  sur  la  stricte  exé- 
cution de  son  contrat  de  mariage.  Mais  six  mois 
n'étaient  pas  encore  écoulés ,  que  Charles  avait 
résolu  de  les  renvoyer  en  France  (i).  Il  son- 
geait à  éviter  le  fardeau  d'un  établissement 
aussi  coûteux,  dans  un  moment  où  le  trésor 
était  réduit  au  dernier  shilling  ;  et  d'ailleurs , 
il  n'était  pas  sans  vraisemblance  que  le  nom- 
bre des  chapelains,  la  pompe  avec  laquelle 
ils  accompUssaient  le  service ,  leurs  manières 
indiscrètes  et  hardies ,  au  mili,eu  des  adver-^ 
saires  de  leur  religion ,  ne  dussent  causer,  ou 
du  moins  exciter,  l'opposition  des  communes 
aux  mesures  de  l'administration.  Il  annonça  ses 
intentions  à  la  cour  de  France,  et  Blainville 


(i)  MSS.  Harlëiens  ,  6988.  Il  y  a  deux  lettres  k  Buckin- 
gham ,  de  la  même  date^  20  norembre.  L'tine  a  sduyent  ëtc 
cit<^e  pour  prouver  que  le  roi  était  m^ontent  du  duc ,  parce 
qu'il  cherchait  k  le  dissuader  de  congédier  les  serviteurs  de 
la  reine  ;  mais  l'autre  lettre  démontre  que  la  première  n'ëtait 
qu'un  artifice,  afin  que  Buckingham,  lorsqu'il «erait  h  Paris ^ 
pût  produire  quelque  pièce  pour  sa  dëfense  contre  les  accu- 
sations d'Henriette.  Mémoires  de  Hard. ,  11 ,  1 ,  9  ;  EUis  , 
m,  216. 
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se  rendit  en  Angleterre  pour  négocier  un  ac- 
commodement entre  le  roi  et  la  reine;  mais 
Charles  considéra  l'intervention  de  Fambassa- 
deur  comme  une  insulte ,  et  les  outrages  de  la 
populace  mirent  sa  vie  en  danger.  Après  plu- 
sieurs délais,  le  roi  exécuta  son  projet  (  i*'  juin  ). 
Prenant  la  reine  par  la  main ,  il  la  conduisitdans 
un  appartement  séparé ,  et  l'ayant  informée  de 
son  projet,  il  la  m^na  à  son  palais  de  Non- 
su6h.  £n  même  temps,  le  secrétaire  d'État  Coh- 
way  lut  aux  personnes  de  sa  suite  l'ordre  royal 
qui  prescrivait  leur  départ  immédiat  pour  So- 
merset-House.  Les  yeomen  de  la  garde  (  gardes 
à  pied  ) ,  avec  leurs  hallebardes ,  les  forcèrent 
de  partir  (!«•  juillet  ).  On  paya  leurs  appointe- 
ments ,  on  y  ajouta  même  des  gratifications  ; 
et  après  beaucoup  d'objections  et  de  délais, 
tout  le  corps,  moitié  par  persuasion,  moitié 
par  contrainte ,  consentit  à  s'embarquer,  et  ar- 
riva heureusement  en  France  (i).  Trois  prêtres 


(i)  Le  1"  juillet,  ■  il  les  vit  à  Somerset  *  House ,  et 
»  leur  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  tellement 
»  abus^  de  sa  patience,  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  les 
»  supporter  plus  long-4emps.  »  Bib.  reg.  >  218.  Cependant 
ils  ne  partirent  pas  ;  et  le  7  août ,  il  écrivit  à  Buckingham  : 
«  FQrcez-les  ,  poussez- les  ,  chassez-les  comme  des  bétes 
9  sauvages ,   et  que  le   diable   les   accompagne.   »    Ellis  , 

III  ,    224- 
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indigènes  furent  nommés  chapelains ,  et  six 
femmes,  dont  quatre  étaient  protestantes,  dames 
de  la  chambre  particulière  de  la  reine  (i). 

Le  roi  de  France  ressentit  comme  un  affront 
personnel,  ce  violent  renvoi  de  la  maison  de  la 
reine.  Il  refusa  de  recevoir  le  secrétaire  d'État 
Carleton ,  que  Charles  avait  envoyé  pour  excu- 
ser ou  justifier  sa  conduite.  Il  parla  même  de  se 
faire  justice  parla  force ,  ainsi  qu'à  sa  sœur.  Mais 
ce  projet  de  guerre  fut  détourné  par  la  prudence 
de  Bassompierre,  qui  vint  en  Angleterre  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  trouva  le 
roi  et  la  reine  exaspérés  au  dernier  degré ,  l'un 
contre  l'autre.  Par  ses  raisonnements  et  ses  in- 
stances, il  les  amena  tous  deux  à  céder.  On  forma 
un  nouvel  établissement,  composé  de  quelqvies 
Français,  mais  d'un  plus  grand  nombre  d'An- 
glais (26nov.),  On  y  admit  un  évêque,  un  con- 
fesseur et  son  adjoint ,  et  dix  prêtres  qui  ne  de- 
vaient être  ni  jésuites  ni  oratoriens;  et  il  fut 
décidé  qu'outre  la  chapelle,  originairement  pré- 
parée pour  l'infante  à  Saint-James  ,  on  en  con- 
struirait une  autre  pour  l'usage  de  la  reine,  à 
Somerset-House.  Cet  arrangement  rétablit  l'har- 
monie entre  les  deux  époux.  Charles  se  félicita 
de  la  conduite  soumise  et  affectionnée  de  sa 


(i)  Ellis,  m,  ^38-247- 
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femme ,  et  Hearieftte  obtmt  bientât  une  grande 
influence  dur  le  cœur,  et  même  &ur  le  jugement 
de  son  man(i). 

De  l'éloignement  des  serviteurs  de  la  reine , 
Bassompierre  passa  au  traitement  des  cathoU* 
ques  anglais.  Charles  s'était  engagé  à  leur  accor- 
der toute  la  tolérance  qui  serait  en  son  pouvoir, 


(i)  Mémoires  de  Bassompierre,  m  y  288-3 i 5  ;  Mémoires 
de  Hardvicke ,  ii  ^  i4*  Une  des  principales  charges  contre 
les  prêtres  qui  entouraient  la  reine,  était  qu'ils  l'obligeaient 
d'aller  en  procession  à  Tjburui  et  d'y  prier  sur  la  place  où  les 
conspirateurs  des  poudres  avaient  été  exécutés.  Charles  ^ 
dans  ses  instructions  à  Carleton,  dit  seulement  :  •  Us  la 
»  font  aller  à  Tybum  en  dévotion  pour  prier.  »  Bib.  reg. , 
a  19.  Le  conseil,  dans  sa  réponse  à  Bassompierre,  dit  •  qu'ils 
»  lui  font  faire  un  long  chemin  pour  aller  dévotement  dans. 
»  un  lieu  où  il  était  d'usage  d'exécuter  les  criminels*  »  Mém. 
deBassomp.  App.,  i58.  Le  lecteur  sera  surpris  d'aj^rendre 
que  cette  accusation ,  faite  avec  tant  d'assurance ,  est  démen- 
tie d'une  manière  absolue  par  l'ambassadeur,  et  que  de 
plus,  il  affirme  que  les  lords  qui  l'avaient  mise  en  avant, 
ne  doutaient  pas  de  sa  fausseté.  «  Je  sais  assurément,  Mes* 
»  sieurs ,  que  vous  ne  ciroyez  pas  ce  que  vous  publies  aux 
»  autres  pour  le  leur  faire  croke,  etc.  »  Le  fedt ,  dit-41 ,  est 
que  la  reine,  sur  le  soir  d'un  jour  trèa-chaud,  avait  pris  avec 
sa  suite  le  même  chemin  par  Saint-James-Park  et  Hyde- 
Park,  qu'elle  prenait  souvent  avec  le  roi.  Quant  à  la  pro- 
cession ,  à  l'approche  des  gibets ,  aux  prières ,  etc. ,  ce 
ne  sont  que  des  fictions  inventées  par  ses  ennemis.  Ibid.  | 
i45,  i46.  \ 
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et^  cependant^  il  avait  déchaîné  contre  euï  les 
powsiiivants  j  et  donné  plus  de  rigueur  aux  loi$ 
pénales.  Louis  avait  droit  de  se  plaindre  de  cette 
conduite  comme  d'une  infraction  au  traité.  Mais 
le  roi^  dont  Torgueil  se  refusait  à  avouer  son  mo« 
tif  réel ,  la  nécessité  de  céder  aux  préventions  r^* 
Ugieuses  de  ses  sujets,  soutenait  que  ce  traité  était 
«  un  traité  politique  et  non  religieux ,  »  et  qu'on 
y  avait  inséré  la  promesse  d'indulgence  simple- 
ment comme  matière  de  forme ,  «  poiu*  satisfaire 
le  pape  et  les  catholiques  de  France,  »  mais  sans 
entendre  d^aucune  façon  qu'elle  dût  nécessaire- 
ment recevoir  son  exécution.  Il  consentit  cepen- 
dant à  défendre  à  l'avenir  l'usage  des  poursui- 
vants ,  et  à  remettre  entre  les  mains  de  Bassom- 
pierre  tous  les  prêtres,  au  nombre  de  soixante- 
dix  ,  renfermés  dans  les  prisons  de  la  métropole. 
L'ambassadeur  témoigna  sa  satisfaction  de  cette 
concession  (i). 


(t)  Bassomp.  App. ,  aSq,  i5i;  Rymer,  mil,  801. 
L'excuse  principale  pour  la  Aon  éxecution  de  Tarticle  en 
faveur  des  catholiques,  c'est  qu'il  avait  ëte  signe  unique- 
ment pour  la  forme  et  pour  en  imposer  au  pape.  Il  est 
vrai  que  cela  fut  dit  dans  le  commencement  des  négocia- 
tions pour  le  mariage.  Mais  il  résulte  évidemment  d'une 
lettre  des  comtes  de  Castille  et  de  Holîand,  du  6  novembre, 
qu'avant  que  la  signature  du  roi  fôt  apposée  à  «  l'écrit  secret,» 
le  i  a  décembre ,  on  était  convenu  que  cet  article  serait  obli- 

t 
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.  Il  est  évident  que,  dans  ces  circonstances,  le 
roi  de  France  était  la  partie  lésée  ;  et  pour  se 
rendre  raison  de  la  guerre ,  il  faut  chercher  si 
quelque  provocation  de  sa  part  a  pu  le  faire  con- 
sidérer ,  à  tort  ou  à  raison ,  comme  agresseur. 
Quant  Charles  sollicita  la  main  d'Henriette,  il 
vit  clairement  qu'en  épousant  une  princesse 
catholique,  il  risquait  de  perdre  toute  la  popu- 
larité qu'il  avait  acquise  en  refusant  la  première. 
Mais  il  espérait  réduire  au  silence  ceux  qui  blâ- 
maient cette  alliance,  en  amenant  Louis  à, se 
joindre  à  lui  pour  combattre  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  parvenir  à  faire  restituer  le  Palatinat 
à  son  infortuné  beau-frère.  C'est  dans  ce  but 
que  les  négociateurs  anglais  avaient  insisté  pour 
qu'un  traité  d'alliance,  défensive  et  offensive,  ac- 
compagnât le  contrat  de  mariage.  Mais  ils  furent 
joués  par  les  artifices  et  la  duplicité  du  ministre 
français,  et  quand  la  discussion  fut  reprise, 
après  la  cérémonie  des  noces ,  leur  proposition, 
d'abord  éludée,  fut  enfin  péremptoirement  écar- 
tée. Le  roi  se  trouva  ainsi  dépouillé  des  avan- 
tages qu'il  avait  espérés  de  cette  union ,  et  les 


gatoire.  Mémoires  de  Clarendon,  ii,  App.  xv.  Charles  lui- 
raéme  ie  ratifia  deux  mois  après  soa  mariage ,  le  1 8  juillet , 
quand  il  ny  avait  plus  aucune  nécessite  d'en  imposer  au  pape. 
Mémoires  de  Bassomp.;  App.;  i33. 


CHARLES    I«.  4^7 

actes  du  parlement  le  convainquirent  qu'il  avait 
attiré  sur  son  fav©ri,  comme  sur  lui-même ,  les 
dangers  qu'il  redoutait.  Piqué  de  ce  mécompte, 
et  jaloux  de  recouvrer  sa  popularité ,  il  se  déter- 
mina à  donner  des  preuves  de  son  attachement 
aux  intérêts  du  protestantisme ,  en  se  déclarant 
le  protecteur  des  protestants  de  France ,  en  op- 
position avec  leur  souverain.  Le  lecteur  a  déjà 
vu  que  ce  projet  avait  échoué,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  Louis  et  ses  sujets  révol- 
tés. Cependant  Charles  parut  comme  média- 
teur, bien  que  le  cabinet  français  eût  décliné 
son  intervention  :  il  promit  aux  protestants  de 
veiller  à  l'exécution  du  traité,  et  les  assura  qu'il 
emploierait,  au  besoin,  toutes  les  forces  de  son 
royaume  pour  la  conservation  de  leurs  libertés, 
qui  étaient  intimement  liées  avec  les  intérêts  de 
ses  propres  Etats. 

Dans  les  deux  années  suivantes,  les  embarras 
du  roi  se  multiplièrent  à  l'infini,  ainsi  que  le 
lecteur  a  pu  le  remarquer.  Ses  besoins  étaient 
accrus,  l'obstination  du  parlement  augmentée, 
les  plans  pour  reconquérir  le  Palatinat  déjoués 
par  les  revers  de  ses  alliés.  Dans  soq  opinion,  la 
cause  originaire  de  tous  ces  maux  provenait  de 
la  perfidie  du  cabinet  français.  Son  refus  de  l'al- 
liance promise  l'avait  privé  de  la  confiance  de 
la  nation,  et  forcé  à  sacrifier  plus  d'un  mil- 
lion en  numéraire,    et  plus  de    dix  mille  de 
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ses  sujets,  en  subsides,  et  en  expéditions  sans 
utilité  (i).  Dans  cette  disposition  d'esprit,  il 
prêta  une  oreille  attentive  aux  suggestions  inté- 
ressées d'un  abbé,  l'émissaire  du  parti  mécontent 
en  France  :  on  envoya  Devic  et  Montagne  en 
mission  auprès  des  protestants  de  ce  royaume , 
et  Soubise  et  Brancas  furent  reçus  en  Angle* 
terre  comme  leurs  agents  accrédités.  Le  résultat 
de  leurs  conseils  combinés  fut  que  Charles  en- 
verrait une  armée  à  la  Rochelle ,  et  que  Rohan 
l'y  joindrait  avec  quatre  mille  hommes  ;  que  le 
roi  annoncerait  sa  détermination  de  défendre 
les  libertés  des  Églises  réformées,  et  que  le  duc 
sommerait  ses  frères  de  se  rallier  sous  l'éten- 
dard de  leur  libérateur.  Les  peuples  cependant 
ne  voulurent  pas  croire  que  le  monarque  an- 
glais ne  fût  dirigé  que  par  son  zèle  religieux , 
ou  son  ressentiment  personnel.  On  répandit  des 
bruits  sur  l'établissement  d'un  État  protestant 
entre  la  Loire  et  la  Gascogne ,  ou  la  création 
d'une  principauté  indépendante,  en  faveur  de 
Buckingham.  Il  est  possible  que  de  pareilles 
illusions  fussent  le  sujet  des  rêveries  du  roi  et  de 
son  favori  ;  mais  on  peut  conclure  de  leur  cor- 
respondance, que  ce  qu'elle  a  d'ostensible  n'était 


(*)  Voyez  la  réplique  des  commissaires  à  Bassompierre 
dans  les  Mémoires  anglais.  App. ,  i4<* 
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pas  leur  principal  objet.  Elle  cachait  des  arrière- 
pensées,  dont  la  découverte  eût  pu  devenir  un 
obstacle  à  leur  accomplissenient  (i). 

Par  suite  de  la  guerre  avec  TEspagiie,  on 
donna  des  lettres  de  marque  aux  croiseurs  an- 
glais, et  l'on  s'empara  des  navires  marchands 
de  toutes  les  nations  qui  se  trouvaient  dans  les 
ports  d'Angleterre,  sous  le  prétexte  qu'ils  pou- 
vaient avoir  à  leur  bord  des  propriétés  espa- 
gnoles. Les  villes  Aûséatiques ,  les  États  de  Hol- 
lande et  le  roi  de  Danemark  firent  de  très  fortes 
re^présentations  ;  Louis  ne  se  contenta  pas  de 
cette  mesiure  :  pour  s'assurer  une  indemnité,  il 
mit  un  çmbargo  sur  tous  les  bâtiments  anglais 
qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de  France»  Il  s'en- 
suivit de  longues  et  fastidieuses  plaintes ,  et  de 
nombreuses  récriminations.  On  se  donna  de 
part  et  d'autre  des  promesses  qu'on  ne  tint  pas: 
et  quelques  saisies  accidentelles,  ou  de  préten*^ 
duesmesuresde précaution,  détruisirent  l'harmo- 
nie, toutes  les  fois  qu'elle  semblait  se  rétablir. 
A  la  fin,  les  deux  rois^  comme  de  commun  ac- 


,  (i)  Charles  avait  renvoyé  les  ambassadeurs  danois  satis- 
faits, sans  leur  montrer  ses  intentions.  •  Car,  ajoute-t-il,  je 
•  pense  qu'il  est  inutile,  ou  plutôt  nuisible,  de  découvrir  mon 
»  principal  projet,  parce  qu'en  le  divulguant,  ce  serait,  dans 
»  mon  opinion,  le  hasarder.  »  Mémoires  de  Hardw.,  u,  a 8. 
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cord,  signèrent,  le  niéme  jour,  un  ordre  de  sus- 
pension de  toute  espèce  de  relations  commer- 
ciales entre  les  deux  nations  (s  mai)  (i). 

Quelle  que  fût  l'intention  secrète  de  Charles, 
le  conseil  de  France  n'avait  en  ce  moment  aucua 
soupçon  d'hostilités.  Quoique,  les  armements 
rassemblés 'dans  les  ports  d'Angleterre  se  mon- 
tassent à  plus  de  cent  bâtiments,  on  n'avait  au- 
cune raison  légitime  d'alarmes.  On  les  disait 
destinés  contre  l'Epagne  ;  et  la  guerre  qui  exis- 
tait avec  cette  puissance,  jointe  à  la  nécessité 
de  faire  oublier  les  disgrâces  de  la  dernière  ex- 
pédition ,  donnait  à  ce  rapport  l'air  de  la  vrai- 
semblance. Buckingham  prit  le  commande- 
ment :  ses  ordres  publics  lui  prescrivaient  de  se 
servir  de  la  flotte  en  faveur  du  comte  palatin 
(1627,  27  janv.);  mais  en  obéissant  à  ses  instruc- 
tions particulières,  il  dirigea  sa  course  vers 
la  Rochelle,  et  demanda  à  être  admis  dans  la. 
rade  (il  juillet).  Les  habitants  hésitèrent.  Dans 
l'ignorance  de  ses  projets ,  on  n'avait  fait  aucun 
préparatif  de  guerre  ;  et  alarmés  de  la  supério- 
rité de  ses  forces,  ils  craignirent  de  se  donner  un 
maître.  Ils  répondirent  donc  qu'il  leur  fallait  le 
temps  de  faire  leur  récolte,  et  de  consulter  les 
autres  Eglises  de  l'union  protestante. 

(i)  Rjm.,  XVIII,  i88,  222,  269,  802,  825,  860,  891  ; 
Duraont,  V,  part. ,  11,  5o6. 
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De  la  Rochelle  )  Buckingham  porta  son  at-* 
tention  sur  les  îles  voisines  de  Rhé  et  d'Oléron  : 
la  première  offrait  plus  d'avantages  pécuniaires, 
et  l'autre  une  conquête  plus  aisée.  Il  eut  bientôt 
fait  son  choix  :  il  effectua  une  descente  dans  l'île 
de  Rhé  (12  juillet),  et  l'ennemi,  par  une  courte 
mais  sanglante  action,  apprit  à  connaître  la 
valeur  des  agresseurs.  Le  gouverneur  Toiras 
avait  été  surpris;  mais,  par  ignorance  ou  in- 
capacité, le  commandant  anglais  perdit  cinq 
jours  dans  le  même  lieu,  et  l'officier  français 
profita  de  ce  retard  pour  approvisionner  le  châ- 
teau de  Saint-Martin ,  sa  principale  forteresse , 
située  au  fond  de  la  baie,  siu'un  rocher  fort  élevé. 
On  résolut  de  l'assiéger  en  forme  :  la  tranchée 
fut  ouverte  (njuilkt),^  des  batteries  s'élevèrent, 
et  Ton  fit  un  barrage  à  l'entrée  de  la  rivière.  Ces 
travaux  excitèrent  la  désapprobation  et  les  re- 
montrances de  Burrough,  officier  général,  qpi 
avait  passé  lia  plus  grande  partie  dé  sa  vie  aux 
'  guerres  de  Flandre  :  mais  sa  franchise  fut  punie 
d'une  réprimande,  qui  imposa  silence  à  ses  col- 
lègues plus  soumis ,  dans  le  conseil.  Peu  de  jours 
après,  une  balle  perdue  priva  Burrough  de  la 
vie,  et  délivra  Buckingham  de  la  surveillance 
de  cet  habile,  mais  importun  conseiller. 

La  nouvelle  de  cette  entreprise  inattendue 
alarma  et  embarrassa  les  États ,  le  prince  palatin 
et  le  roi  de  Danemark.  Ils  se  plaignirent  amère- 
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ment  à  Charles,  de  ce  que  cette  querelle  malheu- 
reuse, entre  leurs  deux  plus  puissants  alliés,  dé- 
truisait leurs  espérances  et  leurs  ressources;  et  ils 
ne  vaulurent  pas  admettre  la  validité  du  motif, 
que  rhonneur  l'avait  forcé  à  prendre  les  armes 
en  faveur  des  protestants  français,  dont  les 
privilèges,  confirmés  par  sa  médiation,  venaient 
d'être  violés  tout  récemment*  Ils  offrirent  leurs 
bons  services  pour  rétablir  l'harmonie  entre  les 
deux  couronnes;  il  réplkjua  qu'il  n'entendait 
pas  les  refuser,  mais  qu'il  ne  cherchait  pas  une 
réconciliation.  Les  ambassadeurs  de  Danemark 
se  hâtèrent  de  se  rendre  à  Paris ,  afin  de  sonder 
les  dispositions  du  ministère  français  :  les  Hol- 
landais retirèrent  leurs  commissions  à  tous  les 
officiers  anglais  à  leur  service ,  qui  avaient 
rejoint  l'expédition  (i  )• 

Buckingham  publia  à  cette  époque  un  mani-» 
feste  en  justification  de  sa  conduite.  Il  déclara 
que  le  roi  d'Angleterre  n'entretenait  aucun  pro- 
jet  de  conquête  :  qu'il  n'avait  pas  pris  les  armes 
comme  principale  partie  intéressée ,  mais  comme 
allié  des  Églises  de  France.  Charles  avait  sollicité 
une  paix  entre  Louis  et  ses  sujets  protestants  : 
il  avait  garanti  à  ceux'^ci  que  les  articles  seraient 
fidèlement  observés,  et  même  qu'on  leur  accor- 
—  -  -        - ^— — — — ^-^ —  -, ..j  ■  - 

(i)  Mem.  deHardw.  y  n,  17,  19;  Lettres  de  Carletoii; 
xv-xw. 


CHARLES    I".  4^3 

derait  quelques  faveurs  de  plus.  Cependant  le 
fort  Louis ,  dans  le  voisinage  de  la  Rochelle , 
n'avait  pas  été  démantelé  :  on  avait  encouragé 
des  complots  pour  surprendre  la  ville ,  et  pris  la 
secrète  résolution  de  la  réduire  de  vive  force. 
Dans  CCS  circonstances,  le  roi  ne  pouvait  rester 
spectateur  tranquille  de  la  ruine  de  ses  frères 
protestants.  L'honneur  lui  faisait  la  loi  de  ven- 
ger par  les  armes  leurs  droits  et  leuf  s  libertés  :  au- 
trement, on  pourrait  l'accuser  de  coopérer  à 
tromper  ceu^  qu'il  était  de  son  intérêt  et  de  son 
devoir  de  protéger  (  î  ). 

Rohan,  cette  déclaration  à  la  nïain ,  déclara- 
tion dont  les  bases  étaient  plus  que  douteuses , 
et  les  raisonnements  peu  conchiants ,  visita  les 
églises  du  midi  de  là  France.  Sa  présence  et  ses 
harangues  excitèrent  un  enthousiasme  général 
dans  toute  l'union  :  tous  ceux  qui  refusaient  de 
faire  le  serment  de  vivre  et  de  mourir  avec  les 
Anglais,  étaient  déclarés  traîtres  à  leur  religion  ; 
et  Rohân  reçut  l'autorisation  de  lever  des  trou- 
pes ,  et  de  s'en  servir  pour  l'avantage  de  la  cause 
commune.  Les  Rochelois  furent  les  derniefs  à  se 
déclarer.  L'attitude  menaçante  des  troupes  fran- 
çatsés,  rassemblées  dans  leur  voisînag^e,  leur  in- 
spirait une  terreur  salutaire.  Mais  les  assurances 


(  1  )  Bibliothèque  royale ,  2  2  4-2  2  9 . 
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combinées  de  Buckingham  et  de  Rohan  les  en- 
hardirent ,  et  l'étendard  de  la  révolte  flotta  pour 
la  dernière  fois  sur  leurs  murailles  (i). 

Il  n'arriva  rien  d'intéressant  dans  l'île  de  Rhé, 
avant  la  onzième  semaine  du  siège,  époque  à 
laquelle  une  flottille  de  quatorze  voiles  força  la 
barre  et  ravitailla  la  forteresse  (  28  sept.  ).  Cet 
événement  découragea  les  assiégeants.  Les  colo- 
nels signèrent  unanimement  un  acte  qui  pro- 
posait une^  retraite  immédiate ,  taudis  que  les 
députés  de  la  Rochelle  conjuraient  le  duc,  avec 
larmes,  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  ven- 
geance de  leur  souverain.  Il  balança  d'un  projet 
à  l'autre  :  un  jour  il  canonnait  les  murailles,  le 
lendemain  il  démontait  les  batteries  (  2T  oct.  ). 
Le  comte  de  HoUand  lui  amena  un  renfort  de 
i,5oo hommes;  lesRochelois  en  ajoutèrent  800; 
il  ordonna  un  assaut  général,  qui  ne  réussit 
point,  et  ce  mécompte  ,  jtoint  à  la  perte  des  as- 
saillants, augmenta  le  découragement  des  trou- 
pes, et  détermina  le  général  à  abandonner  Ten- 
treprise. 

Cependant  il  n'était  plus  facile  de  partir.  Le 
maréchal  Schomberg ,  avec  un  corps  nombreux, 
s'était  {^acé  entre  le  camp  et  le  lieu  d'embarque- 


(i)  Stipplément  au  traité  dogmatique  et  historique  des 
«dits,  607. 
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ment  ;  et  Tarmée  fut  obligée  de  suivre  un  petit 
sentier  qui,  à  travers  les  marais,  conduisait  à  un 
pont  qui  joignait  l'île  de  Bhé  à  la  petite  île 
d^Oie  (  29  oct.  ).  Malheureusement*,  la  cavalerie 
qui  couvrait  la  retraite  fut  enfoncée  par  l'en- 
nemi :  la  confusion,  dans  le  sentier,  devint  irré- 
médiable^ et  le  nombre  de'^ceux  qui  se  noyèrent 
surpassa  celui  des  tués.  On  dit  que  Buckingham 
perdit  2,000  hommes  dans  cette  affaire.  Les 
Français,  cependant,  ne  purent  s'ouvrir  un  pas- 
sage sur  Je  pont ,  et  le  reste  de  l'armée  s'embar- 
qua sans  être  attaqué.  Le  duc  fut  le  dernier  à 
quitter  le  rivage  :  le  courage  personnel  fut  la 
seule  qualité  militaire  dont  ses  adversaires  ne  lui 
reprochèrent  point  l'absence  (i)  (  80  oct.  ). 

Charles  reçut  l'infortuné  général  avec  un  air 
enjoué,  et  la  même  affection.  Il  eut  même  la 
générosité  de  s'attribuer  le  blâme,  en  disant 
que  si  l'expédition  n'avait  pas  réussi,  on  le  de- 
vait au  défaut  de  secours,  et  que  son  affaire  avait 
été  d'y  pourvoir  ;  mais  peu  de  jours  après,  il  fut 
assailli  des  plaintes  et  des  supplications  des  Ro- 
chelois.  C'était  à  sa  sollicitation  qu'ils  avaient 


(1)  Mémoires  de  Hardw. ,  ii,  i3,  ao,  a3,  5i  ;  Mercure 
français,  xiii,  835  ;  Herbert,  expédition  dans  Tîle  de  Rkë  ; 
Isnard,  Arcis  Sam.,  Martinianae  Obsidio.  Ellis,  m,  a5  ^ 
M^m.  de  Strafford,  i,  4-i* 

aS, 
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pris  les  armes ,  et  son  honneur  était  engagé  à 
leur  accorder  protection.  L'armée  française  9e 
disposait  à  former  le  siège  de  la  ville  ;  et  sll  ne 
les  secourait  pas  de  toute  sa  puissance ,  ils  al- 
laient devenir  les  victimes  de  leur  crédulité. 
Charles  tes  consola  et  les  encouragea  ;  il  promit 
de  ne  pas  abandonner  leur  cause,  jusqu'à  ce  que 
les  forts  érigés  autour  de  la  Boclielle  fussent 
rasés;  il  s'engagea,  par  on  acte  9€>lennel,à  nefaire 
aucim  traité  où  ils  ne  fussent  partie ,  et  à  n'ac- 
cepter aucunes  conditions  qui  ne  leur  assié- 
raient pas  la  jouissance  de  lefvrs  anciennes  li- 
bertés (i)  (  i«28.  i&janv.  ). 

Le  roi  réunit  son  conseil  pour  résoudt?e  l'im- 
portante question  des  moyens  à  employer  pour 
lever  de  l'argent,  afin  de  prép»er  une  autre 
expédition,  soit,  d'après  l'ancien  usage,  par 
concession  du  parlement,  soit,  d'après  le  pré- 
cédent de  l'année  dernière ,  en  vertu  de  la  pré- 
rogative; Charles  n'attendftit  du  parlement  que 
des  pétitions,  des  renMMitrances ,  des  accusai 
tiens  :  ses  conseiilers  ne  voyaienu,  dians  vm  e«t^ 
prunt  forcé ,  qu'une  provocation  à  la  résistance 
et  à  la  rébellion  (29  janT.).  Il  se  laissa  conduire,  et 
l'on  convoqua  un  parlement;  mais  dans  le  cours 
de  la  semaine,  un  nouveau  plan  obtint  l'appro* 


(i)  Damont,  part. ,  ii,  538 
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bation  royale.  On  répartit  proportionnellement 
sur  les  divers  CQmtés  1<l  somme  de  173,4^  ^  ^iv., 
nécessaire  pour  l'expédition  projetée:  on  nomma 
des  commissaires 9  afin  de  la  percevoir  dans  l'es- 
pace de  trois  semaines  ;  et  l'on  avertit  le  peuple 
que,  si  l'argent  était  payé  avec  soumission ,  le 
roi  assemblerait  le  parlement  ;  que ,  dans  le  cas 
contraire  9  «  il  aviserait  à  des  moyens  plus  expé- 
»  ditifs.  »  Cet  essai  mit  toute  la  nation  en  fermen- 
tation. L'expression  du  mécontentepient  public 
effraya  les  plus  hardis  des  ministres  ;  et  la  coqi- 
mission  fut  révoquée  par  proclamation  (16  févr.), 
avec  la  promesse  «  que  le  roi  se  confierait  à 
»  l'amour  de  son  peuple,en  parlement.  »  Cepen- 
dant, avant  la  fin  d'une  quins^ine^  il  imposa^ 
de  sa  propre  autorité ,  de  nouveaux  droits  sur 
les  marchandises ,  et  rapporta  son  arrêté  (28  fév.) 
sur  la  déclaration  des  juges  qu'il  n'était  pas  lé- 
gaux). Une  conduite  aussi  variable,  radop|;ipn 
et  le  rejet  de  tant  de  mesures  arbitraires,  ne  ser- 
virent qu'à  exciter  dans  la  nation  la  désaffection 
et  le  mépris ,  sentiments  également  dangereux 
pour  le  souverain. 

Le  parlement  ne  s'était  jamais  assemblé  sous 
des  auspices  plus  favorables  à  la  cause  de  la  li- 


(1)  Trailes  deSomers,  iv,  loo,  io4;  Piyn»e,  Œuvres 
secrètes,  86  \  Bibliothèque  royale,  294  ;  Rym.?  xyiti,  ^^T» 
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berté.  L'opinion  nationale  s'était  fortement  pro* 
noncée  par  les  élections ,  qui  avaient  générale- 
ment tombé  sur  des  personnes  remarquables 
par  leur  récente  opposition  à  la  cour.  Il  était 
de  l'intérêt  des  lords  de  se  réunir  aux  hommes 
qui  tendaient  à  obtenir  protection  pour  leurs 
propriétés  particulières  et  leur  liberté  person- 
nelle; et  la  même  nécessité ,  qui  avait  forcé 
le  roi  à  convoquer  le  parlement,  le  plaçait , 
sans  ressource,  à  la  merci  de  ses  sujets.  Charles 
s'aperçut  qu'il  fallait  sacrifier  ses  ressentiments, 
s'il  voulait  se  rendre  favorable  l'opinion  pu- 
blique. Toutes  les  personnes ,  au  nombre  de 
soixante- dix- huit,  qui,  à  raison  de  leur  rési- 
stance à  l'emprunt  forcé ,  avaient  été  mises  en 
état  d'arrestation,  recouvrèrent  leur  liberté; 
l'archevêque  Abbot  (il  avait  été  suspendu  parce 
qu'il  avait  refusé ,  sur  l'ordre  du  roi ,  d'autori-» 
ser  un  sermon  politique)  (i),  fut  rendu  à  l'exer* 


(i)  Ce  sermon  avait  été  prêche  par  le  docteur  Sibthorpe , 
pendant  le  carême  à  Northampton,  et  avait  pour  objet  de 
prouver  la  légaiitë  de  l'emprunt  forcé.  Pour  lui  donner  une 
plus  grande  autorité,  on  avait  dé^é  qu'il  fût  imprimé  avec 
la  permission  du  métropolitain.  Sur  son  refiis,  il  le  Ait  avec 
celle  du  docteur  Laud^,  qu'on  venait  de  faire  évêque  de 
Londres,  'et  Abbot  Ait  suspendu  ou  séquestré  le  9  octobre. 
Voyez  la  sentence  ^  avec  le  récit  des  faits,  dans  Rusliworth, 
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cice  de  son  autorité  ;  et  non  seulement  Williams, 
que  l'inimitié  de  Buckingham  avait  consigné  à 
la  Tour,  mais  même  oc  ce  coupable  seigneur,  »  le 
comte  de  Bristol,  quoiqu'il  fut  encore  en  état 
d'accusation  pour  haute  trahison,  reçut  la  per- 
mission de  siéger  à  la  chambre  haute.  L'opiniâ- 
treté du  roi  n'était  cependant  pas  subjuguée  : 
quoiqu'il  eût  consenti  à  faire  l'épreuve  d'un 
nouveau  parlement,  il  n'était  nullement  dis- 
posé à  céder  de  ses  prétentions  ;  et  le  discours 
du  trône  fut  plutôt  fait  pour  irriter  que  pour 
diminuer  les  soupçons  de  ceux  qui  tremblaieiit 
pour  les  libertés  de  leur  pays.  «  Je  vous  ai  ap- 
»  pelés,  dit-il  (17  mars),  jugeant  qu'un  parlement 
», était  le  plus  ancien ,  le  plus  prompt,  et  le  meil- 
»leur  moyen  d'obtenir  les  subsides  nécessaires 
»  à  notre  sûreté,  et  sauver  nos  amis  d'une  ruine 
»  imminente.  Tout  homme  doit  agir  d'après  sa 
»  conscience;  d'après  cela,  si  (  ce  qu'à  Dieu  ne 
»  plaise)  vous  ne  remplissiez  pas  vos  devoirs,  en 
)»  contribuant  aux  besoins  présents  de  l'Êlat,  je 
»  dois ,  pour  l'acquit  de  ma  conscience ,  user 
»  des  autres  moyens  que  Dieu  a  mis  entre  mes 
»  mains ,  pour  sauver  ce  que  la  folie  de  quelques 
))  personnes  hasard^ait  de  perdre.  Ne  prenez 
»  pas  ceci  pour  une  menace  (  car  je  dédaigne  la 
«menace,  si  ce  n'est  avec  mes  égaux),  mais 
»  comme  un  avertissement  de  la  part  de  celui 
»  qui ,  par  nature  et  par  devoir,  prend  soin  de 


44o  HISTOXAS   I>'iLZrOLETSRR£. 

»  votre  conservatioa  et  de  votre  prospérité  (i).» 
Avertis,  par  ces  mots ,  d^  dispositions  de  leur 
souverain,  les  chefs  du  parti  patriotique  se 
conduisirent  avec  l'adresse  la  plus  consommée.. 
Ils  avancèrent  pas  à  pas  :  ils  consentirent  d'a- 
bord à  accorder  un  secours ,  puis  le  fixèrent  à 
la  somme  tentatrice  de  cinq  subsides,  et  enfin, 
arrêtèrent  que  le  tout  serait  pajré  dans  le  court 
espace  d'une  année.  Mais  ni  adresse ,  ni  prières 
ne  purent  obtenir  d'eux  qu'ils  passassent  leur 
résolution  sous  la  forme  d'un  bill.  On  pi^ésen- 
tait  cette  sommes  comme  un  appât  pour  le  roi  ; 
on  l'en  rapprochait ,  on  la  plaçait  presque  dans 
ses  mains ,  mais  on  refusait  toujours  de  lâcher 
prise ,  jusqu'à  ce  que ,  comme  condition  préa- 
lable, le  roi  eût  consenti  à  ces  libertés  qu'on 
réclamait  comme  un  droit  appartenant  au?c  An* 
glâis  par  leur  naissance. 

Dans  la  dernière  année ,  cinq  des  personnes 
emprisonnées  à  raison  de  l'emprunt  forcé  y 
avaient  été ,  à  leur  propre  requête ,  amenées , 
par  ordonnances  d'habeas  corpus,  devant  le 
banc  du  roi.  Comme  leur  écrou,  bien  qu'il  por- 
tât qu'ils  étaient  arrêtés  par  le  commandement 
exprès  du  roi,  n'assigAait  aucune  cause  parti- 
culière ,  leur  conseil  prétendait  qu'ils  devaient 


(i)  Journaux,  687. 
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être  élargis ,  ou  du  moins  reçus  à  donner  cau- 
tion. Mais  la  cour  refusa  d'admettre  lesi  excep- 
tions présentées  en  leur  faveur,  et  les  renvoya 
à  leurs  prisons  respectives.  La  chambre  des 
communes  s'empara  de  cette  affaire ,  et  les  ré- 
solutions suivantes  passèrent  sans  contradic- 
tion^ même  de  la  part  des  courtisans  :  i""  Qu'on 
ne  pouvait  arrêter  ou  emprisonner  un  homme 
libre ,  à  moins  d'exprimer  le  motif  légal  de  l'ar- 
restation ou  de  l'emprisonnement  ;  a<>  que  l'or- 
donnance d'habeas  corpus  pouvait  être  invo- 
quée par  tout  homme  arrêté  ou  emprisonné , 
fut-ce  par  ordre  du  roi ,  ou  du  conseil  privé ,  s'il 
le  requérait;  3°  que,  lorsque  l'écrou  ne  portait 
pas  le  motif  de  l'arrestation  ou  de  l'emprison- 
nement ,  la  personne  devait  être  élargie  ou  ad- 
mise à  donner  caution  ;  4^  que  c'était  le  droit 
ancien  et  incontestable ,  de  tout  homme  libre , 
de  jouir  de  l'entière  et  absolue  propriété  de  ses 
biens  et  domaines ,  et  que  le  roi ,  ni  ses  mi- 
nistres, ne  pouvaient  établir  de  taxe  ^  d'emprunt 
ou  de  don  gratuit ,  sans  le  consentement  géné- 
ral donné  par  acte  du  parlement  (i). 

Le  pouvoir  d'arrêter  et  d'emprisonner,  sans 
en  désigner  la  cause  ou  l'intention  de  procéder, 
était  une  arme  si  puissante,  dans  les  mains  du 


(*)  Journaux,  avril  3  ,  8  et  26  mai,  10  et  21  juin. 
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gouvernement ,  que  le  roi  ne  se  détermina  pas 
à  s'en  dessaisir  sans  effort  ;  et ,  comme  ses  pré- 
décesseurs rayaient  fréquemment  exercé  ,  il 
choisit  cette  question  comme  celle  par  laquelle 
il  pourrait  essayer  ses  forces  dans  la  chambre 
des  pairs.  Quand  les  résolutions  furent  portées 
devant  eux,  la  question  fut  discutée  par  le  pro- 
cureur-général et  le  conseil  du  roi,  de  la  part  de  la 
couronne,  et  par  plusieurs  membres  de  la  cham- 
bre basse ,  de  la  part  des  communes.  La  contro- 
verse se  réduisit  d'elle-même  à  cette  phrase  : 
Était-il  nécessaire,  en  cas  d'emprisonnement 
par  ordre  du  roi,  que  le  motif  fût  mentionné 
sur  le  mandât  d'arrêt  ?  La  discussion  dura  plu- 
sieurs jours  ;  et  les  avocats  des  deux  partis 
déployèrent  beaucoup  d'esprit  et  de  connais- 
sances. S'il  est  permis  à  une  personne  peu  ac- 
coutumée aux  subterfuges  et  aux  obscurités  de 
la  loi ,  de  donner  son  opinion ,  il  me  semble 
que  le  poids  des  exemples  précédents  et  des  rai- 
sonnements actuels ,  militait  en  faveur  des  ré- 
solutions (i) . 


(i)  La  discussion  remplit  plus  de  trente  pages  dans  les. 
Journaux,  717, 731 ,  746,  763.  Un  argument  du  procureur- 
gën^ral  en  faveur  de  la  couronne,  mérite  une  remarque.  Il 
dit  aux  lords  que  sous  le  règne  d'Elisabeth  :  •  O'Donnel, 
■  archi-rebelle  en  Irlande,  fot  tu^,  et  ses  fils,  encore  en- 
»  fants,  furent  emmenés  en  Angleterre,  et  mis  à  la  Tour, 
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Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que 
d'entrer  dans  le  détail  des  nombreux  expédients 
auxquels  Charles  s'efforça  de  recourir,  durant 
Tespaee  de  deux  mois ,  pour  détruire  les  soup- 
çons,ou  lasser  la  persévérance  de  ses  adversaires. 
A  la  fin ,  ils  sollicitèrent  (38  mai)  son  adhésion 
à  la  célèbre  <ic  pétition*  de  droit.  »  Elle  commen- 
çait par  énumérer  les  abus  suivants  de  l'autorité 
souveraine  :  i^  Qu'en  opposition  à  la  grande 
charte,  et  à  divers  autres  statuts,  on  avait  re- 
quis  des  hommes  libres  de  prêter  de  l'argent 
au  roi ,  et  que,  sur  leur  refus ,  on  les  avait  mo- 


»  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie.  Maintenant ,  de- 
>  manda-t-il,  admettant  qu'ils  eussent  été  amenés  au  banc 
»  du  roi  par  un  habeas  corpus ,  et  que  la  cause  eût  été  exa- 

•  minée,  quel  est  le  motif  qui  pouvait  alors  être  regardé 
9  comme  valable  selon  la  loi?  Certes,  ils  n'avaient  jamais 
»  commis  ni  pu  commettre  aucune  offense.  On  les  avait  em- 
»  menés  dans  leur  enfance.  Cependant  peut-on  dire  qu'il  était 
»  convenable  de  mettre  en  liberté  de  telles  personnes ,  et  j 

•  avait-il  sûreté  à  le  faire  ?  »  Cet  argument  est  un  exemple 
du  cruel  despotisme  des  ministres  d'Elisabeth.  Mais  que 
pensera  le  lecteur  de  l'insensible  bigotterie  de  sir  Edouard 
Coke,  qui,  en  répliquant  au  procureur-général  à  ce  sujet, 
dit  :  «  Les  enfants  d'O'Donnel  ne  perdirent  lien  pour  être 
»  emprisonnés  dans  la  Tour  toute  leur  vie.  Ils  furent  ele- 
9  rés  dans  la  religion  protestante  ;  et  si  on  les  eût  mis  en 
»  liberté,  ils  auraient  été  catholiques.  •  Pcriissent,  nisi  pe- 
riissent.  Journaux^  766,  761. 
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lestés  par  des  serments ,  des  obligations  et  des 
saisies  ;  a^  que  direrses  personnes  avaient 
été  mises  en  arrestation  par  ordre  du  roi,  et 
que  lorsqu'on  les  avait  amenées  devant  les 
juges ,  par  ordonnance  d'habeas  corpus ,  on  les 
avait  renvoyées  en  prison,  bien  qu^on  n'assi- 
gnât aucun  motif  à  leur  arrestation  ;  3»  que 
dans  plusieurs  lieux,  on  avait  logé,  par  billets, 
des  soldats  dans  les  maisons  particulières  des 
habitants ,  à  leurs  grand  fardeau  et  dommages  ; 
40  et  qu'on  avait  envoyé  des  commissions  qui 
donnaient  pouvoir  à  certaines  personnes  de  pu- 
nir, par  jugements  sommaires  de  loi  martiale , 
les  délits  commis  par  des  soldats ,  des  marins  et 
leurs  complices,  bien  que  ces  délits  dussent 
être  poursuivis  et  jugés  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. On  priait  donc  le  roi  de  faire  cesser  de 
tel3  abus,  et  de  ne  point  tirer  conséquence  de 
précédents  «  qui  étaient  contraires  aux  droits  et 
»  libertés  des  sujets ,  comme  aux  lois  et  statuts 
»de  la  nation  (i).  » 


(i)  Communes,  a8  avril,  a  juin;  lords,  768-835.  Les 
communes  poursuivirent  k  la  même  tfpoque  le  docteur  Man- 
ifaring^  pour  trois  sermons  politiques;  deux  avaient  été 
prêches  devant  le  roi,  et  le  troisième  dans  Tëglise  paroissiale 
de  Saint-Giles.  Dans  ces  sermons,  il  avait  représenté  le  roi, 
non  comme  un  monarque  dont  le  pouvoir  était  limité,  mais 
comme  un  monarque  absolu.  Manwaring  fut  condamné  par 
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r- 

Charles  fat  fort  embarrassé  poor  sa  réponse* 
Un  refus  lui  faisait  perdre  le»  cinq  subsides ,  et 
ie  condamnait  i  un  état  de  détresse  irrémé- 
diable ;  et  par  son  assentiment,  il  abandonnait, 
dans  son  opinion ,  ses  droits  les  plus  impor- 
tants ,  et  perdait  les  plu»  brillante  j^^ysi^^  ^®  ^ 
couronne.  Il  prit  la  résolution  de  dissimuler,  et 
sa  conduite ,  pendant  le  reste  de  la  session ,  sui- 
vit un  plan  étudié  d'hypocrisie  et  de  fatisseté.  Il 
ordonna  (2  jufû)  d'écrire ,  sous  la  pétition ,  la  ré- 
ponse suivante  :  «Le  roi  veut  qa*il  soit  fait 
»  droit  suivant  les  lois  et  coutumes  du  royaume, 
»  et  que  les  statuts  soient  mis  à  exécution  ;  que 
>i  ses  sujets  ne  puissent  avoir  aucun  motif  de  se 
»  plaindre  de  tort  on  d'oppression  contraire»  à 
>y  leurs  libertés ,  et  à  leurs  justes  droits ,  à  la  con- 
«servation  desquels  il  se  croit  obligé  autant 
»  qu'à  ceux  de  sa  prérogative  (i).  » 
'  Cette  réponse,  si  évasive  et  si  obscure,  fut 
un  mécompte  cruel  pour  les  patriotes ,  dont  les 


le»  lords  i.  être  étAf^risoml^  aussi  Idtig'^tetnps  cffie  k  ckatnbf e 
le  jugerait  à  propeBi,  à  vue  aipende  de  mille  livtes  sterling , 
à  faire  personaellement  sa  soumission  à  ia  barre  des  deux 
cbambres ,  à  une  suspension  de  trois  ans ,  et  juge  incapable 
de  jamais  occuper  aucun  office  ecclésiastique  ou  civil,  et  de 
jamais  prêcher  devant  la  coiu*.  Journaux,. 848,  853,  855, 
870;  Communes,  i4mai,  4;  ii>  ^4>  '^i  ]"*"• 
(i)  Journaux,  835. 
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espérances  furent  blessées  au  dernier  point.  Ils 
se  livrèrent  aux  plus  fortes  invectives  (5  juin).  L'un 
apercevait  la  main  de  Dieu  qui  châtiait  visible- 
ment les  péchés  de  son  jpeuple  ;  un  autre  de- 
mandait à  la  chambre  de  sauver  la  nation  sur 
le  bord  de  ^a  ruine  ;  un  troisième  allait  nommer 
un  certain  favori,  quand  le  président,  se  levant 
de  sa  chaise ,  lui  défendit  de  continuer,  parce 
que  le  roi  lui  avait  ordonné,  sur  son  allégeance, 
de  s'opposer  à  de  pareilles  insinuations.  Un  triste 
et  morne  silence  s'établit;  il  fut  rompu  par  sir 
Nathaniel  Rich.'Rich  fut  remplacé  par  Philips, 
Prynneet  Coke,  dont  les  discours,  exprimant  for- 
tement leurs  sentiments,  furent  souvent  inter- 
rompus par  des  larmes.  A  la  fin ,  la  chambre  or- 
donna de  fermer  les  portes,  et  se  forma  en  comité 
pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  nation:  mais 
le  président ,  ayant  obtenu  la  permission  de  s'ab- 
senter, s'empressa  de  se  rendre  auprès  du  roi , 
et  après  trois  heures  de  conférence,  revint  avec 
l'ordre  d'un  ajournement  immédiat.  S'il  fut  ar- 
rivé quelques  minutes  plus  tard,  Buckingham 
eût  été  nommé  d'une  commune  voix  «  le  grief 
»  de  tous  les  griefs ,  »  la  principale  cause  de  tou- 
tes les  calamités  qui  affligeaient  le  royaume  (i). 
Le  jour  suivant,  on  reprit  le  débat:  le  troi- 


(i)  Rushworth,  i^  6  i  3-6  2  a  ;  Journaux ,  5  juin* 
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sième ,  la  chambre ,  à  Tinsinuation  des  lords ,  se 
joignit  à  eux  dans  une  adresse  au  roi  (6juin)^ 
pour  demander  une  réponse  plus  positive  à  leur 
pétition.  Le  danger  de  son  favori  surmonta  sa 
répugnance  (7  juin).  Il  vint  s'asseoir  sur  le  trône , 
et  ordonnant  de  rayer  sa  première  réponse ,  il 
voulut  qu'on  y  inscrivît!  ce  qui  suit  :  a  Qu'il  soit 
»  fait  droit,  comme  on  le  désire.  »  «  Maintenant , 
»  ajouta-t-il,  j'ai  rempli  mon  devoir.  Si  ce  par- 
»  lement  n'a  pas  une  conclusion  heureuse ,  ce 
»  sera  sa  faute,  et  non  la  mienne.  Je  m'en  lave 
»  les  mains.  »  Ce  bref  discours  fut  rççu  avec  les 
plus  vives,  acclamations  et  avec  reconnaissance. 
Le  peuple  partagea  les  sentiments  de  ses  repré- 
sentants :  un  délire  de  joie  et  de  félicitations 
succéda  au  nuage  de  tristesse  qui  s'était  étendu 
sur  toute  la  nation  ;  et  les  deux  chambres^  pour 
témoigner  leur  satisfaction ,  s'empressèrent  d'of- 
frir au  souverain  les  cinq  subsides  des  laïques  ^ 
et  d'adopter  le  bill  pour  les  cinq  autres  subsides 
accordés  par  Iç  clergé  (i). 

Les  hommes  modérés  espéraient  que  les  chefs 
des  patriotes,  satisfaits  de  cette  victoire,  épargne- 
raient au  roi  de  nouvelles  mortifications.  Mais  le 
succès  leur  ouvrit  une  plus  vaste  perspective,  et 


(i)  Journaux  des  lords,  843;  des  commune»,  6,  7,  8, 
^2  juin. 
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encouragea  leurs  efforts.  Après  plusieurs  longs 
débats,  ils  lui  présentèrent  une  remontrance 
(17  juhi),  où  ils  décriyaîent  tous  les  mauï  qui  af- 
fligeaient le  royaume ,  et  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient. La  religion  était  minée  par  le  papisme 
et  par  Farminianismé;  la  réputation  de  TAngle- 
terre  était  ternie ,  et  ses  ressources  épuiiiée»  par 
une  série  d'expéditions  aussi  imprudentes  que 
peu  glorieuses  ;  on  avait  perdu  toute  dominatiion 
sur  les  petites  mers  ;  la  marine  du  royaume  était 
diminuée,  son  commerce  anéanti.  La  cause  prin- 
cipale de  tant  de  tnaux  était,  suivant  eux,  le 
pouvoir  excessif  qu'exerçait  le  duc  de  Buckin- 
gham ,  et  dont  il  abusait.  C'est  pourquoi  on  sou- 
mettait humblement  à  l'examen  de  lia  majesté,  la 
question  de  savoir  s*il  était  compatible  avec  sa 
sûreté  ou  cette  du  royaume ,  que  l'auteur  de  ces 
calamités  continuât  à  tenir  tant  d'emplois ,  et  à 
demeurer  auprès  de  sa  personne  sacrée  (i). 

On  était  pleinement  corlvaîncu  de  la  vive 
douleur  qu'une  semblable  remontranee  ferant 
naître  dans  le  cœur  du  roi  :  n^ais  le  bill  du  ton- 
nage et  du  pondage  n'avait  pas  encore  passé,  et 
Pon  supposait  que  Charles  se  soumettrait  à  toute 
espèce  de  concession ,  pluté<  que  de  perdre  la 
branche  la  plus  productive  de  son  revenu  (i5  juin). 


(i)  Rushworthy  i,  63i  ;  Journaux,  ii ,  i4i  i6,  17  juin. 
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On  reconnut  bientôt  cette  erreur,  et  l'on  se  hâta 
de  rédiger  une  seconde  adresse  pour  lui  rappe- 
ler que ,  d'après  la  pétitioa  de  droit ,  il  ne  pou- 
vait lever  de  taxes  sur  les  marchandises ,  sans 
avoir  obtenu  auparavant  le  consentement  du 
parlement  (26  juin).  On  venait  de  la  copier,  et  le 
secrétaire  la  lisait  au  bureau  de  la  chambre, 
quand  ,  à  neuf  heures  du  matin ,  lés  membres 
reçurent  sommation  de  se  rendre  à  la  chambre 
des  pairs.  Charles  était  sur  son  trône;  et,  leur 
adressant  la  parole  sur  la. teneur  de  l'adresse 
projetée ,  il  en  prit  occasion  d'expliquer  tout  ce 
qu'il  avait  paru  concéder  d'après  la  pétition 
de  droit.  «  Les  deux  chambres,  dit-il,  assurent 
»  qu'elles  n'ont  pas  l'intention  d'empiéter  sur 
»  ma  prérogative.  D'après  cela ,  on  doit  néces- 
»  sairement  concevoir  que  je  n'ai  point  accordé 
»  de  nouvelles  libertés  à  mes  sujets,  et  que  j'ai 
»  seulement  confirmé  les  anciennes.  Je  ne  m'en 
»  repens  pas  cependant,  et  je  ne  retire  rien  de 
»  ce  que  j'ai  promis  ;  et  je  déclare  ici  que  les 
»  choses  que  quelques  personnes  ont  supposé 
»  pouvoir  empiéter  sur  la  liberté  des  sujets,  ne 
»  seront  jamais  adoptées  à  votre  préjudice.  Mais, 
»  quant  au  tonnage  et  au  pondage,  cela  ne  peut 
»  me  manquer.  Vous  n'avez  jamais  compris  ni 
»  pensé,  j'en  suis  sûr,  que  j'y  consentirais.  »  Il 
donna  ensuite  la  sanction  royale  aux  bills  de 
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subsides,  et  le  parlement  fut  aussitôt  prorogé  (i). 

Ainsi  prit  fin  cette  session  chargée  d'événe^ 
ments ,  Tune  des  plus  mémorables  de  notre  his- 
toire.  Les  patriotes  mirent  peut-être  trop  de 
chaleur  dans  leurs  demandes  ,  et  d'extrava- 
gances dans  leurs  prédictions;  mais  leurs  tra- 
vaux leur  ont  donné  des  droits  à  la  gratitude 
de  la  postérité.  Ils  obtinrent  du  roi  la  recon?- 
naissance  des  droits  qu'il  avait  si  ouvertement 
violés ,  et  fixèrent  les  libertés  de  la  nation  suir 
ime  base  solide  et  permanente.  Il  est  vrai  que 
ces  libertés  furent  envahies  par  la  suite,  qu'elles 
furent  foulées  et  refoulées  aux  pieds  ;  mais,  ce  la 
»  pétition  de  droit  »  survécut  pour  porter  témoi- 
gnage contre  les  empiétements  de  la  préroga- 
tive. IjC  peuple  s'y  rattacha  toujours ,  et  la  cou- 
ronne, à  la  fin,  fut  forcée  de  s'y  soumettre. 

On  ne  doit,  cependant,  pas  oublier  que  ceshom- 
mes,  si  ardents  à  la  poursuite  des  libertés  civiles^ 
étaient  les  ennemis  les  plus  violents  de  la  liberté 
religieuse.  «  Ces  procédés  illégaux,  dont  nos  biens 
»  et  nos  propriétés  ont  tant  souffert ,  s'écriait  sir 
»  RobertPhilips,malanguepeutàpeine  lêsracon- 
i)  ter,  et  mon  cœur  souffre  d'y  penser.  Plusieurs 
«personnes  respectables  les  ont  bien  décrits 
»  avant  moi.  Cependant ,  la  plus  cruelle  de  toutes 


(i)  Joum.  des  lords,  ^79  y  des  communes,  26,  26  juin  ; 
RusWorth,  I,  64o-643. 
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»  les  douleurs ,  celle  qui  concerne  notre  religion, 
a»  on  n'en  a  jamais  parlé*  On  a  rendu  la  rêligioti 
»  vénale  par  commission,  et  des  hommes,  pour 
»  des  taxes  pécuniaires  annuellement  payées , 
»  ont  rc^çu  la  dispense ,  quoiqu'ils  fussent  pà^ 
7>  pistes^  de  pratiquer^  sans  aucune  crainte  des 
»  lois,  leur  idolâtrie,  et  de  se  moquer  des  par- 
»  lementS)  des  statuts  $  et  de  tout  (Si  mairs).  »  Le 
résultat  de  semblables  harangues  fut  une  péti^ 
tion  au  roi  ^  qui  ^  indépendamment  de  la  prière 
accoutumée  pour  obtenir  l'exécution  dés  lois 
pénales ,  demandait  que  Ton  mît  à  mort  lés  prê- 
tres revenus  de  bannissement  ;  que  les  composi- 
tions pour  les  réfractaires,  «  ce  mystère  d'ini- 
»quitéqui  n'était  qu'une  tolérance  cachée,»  fas- 
sent abolis ,  et  que  «  pour  Fentitre  extirpation 
»  du  papisme,  et  afin  d*élever  une  sainte  gétlérâ-  ' 
»  tion,  les  enfants  des  réfractaires  fussentinstruits 
»  dans  les  principes  du  protestantisme.  3»  Charles 
fit  une  réponse  gracieuse ,  observant  qiie  s'il 
avait  accordé  quelque  indulgence  aux  catholi- 
ques,  c^était  dans  l'espoir  que  les  princes  de  cette 
religion  auraient  les  mêmes  égards  pour  leurs 
sujets  protestants  ;  et  que  s'il  ne  pouvait  en  ob- 
tenir cet  avantage,  il  ajouterait  même  k  la  ri-^ 
gueur  que  les  deux  chambres  venaient  ^e  lui  re- 
commander (i). 

I  ■  ■  I.     -     I  I  I.  I    .111    ■■■...l     ■!  1,  Il III  

(i)  Journ. ,  713^  7*4}  Communes,  App. ,  i,  8. 

^9- 
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Avant  de  terminer  l'histoire  de  cette  session , 
'  il  est  à  propos  de  remarquer  deux  exemples  d'a- 
postasie politique  9  de  cet  abandon  de  principes, 
afin  d'obtenir  des  dignités  et  des  places,  qui, 
depui^s  cette  époque,  a  été  si  fréquemment 
imité  par  des  hommes  d'État.  Autrefois ,  la  cou- 
ronne regardait  comme  au-dessous  d'elle  d'ache- 
ter les  services  de  ses  adversaires  :  elle  pouvait 
les  courber  jusqu'à  terre ,  par  le  seul  poids  de  la 
prérogative.  Mais  l'expérience  avait  appris  au 
favori  que  l'esprit  du  temps  et  le  pouvoir  du 
souverain  étaient  changés  ;  et  dans  l'espbir  de 
diminuer  les  forces  de  ses  ennemis ,  il  chercha  à 
séduire,  dans  les  rangs  de  l'opposition,  les  mem- 
bres les  plus  influents,  par  l'espoir  des  hon- 
neurs et  des  traitements.  Sir  John  Savile,  et  sir 
Thomas  Wentworth ,  jouissaient  de  propriétés 
considérables  dans  le  comté  d'York  :  ils  étaient 
rivaux  depuis  long-temps,  et  leur  influence  par- 
tageait entre  eux  le  comté.  Ils  avaient  goûté  l'un 
et  l'autre  de  la  faveur  du  roi ,  et  tous  les  deux 
avaient  encouru  son  déplaisir.  A  la  clôture  du 
dernier  parlement,  Cottington  détermina  Saville 
à  abandonner  ses  amis,  et  à  accepter  la  place  de 
conseiller  privé ,  ainsi  que  l'emploi  de  contrô- 
leur de  la  maison  du  roi.  Wentworth  avait  plus 
grandement  déplu.  On  l'avait  nommé  shériff 
pour  l'empêcher  de  siéger  à  la  -chambre,  privé  de 
la  charge  de  «  custos  rotulorum ,  »  et  emprisonné 
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pour  avoir  refasé  de  souscrire  à  l'emprunt.  Ce- 
pendant son  patriotisme  ne  résista  pas  à  un  sou- 
rire du  souverain.  Il  sollicita  de  Buckingham  une 
réconciliation  qui  eut  bientôt  lieu  par  le  moyen 
de  sir  Richard  Weston.  Le  lendemain  du  jour  où 
Savile  fut  créé  baron ,  on  éleva  Wentworth  à  la 
même  dignité  ;  mais  les  flatteries  et  les  talents 
du  dernier  lui  donnèrent  le  pas  sur  son  compé- 
titeur; et  il  obtint,  vers  la  fin  de  l'année,  avec 
le  rang  de  vicomte,  la  place  de  lord-président  du 
nord(i). 

Les  contestations  dans  lesquelles  Charles  était 
engagé  avec  son  parlement ,  ne  lui  firent  point 
oublier  le  danger  de  la  Rochelle.  IjC  ministre^ 
français  était  résolu  à  réduire  une  race  d'hommes 
qui ,  depuis  un  demi-siècle,  bravait  l'autorité  du 
souverain ,  et  il  réunit  à  cet  effet  tout  le  pou- 
voir de  la  France  pour  abaisser  une  fois  cette 
ville  dévouée.  Louis  commandait  le  siège  en  per- 
sonne, et  Richelieu  durant  son  absence.  Deux 
armées  furent  employées  à  couper  toute  commu- 
nication avec  les  protestants  de  l'intérieur,  et 
une  jetée  d'une  immense  étendue,  s'avançant 
journellement  des  deux  côtés  opposés,  vers 
le  milieu  de  la  rade ,  menaçait  d^exclure ,  sous 


(i)  Rjm.,  XIX,  34,  35. 
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peu  de  temps,  les  secours  attendus  d'Angleterre. 
Les  Rocbelois  importuuaieat  Charles  eu  lui  re- 
présentant leur  situation  misérable ,  et  lui  au- 
nonçaiit  leur  ruine  prochaine  :  la  honte  et  la 
pitié  rengageaient  à  ne  pas  abandonner  des  gens 
qui  s'étaieut  jetés  dans  le  danger^  par  leur  con- 
fiance dans  ses  promesses;  et  le  comte  de  Den- 
bigh  quitta  Ply  mouth  avec  une  flotte  nombreuse, 
pour  venir  à  leur  secours.  Tout  le  mérite  déDen- 
bigh  consistait  dans  son  mariage  avec  une  sœur 
du  favori.  Peut-être  ne  reçut-il  le  commande- 
ment que  jusqu'à  ce  que  la  prorogation  du  par- 
lement permît  à  Buckingham  de  le  prendre  :  du 
moins ,  il  n'entreprit  rien ,  et  après  sept  semaines 
de  station  en  présence  de  l'ennemi,  il  retourna 
en  Angleterre. 

(\  i  juin.)  J^  jovir  même  ou  la  chambre  des  com- 
munes avait  déclaré  Buckingham  cause  des  ca- 
lamités de  la  nation,  la  populace  avait  assassiné 
dans  les  rues  de  Londres  le  docteur  Lamb, 
son  médecin  (19  jub).  Peu  après,  on.  afficha  sur 
les  murs  un  placard,  en  ces  mots  :  «Qui  gouverne 
)>  le  royaume?  Le  roi.  Qui  gouverne  le  ro4?  I^ 
)>  duc.  Qui  gouverne  le  duc?  Le  diable.  Que  le 
))  duc  y  fasse  attention,  ou  il  sera  traité  comme 
»  son  docteur.  »  Il  avait  trop  de  courage  pour 
s'effrayer  d'une  pareille  menace.  On  approvi- 
sionna et  on  augmenta  la  flotte  :  un  corps  plus 
considérable  de  troupes  s'embarqua;   et  Bue- 


CHARLES   I«.  455 

kingham  se  bâta  d'en  prendre  le  commande- 
ment (i). 

.    Malgré   ces  préparatifs,  son  intention  n'é- 
tait pas  de  combattre,  mais  de  négocier.  Les 
alliés  des  deux  souverains  sur  le   continent 
voyaient,  avec  un  chagrin  réel,  se  prolonger  une 
lutte  qui  ne  servait  qu'à  assurer  la  prépondé- 
rance de  l'Autricbe  dans  l'empire.  La  tâche  d'en^ 
tamer  une  réconciliation ,  fut  confiée  aux  am- 
bai^adeurs  vénitiens,  dans  les  deux  cours.  Ils 
troùvà[*ent  les  monarques  disposés  à  admettre 
un  accommodement ,  mais  trop  orgueilleux  pour 
le  proposer.  On  suggéra  des  expédients  pour 
lever  la  difficulté  :  Charles  et  le  duc  eurent  plu- 
sieurs conférences  avec  l'ambassadeur  ;  et  il  fut 
convenu  que  Buckingham  partirait  pour  la  Ro- 
chelle avec  l'expédition  ;  qu'il  ouvrirait  une  cor- 
respondance avec  Richelieu ,  sur  quelque  objet 
de  peu  d'importance,  et  qu'elle  mènerait ,  comme 
par  hasard ,  à  un  traité  public.  Ses  instructions 
furent  rédigées  et  remises  au  secrétaire  Carie- 
ton  ,  qui  les  porta ,  et  arriva  à  Portsmouth  tout 
juste  pour  être  témoin  de  son  assassinat  (a). 


(i)  Ellisi  lUf  aSa  ;  Kennet,  m,  45  ;  Rusbw. ,  i,  63o. 

(a)  Lettres  de  Carleton,  xxi.  Je  poiis  mentionner  ici  un 
bien. singulier  traita  conclu  entre  Buekingl]|0m  et  le  roi  de 
Suède.  Quand  le  duc  e'tait  en  Espagne,  il  re^ut  d'un  secre- 
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Vers  le  matin ,  après  un  débat  très-court  avec 
quelques  Français  réfugiés,  le  duc  quittait  son 
cabinet  de  toilette  pour  se  rendre  à  sa  voiture. 
Il  entrait  dans  la  salle,  quand  le  colonel  Friar  lui 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  ;  il  se  retourna  pour 
Fécouter,  et,  dans  le  même  moment,  il  reçut 
un  coup  dans  le  sein  gauche ,  avec  un  couteau 
qui  fut  laissé  dans  la  plaie.  Il  s'écria ,  vilain  !  l'ar- 
racha, fit  quelques  pas  en  chancelant,  et,  tom- 
bant contr^une  table ,  fut  reçu  dans  les  bras  de 
ses  serviteurs.  Ils  crurent  que  c'était  une  atta- 
que d'apoplexie ,  mais  le  sang  qui  coulait  de  sa 
bouche  et  de  sa  blessure,  les  convainquit  de  leur 
erreur.  Le  bruit  fut  entendu  par  la  duchesse  de 
sa  chambra  à  coucher.  Elle  se  rendit  dans  la 
galerie  avec  sa  sœur,  la  comtesse  d'Anglesea,  et 
vit  alors  son  mari  baigné  dans  son  sang. 

Ce  fut  avec  difficulté  que ,  dans  la  confusion 
qui  suivit ,  les  Français  échappèrent  à  la  ven- 
geance de  ceux  qui  les  soupçonnaient  du  meur* 


taire  espagnol  mécontent,  un  plan  pour  s'emparer  de  Fîle  de 
la  Jamaïque,  et  découvrir  certaines  mines  d'or  dans  les  mon- 
tagnes et  sur  le  continent  américain.  Gustave-Adolphe  s'en- 
gagea lui-même  à  aider  Buckingham  d$ins  cette  conquête, 
et  à  le  reconnaître  comme  prince  indépendant  ^  sous  la  con- 
dition que  lui  et  ses  Ke'ritiers  paieraient  aux  rois  de  Suède  la 
dixième  partie  du  produit  des  mines.  Signe  lé  8  mars  i6a8. 
Clarendon^  i,  48. 


"        ■  •■ipjpin^p  ifi^ 
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tre.  L'assassin  réel  se  sauva  vers  la  cuisine,  où 
il  eût  pu  rester  caché  dans  la  foule ,  si  par  une 
alarme  soudaine,  il  n'eût  tiré  son  épée,  et  n'eût 
crié  :  «  Je.suiscet  homme.  »  U  eût  trouvé  la  mort 
qu'il  cherchait ,  si  Carleton  et  Martin  n'eussent 
préservé  sa  vie,  afin  de  connaître  ses  motifs  et  de 
découvrir  ses  complices.  On  trouva  sur  lui  un 
papier  sur  lequel  était  écrit ,  «  Celui  qui  ne  sait 
»  sacrifier  sa  vie  pour  l'honneur  de  son  Dieu , 
p  de  son  roi  et  de  son  pays ,  est  un  vil  couard  qui 
»  ne  mérité  pas  le  nom  de  gentilhomme  ou  de 
»  soldat.  Que  personne  ne  me  commande  de  le 
»  faire,  mais  se  le  commande  à  lui-même;  car  , 
D  si  Dieu  ne  nous  avait  ôté  le  courage  à  cause  de 
»  nos  péchés,  il  ne  serait  pas  resté  aussi  lông- 
»  temps  impuni.  J.  Felton.  » 

Il  déclara  se  nommer  Felton ,  être  protestant , 
-avoir  été  lieutenant  dans  l'armée;  mais  il  avait 
quitté  le  service,  parce  que,  en  deux  occasions, 
on  avait  donné  de  l'avancement  à  des  officiers 
moins  anciens  que  lui,  et  qu'on  lui  avait  retenu 
quatre-vingts  livres  qui  lui  étaient  dues  d'ar- 
riéré. Il  dit  que  les  remontrances  de  la  cham- 
bre des  communes  l'avaient  convaincu  que  Buc- 
kingham  était  la  cause  des  calamités  de  la 
nation ,  et  que  c'était  servir  Dieu ,  son  roi  et 
son  pays,  que  de  le  priver  de  la  vie.  Quand 
qn  lui  dit  que  le  duc  vivait  encore,  il  répondit, 
avec  un  sourire  ironique,  que  cela  ne  se  pou- 
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vait ,  qiie  la  blessure  était  mortelle ,  et  il  répli- 
qua k  ceux  qui  lui  reprochaient  son  crime, 
que,  (c  en  son  âme  et  conscience ,  il  croyait  que 
»  la  remontrance  était  une  justification  suffît 
»  santé  de  sa  conduite.  »  Lorsqu'on  lui  de- 
manda quels  étaient  ses  instigateurs  et  ses  com- 
plices ,  il  s'écria  que  le  mérite  et  la  gloire  lui 
en  appartenaient  exclusivement;  qu'il  avait  fait 
soixante-dix  milles  pour  accomplir  cette  ac- 
tion ,  et  qu'il  avait ,  par  là,  sauvé  son  pays  ;  que 
d'ailleurs ,  il  ne  portait  aucune  inimitié  au  duc. 
Au  moment  où  il  l'avait  frappé ,  il  s'était  écrié  : 
(T  Que  Dieu  ait  pitié  de  ton  àme(i)U 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  Georges 
Villiers ,  duc  de  Bùckingbam ,  lord  grand  tré*^ 
sorier  d'Angleterre.  Il  est  évident  qu'il  joignait 
aux  grâces  de  sa  personne  plusieurs  qualités 


(i)  Nous  avons  plusieurs  relations  de  FassasMuat  du  duc 
par  ses  contemporaims.  Voyez  Glarendon,  i|  27J  les  lettres 
de  Howell,  2o3  ;  Wotton's  Reliquiae,.  412.  «Paî  préféré 
celle  du  secrétaire  Carleton,  qui  était  présent.  Elle  a  été 
publiée  demièremeut  par  M.  Ëllis,  dans  sa  précieuse  col- 
lection de  lettres  originales ,  m ,  356*-a60.  C'est  à  la  po<^ 
litesse  de  M.  Upcott,  de  l'institut  de  Londres,  que  je 
suis  redevable  d'une  copie  correcte  de  la  note  de  Feltoa. 
Sa  précieuse  collection  contient  le  document  original.  Au 
bas  est  écrit  d^Une  autre  main,  mais  du  même  temps  : 
-  Note  trouvée  sur  Felton  quand  il  tua  le  duc  de  Buckin- 
»  gham ,  »  st3  août  i6a8. 


CHARLES   I«^  4^9 

brillantes,  puisqu'il  avait  conservé  les  affec- 
tions de  deux  monarques  successife,  dont  la 
partialité  et  la  faveur  ne  s'étaiçnt  jamais  las^ 
sées,  en  le  comblant  de  biens,  de  places  et 
d'honneurs.  Mais  ses  talents  ne  répondaient 
pas  à  sa  fortune ,  et  il  n'eut  jamais  la  sagesse 
d'y  suppléer  par  le  secours  d'un  conseiller  ca- 
pable et  désintéressé.  Orgueilleux  de  l'attache^ 
ment  de  son  souverain,  il  dédaignait  de  se 
faire  des  amis  parmi  ses  égaux  ;  et  ses  affidés 
au  conseil,  comme  dans  son  cabinet,  n'étaient 
que  ses  propres  créatures,  des  hommes  dont 
toute  l'existence  dépendait  d'un  de  ses  sourires, 
et  dont  tout  le  soin  était  de  flatter  le  caprice 
de  leur  patron.  Il  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans 
le  même  système ,  poussant  le  roi  à  fouler  aux 
pieds  les  libertés  du  peuple,  et  bravant  lui- 
même  son  indignation.  Mais  il  avait  déjà  passé 
le  plus  haut  point  de  sa  grandeur  :  les  communes 
l'avaient  déclaré  l'horreur  de  son  pays,  et  il 
est  douteux  que  toute  la  puissance  de  Charles 
l'eût  mis  à  l'abri  des  poursuites  incessantes  de 
ses  ennemis.  S'il  eût  échappé  au  fer  d'un  as- 
sassin ,  il  eût  probablement  péri  sous  la  hache 
du  bourreau. 

Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  une  maison 
particulière  au  voisinage  de  Portsmouth ,  reçut 
la  nouvelle  de  ce  tragique  événement  avec  une 
sérénité  apparente,  qui  fit  naître,  en  ceux  qui 
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ne  connaissaient  pas  son  caractère ,  le  soupçon 
qu'il  n'était  pas  fâché  d'être  délivré  d'un  mi- 
nistre haiî  de  la  majorité  de  la  nation.  Mais 
Charles  déplora  le  sort  de  son  favori  avec  une 
douleur  profonde.  S'il  maîtrisait  ses  sentiments 
en  public,  il  s'y  abandonnait  plus  librement  en 
particulier  :  il  remarqua  soigneusement  et  n'ou- 
blia jamais  la  conduite  des  personnes  qui  l'en- 
vironnaient; il  prit  sous  sa  protection  spéciale 
la  veuve  et  les  enfants  de  Buckingham  ;  il  paya 
ses  dettes,  qui  s'élevaient  à  soixante  et  un  mille 
livres  ;  il  l'appela  le  martyr  de  son  souverain , 
et  ordonna  que  ses  restes  fussent  déposés  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  parmi  les  cendres  les 
plus  illustres  (i). 

L'assassin,  dans  ses  divers  interrogatoires, 
persista  à  dire  qu'il  n'avait  aucun  complice, 
que  le  patriotisme  avait  guidé  son  bras ,  et  que 
la  religion  avait  sanctionné  l'attentat.  Quand  le 
comte  de  Dorset  le  menaça  de  la  torture  :  «  Je 
»  suis  prêt ,  répliqua-t-il  ^  mais  je  dois  vous  dire 


(4^  Clarendon^  i;  ^05  EJlis,  269.  Pour  prévenir  toute 
insulte,  son  corps  fut  secrètement  inhumé  dans  Tabbaje 
de  Westminster,  le  17  septembre.  La  nuit  suivante,  à  dix 
heures,  un  cercueil  vide  fut  porté  sur  les  épaules  de  six 
hommes  de  Wallingford-House  à  l'église ,  et  suivi  par  cent 
personnes  en  deuil.  Tout  le  chemin  était  bordé  par  les 
milices.  Ellis,  i,  '264-'265. 
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»  en  passant  que,  dans  ce  cas,  my  lord  de  Dorset, 
»je  vous  accuserai,  et  n'accuserai  que  vous 
»  seul.  »  Charles  voulait  qu'on  lui  donnât  la 
question  ;  mais  les  dernières  démarches  du  par- 
lement avaient  donné  aux  juges  une  leçon  sa- 
lutaire (  13  novembre  ),  et  ils  répliquèrent  à  l'una- 
mité  que  la  torture  n'était  pas  justifiable  (27  nov.  ), 
d'après  les  lois  d'Angleterre.  A  la  barre,  Felton 
*  s'avoua  coupable ,  et  en  étendant  son  bras ,  il 
s'écria  :  «  Voici  l'instrument  qui  a  commis  l'ac- 
»tion. — Je  désire-qu'on  le  coupe  avant  d'être 
»  exécuté.  »  Là  cour  lui  dit  qu'il  serait  jugé 
selon  la  loi ,  et  obtiendrait  toute  satisfaction.  Il 
subit  la  punition  ordinaire  des  mem*triers,  con- 
fessant so.n  erreur  et  condamnant  son  crime  (i). 
La  douleur  que  causa  au  roi  la  mort  de  Buc- 
kingham,  ne  l'empêcha  pas  de  porter  son  at- 
tention sur  les  dangers  de  la  Rochelle.  Le  com- 
mandement fut  donné  au  comte  de  Lindsey  ;  et 
avec  lui,  mit  à  la  voile  Walter  Montagne,  chargé 
d'une  mission  secrète  pour  le  roi  de  France. 
Les  flottes  ennemies  se  canonnèrent  deux  jours 
de  suite  :  Montagne  débarqua,  fut  introduit 
près  de  Louis,  revint  promptement  à  Londres , 
et  se  préparait  à  retourner ,  quand  la  Rochelle 


(1)  Rush.,  I,  65i  ,2,3;  Procès  d'Etat  de  Ilowell,  11, 
367  ;  Ellis,  266,  267,  278,  282. 
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se  rendit  à  discrétion.  La  réduction  de  cette 
ville  fut  pour  le  monarque  français  un  événe- 
ment glorieux  et  avantageux  :  il  mit  fin  à  cette 
espèce  de  république  indépendante,  que  les  per- 
sonnes qui  professaient  la  foi  réformée,  avaient 
élevée  dans  le  sein  de  la  France ,  et  lui  donna 
les  moyens  de  consolider  sa  puissance  sur  ses 
vastes  Etats.  Le  roi  d'Angleterre  n'y  puisa  qu'une 
source  de  regrets,  et  se  fit  lui-même  de  nom- 
breux ^reproches.  Si  les  protestants  avaient  perdu, 
par  sa  faute,  un  de  leurs  principaux  boule- 
varts ,  il  devait  en  porter  le  blâme  (  t). 

La  nation  était  à  peine  revenue  de  ce  choc, 
quand  le  parlement  s'assembla  de  nouveau (  1639, 
3o  janvier  ).  Lc  roi  ordonna  aux  communes ,  par 
un  message,  de  prendre  en  considération  immé- 
diate, le  bill  pour  le  tonnage  et  pondage;  mais 
les  patriotes  demandèrent  là  priorité  pour  les 
griefs ,  et  les  saints  pour  la  religion  ;  les  der- 
niers l'emportèrent,  et  l'on  arrêta  que  «  les  af- 
»  faires  du  roi  terrestre  feraient  place  à  celles 
»  du  Roi  des  cieux.  » 


(i)  Mercure  Français  ,  xiv,  6765  Rush. ,  i ,  647  ;  Ellis , 
ni,  274*  Le  Montague  dont  on  parle  ici  ^tait  Walter,  se- 
cond fils  du  comte  de  Manchester.  Il  embrassa  dans  la  suite 
la  religion  catholique ,  fut  abbe'  commendataire  de  Pontoise, 
et  membre  du  conseil  de  la  reine  régente ,  Anne  d'Autriche  \ 
il  l'assista  à  sa  mort. 
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On  redoutait  pour  la  religion  deux  sources  de 
dangers,  le  papisme  et  Farminianisme.  On  avait 
eu  récemment  une  preuve  alarmante  des  pro^ 
grès  du  papisme.  De  dix  individus,  accusés  d'a- 
voir reçu  les  ordres  dans  l'Église  de  Rome  ^  un 
seul  avait  été  condamné^  et  encore  avait-on 
sursis  à  son  exécution.  On  nomma  deux  co* 
mités ,  l'un  pour  rechercher  les  motifs  d'après 
lesquels  les  juges  avaient  refusé  d'admettre  une 
partie  des  preuves  apportées  au  procès ,  et  l'autre 
pour  demander  au  procureur-général  de  quelle 
autorité  il  avait  délivré  les  personnes  acquit- 
tées, en  fournissant  caution  de  comparaître  à 
l'avenir.  On  ordonna,  de  plus,  que  chaque  mem- 
bre communiquerait  à  la  chambre  tous  les  faits 
venus  à  sa  connaissance,  relativement  aux  efforts 
pratiqués ,  ou  aux  ordres  donnés ,  pour  arrêter 
l'exécution   des  lois  contre  les  prêtres  ou  les 
réfractaires  de  la  campagne. 

Mais  l'arminiànisme ,  qu'on  appelait  la  se- 
mence du  papisme ,  était  devenu  un  objet  phis 
alarmant  que  le  papisme  même.  On  avait  remar- 
qué que  les  prélats  arminiens  fréquentaient  la 
cour;  que  la  faveur  royale  portait  exclusivement 
sur  le  clergé  arminien ,  et  que  Montagne ,  tout 
dangereux  qu'il  était ,  en  raison  de  la  tendance 
de  ses  ouvrages  à  l'arminiànisme ,  avait  été  élevé 
à  la  dignité  d'évèque  de  Chichester.  Charles ,  en 
outre ,  comme  chef  suprême  de  l'Église ,  avait 
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publié,  dernièrement,  une  édition  autorisée  des  . 
articles  contenant  la  clause  tant  contestée,  «  FÉ- 
»  glise  a  le  pouvoir  de  décréter  les  rites  et  les 
»  cérémonies,  et  a  autorité  en  matière  de  foi;  » 
et  il  avait  ordonné  qu'on  n'enseignerait  aucune 
doctrine  différente  de  ces  articles,  que  toutes  les 
controverses  relatives  à  la  politique  extérieure 
seraient  décidées  par  la  convocation  du  clergé,  et 
que  personne  ne  devait  prétendre  à  expliquer 
l'article  relatif  à  la  rémission  des  péchés ,  d'une 
manière  contraire  aux  explications  déjà  don- 
nées, ou  à  le  prendre  dans  un  autre  sens  que  le 
sens  littéral  ou  grammatical  (i).  Sir  John  Elliot 
protesta  contre  cette  déclaration  dans  le  langage 
le  plus  enthousiaste  (1629,  29janv.).  C'était  vou- 
loir enchaîner  les  consciences  du  peuple  que  de 
faire  dépendre  du  plaisir  du  roi  et  du  clergé,  sa 
croyance  et  son  culte.  Il  en  appela  à  la  chambre  » 
pour  enregistrer  son  dissentiment ,  et,  à  sa  per- 
suasion ,  on  transcrivit  sur  les  registres  un  acte 
appelé  «  un  vœu,  »  par  lequel  les  communes  d'An- 
gleterre a  proclamaient,  professaient  et  avouaient 
»  comme  vérité,  le  sens  des  articles  de  religion, 
»  établis  en  parlement  dans  la  treizième  année 
»  du  règne  d'Elisabeth ,  et  qui ,  par  les  actes  pu- 
»  blics  de  l'Église  d'Angleterre  et  par  l'adoption 


(i)  Bibliothèque  royale ,  2i3. 
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»  l^énérale  et  particulière  des  écrivains  de  cette 
»  Église,  étaient  devenus  actes  de  foi,  et  qu'ils 
»  rejetaient  le  sens  des  jésuites ,  des  arminiens 
»  et  de  tous  autres ,  quels  qu'ils  fussent ,  qui  en 
»  différaient  (i).  » 

Pendant  que  les  zélateurs  cherchaient  à  en- 
flammer les  préjugés  religieux  de  leurs  collè- 
gues ,  les  patriotes  ramenaient  l'attention  de  la 
chambre  sur  la  pétition  de  droit.  Les  impri- 
meurs du  roi  avaient  mis  en  vente  environ 
quinze  cents  exemplaires  de  ce  document  im- 
portant; mais  Charles  ordonna  de  les  détruire , 
et  y  substitua  une  autre  édition  dans  laquelle  la 
sanction  royale  était  supprimée  ;  la  réponse  éva- 
sive  qu'il  avait  été  forcé  de  biffer  y  était  réta- 
blie ;  et  l'explication  captieuse  qu'il  avait  donnée 
à  la  fin  de  la  session  s'y  trouvait  ajoutée.  On  ne 
peut  savoir  ce  qui  avait  pu  déterminer  le  roi  à 
faire  usage  d'un  artifice  aussi  peu  digne  d'un 
honnête  homme ,  .et  si  facile  à  découvrir.  C'était 
marquer  son  caractère  du  sceau  de  la  duplicité  ; 
c'était  apprendre  à  ses  sujets  à  se  méfier  de  sa 


(i)  Journaux,  a 9. janvier.  La  treizième  année  d'Elisa- 
beth fut  choisie  pour  la  raison  suivante  :  la  législature  avait 
ordonné  au  clergé  de  souscrire  à  ces  articles  et  de  les  lire 
dans  les  églises ,  et  néanmoins ,  ni  les  éditions  anglaises, 
lii  les  éditions  latines  de  cette  année ,  ne  contenaient  la 
clause  relative  à  l'autorité  du  clergé. 

IX.  3o 
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parole ,  même  dans  sa  capacité  législative.  Les 
orateurs  exprimèrent,  sans  crainte,  leur  indigna- 
tion dans  la  chambre  des  communes  ;  et  Charles 
lui-même ,  se  repentant  de  sa  folie ,  chercha  l'oc- 
casion de  calmer  la  tempête  que  son  imprudence 
avait  excitée.  «  La  plainte,  observa-t-il ,  sur  ce  que 
»  Ton  saisit  les  marchandises  pour  le  droit  de 
»  tonnage  et  pondage,  peut  aisément  et  promp- 
»  tement  prendre  fin.  En  m'accordant  par  cebill 
y>  ce  dont  mes  ancêtres  ont  joui ,  mes  actes  pas- 
»  ses  seront  approuvés  et  mes  actes  futurs  auto- 
y>  risés*  Je  ne  perçois  pas  ces  taxes  comme  pro- 
»  venant  de  ma  prérogative  héréditaire.  Mon  in- 
D  tention  est,  et  a  toujours  été,  d'en  jouir  comme 
»  d'une  concession  de  mes  sujets.  Dans  mon  dis- 
»  cours  à  la  fin  de  la  dernière  session,  je  he  les 
D  ai  pas  réclamées  comme  un  droit ,  mais  je  vous 
»  ai  démontré  la  nécessité  où  j'étais  de  les  lever, 
»  jusqu'à  ce  que  vous  me  les  ayez  accordées;  bien 
»  persuadé  que  le  temps  seul ,  et  non  la  bonne 
»  »  volonté ,  vous  manquait.  Prouvez  ainsi  vos 
»  bonnes  intentions ,  et  mettez  fin  à  toutes  les 
»  questions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet.  »  Ce 
discours  conciliant  arracha  un  léger  murmure 
d'applaudissements. 

Mais  les  patriotes  avaient  pris  leur  résolution, 
et  ils  y  tenaient  avec  la  plus  inflexible  opi- 
niâtreté. Ils  ne  refusaient  pas ,  dans  le  fait ,  de 
voter  les  droits ,  mais  ils  demandaient ,  comme 
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condition  préliminaire ,  une  réparation  pour  les 
négociants  dont  les  marchandises  avaient  été 
arrêtées  par  les  officiers  des  douanes.  Ils  en- 
voyèrent ,  dans  cette  intention ,  un  message  ailx 
barons  de  l'Échiquier,  qui,  pour  justifier  les 
sentences  qu'ils  avaient  rendues ,  répliquèrent 
que  les  parties  plaignantes  n'étaient  pas  privées 
de  l'appel  que  leur  permettait  la  loi.  Ils  appe- 
lèrent devant  eux  (2S  février),  dans  le  même  des- 
sein, les  fermiers  des  douanes;  mais  le  secrétaire 
Coôk  déclara  que  le  roi  ne  pouvait  séparer  de 
ses  propres  actes  l'obéissance  de  ses  sujets,  et 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  fussent  punis  pour 
avoir  exécuté  ses  ordres.  A  ces  mots,  les  chefs 
de  l'opposition  jetèrent  les  hauts  cris ,  et  la  cham- 
bre fut  immédiatement  ajournée. 

A  la  session  suivante ,  sir  John  EUiot  débuta 
par  l'invective  la  plus  passionnée  contre  tout  le 
système  du  gouvernement;  mais  il  fut  inter- 
rompu par  le  président  (2  mars),  qui  informa  la 
chambre  qu'il  avait  reçu  du  roi  un  ordre  d'a- 
journement. On  lui  répondit  qu'en  faisant  part 
de  ce  message ,  il  avait  rempli  son  devoir;  et  on 
le  requit  alors  de  mettre  aux  voix  une  remon- 
trance contre  la  perception  du  tonnage  et  pon- 
dage,  sans  le  consentement  du  parlement.  Il  s'y 
refusa,  et  se  leva  pour  partir,  quand  HoUis  et 
Valentine,  deux  membres  de  la  chambre,  qui  s'é- 
taient placés ,  avec  intention ,  de  chaque  côté  de 

3o. 
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ssPchaise,  le  retinrent  de  force.  H  fit  une  seconde 
tentative  :  le  parti  de  la  cour  essaya  de  l'aider , 
les  opposants  résistèrent  :  on  se  frappa  de  part 
et  d'autre;  ou  ferma  les  portes;  et  le  président, 
malgré  ses  larmes ,  ses  prières  et  ses  efforts ,  fiit 
forcé  de  se  rasseoir.  Elliot  reprit  sa  harangue , 
et  fut  suivi  par  HoUis ,  qui ,  avec  Tapprobation 
de  la  chambre  9  fit  la  protestation  suivante  : 
«  I®  Tout  individu  qui  tentera  d'introduire  le 
»  papisme,  l'arminianisme  ou  autres  opinions 
»  repoussées  par  la  véritable  et  orthodoxe  Eglise,  "^ 
»  sera  réputé  l'ennemi  capital  du  royaume  et  de 
»  »  la  communauté;  ^"^  toute  personne  qui  conseil- 
»  lera  de  percevoir  le  tonnage  et  pondage  avant 
y>  qu'il  ait  été  accordé  par  le  parlement,  ou  qui 
»  contribuera  à  cette  perception  comme  fauteur 
»  ou  instrument,  sera  réputé  l'ennemi  capital  du 
»  royaume  et  du  gouvernement  ;  3*  tout  négo- 
»  ciant ,  ou  autre  personne ,  qui  paiera  le  ton- 
»  liage  et  pondage,  sans  qu'il  ait  été  accordé  par 
»  parlement,  sera  considéré  comme  traître  et 
»  ennemi  déclaré  des  libertés  d'Angleterre.  » 

Tandis  que  cet  événement  extraordinaire  se 
passait,  le  roi  s'était  rendu  à  la  chambre  des  lords. 
Il  envoya  chercher  le  sergent  d'armes,  à  qui  l'on 
ne  permit  pas  d'obéir  ;  il  ordonna  alors  à  l'huis- 
sier à  la  verge  noire  (  celui  de  la  chambre  des 
pairs  )  de  porter  un  message  verbal  ;  mais  il  re- 
vint sans  avoir  obtenu  d'être  admis.  Enfin  il 


«  / 
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commanda  au  capitaine  de  la  garde  de  forcer 
les  portes;  mais,  au  même  instant,  les  communes 
s'ajournèrent  au  vo  mars,  conformément  au 
message  déjà  remis  par  le  président.  Ce  Jour 
venu  (  10  mars),  le  roi  se  rendit  à  la  chambre  des 
lords,  et  ordonna  la  dissolution  du  parlement, 
sans  faire  appeler  la  chambre  des  commu- 
nes (i). 

Cette  conduite  de  la  chambre  basse  amena 
ht  plus  amère  discussion  entre  ses  partisans  et 
ceux  de  la  cour.  Les  premiers  soutenaient  que 
le  roi  n'avait  pas  le  droit  d'intervenir  dans  l'of- 
fice de  président,  ou  de  l'empêcher  de  poser 
aucune  question  de  son  Êtuteuii  ;  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  était  du  devoir  de  la  chambre  de 
suspendre  toute  affaire,  dès  le  moment  où  l'on 
recevait  du  souverain  l'ordre  d'ajournement. 
C'était  une  question  qui  n'avait  jamais  été  dé- 
terminée par  aucune  loi;  car,  bien  que  les  com- 
nïunes  eussent ,  depuis  les  dernières  années,  pré- 
tendu au  droit  exclusif  de  s'ajourner  elles-mêmes, 
elles  avaient  eu  soin  de  ne  pas  blesser  les  pré- 
tentions de  la  couronne.  Charles  considéra  leur 
désobéissance  comme  une  espèce  de  trahison, 
et  il  avança  que  c'était  le  résultat  d'une  conspi- 


(1)  Pour  tous  les  détails ,  vpyez  les  Journaux  des  deux 
chambres.  Rushworth  y  I,  665-672.  Whilelock,  12,   1 3. 
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ration  pour  résister  à  ses  commandements  lé- 
gaux. Avant  la  dissolution  du  parlement,  il  donna 
ordre  (5  mars)  de  punir  les  membres  les  plus  vio- 
lents de  l'opposition  ;  et  EUiot  ^  Selden ,  HoUis , 
Hobart,  Hayman,  Coriton,  Long,  Valentine  et 
Stroud,  furent,  après  un  bref  interrogatoire  par 
devant  le  conseil,  envoyés  en  différentes  prisons. 
Ils  réclamèrent  l'acte  d'habeas  corpus,  et  deman- 
dèrent, d'après  la  pétition  de  droit,  à  être  élargis 
ou  admis  à  fournir  caution.  Le  cas  fut  solennel- 
lement débattu,  et  la  cour  eût  nécessairement  ac- 
cédé à  la  demande  des  prisonniers,  si,  dans  la  soi- 
rée avant  le  jour  où  le  jugement  devait  être  pro- 
noncé ,  Charles  ne  les  eût  déplacés  et  envoyés  aux 
gardiens  de  la  Tour  (24  juin)  (i).  Il  fallut  alors  at- 
tendre jusqu'à  l'autre  session  :  dans  l'intervalle, 
sa  colère  eut  le  temps  de  se  calmer  :  il  écouta  les 
représentations  des  juges,  et  l'on  apprit  aux  neuf 
prisonniers  qu'ils  seraient  admis  à  caution,  en 
donnant  des  gages  de  leur  bonne  conduite  future. 
Ils  s'y  refusèrent  résolument.  C'était  supposer 
un  délit  préalable  :  c'était  avouer  qu'ils  étaient 
coupables.  En  conséquence  de  leur  obstination, 


(i)  Ce  devint  une  pratique  habituelle  à  l'égard  des  per- 
sonnes mises  en  prison  par  le  conseil.  «  Quand  elles  recla- 
»  maient  leur  habeas  corpus  ^  on  les  envoyait  d'un  gardien 
»  a  un  autre,  et  elles  ne  pouvaient  jouir  du  bénéfice  de  la  loi.  » 
^Whitelock,  i4. 
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le  procureur  -  générai  informa  criminellement 
contre  ËlUot,  Hollis  et  Yalentine  :  ils  refusèrent 
de  plaider,  alléguant  que  la  cour  du  banc  du  roi 
n'avait  pas  le  droit  de  connaître  de  leur  conduite 
au  parlement.  Mais  l'objection  fut  tranchée  à 
l'aide  de  la  pitoyable  distinction,  que  le  privi- 
lège du  parlement  ne  couvrait  que  la  conduite 
parlementaire  ;  et  que  lorsque  la  conduite  était 
extra-parlementaire,  elle  devenait  passible  d'une 
juridiction  extra-parlementaire.  Les  accusés  per- 
sistèrent à  décliner  l'autorité  de  la  cour  ;  et  on 
rendit  un  jugement  qui  les  condamnait  à  tenir 
prison  au  bon  plaisir  du  roi,  à  faire  leur  sou- 
mission avant  de  sortir,  et  à  payer  au  roi  une 
amende,  savoir,  EUiot,  mille  livres;  Hollis.,îjnille 
marcs;  et  Valentine,  cinq  cents  livres  (i). 

Le  résultat  malheureux  de  cette  dernière  ex- 
périence avait  fixé  la  détermination  de  Charles. 
Si  ses  adversaires  l'accusaient,  lui,  ses  ministres 
et  ses  juges,  de  vouloir  fouler  aux  pieds  les  li- 
bertés du  peuple,  il  était,  de  son  côté,  ferme- 
ment convaincu  qu'ils  conspiraient  pour  le  dé- 


(1)  Ru5liworth,6749  6S0,  689,  701.  Witbelock,  i4. 
Long  fut  poursuivi  dans  la  chambre  etoilee ,  «  car  étant 
■  sherifF,  et  obligé  par  son  serment  à  re'sider  dans  son 

>  comté,  il  était  venu  au  parlement  et  avait  demeuré  hors 

>  de    son  comté.  »   Il  fut    condamné  à   une  ameifde   de 
2; 000  marcs.  Ibid. 
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pouiller  des  justes  prérogatives  de  la  couronne* 
Ce  n'était  que  dans  le  parlement  qu'ils  pouvaient 
espérer  de  réussir  :  et  il  se  résolut  à  détruire  cet 
espoir,  en  gouvernant  à  l'avenir  sans  l'interven- 
tion du:  parlement.  11  ne  fit  pas  même  un  secret 
de  son  intention.  Il  l'annonça  par  proclamation 
(1629,  22  mars),  tf  Nous  avous  montré,  dit-il,  par 
»  les  fréquentes  assemblées  de  notre  peuple , 
»  notre  amour  pour  l'usage  des  parlements;  ce- 
»  pendant,  les  derniers  abus  nous  ayant,  pour 
»  le  présent,  et  contre  notre  volonté,  forcés  à 
»  ne  plus  suivre  ce  moyen,  nous  regarderons 
»  comme  une  extrême  audace  de  la  part  de  qui 
»  que  ce  soit,  de  nous  prescrire  aucune  époque 
y>  pofir  réunir  les  parlements ,  conservant  tou- 
»  jours  le  pouvoir  de  les  convoquer,  de  les  con- 
»  tinuer  et  de  les  dissoudre;  et  nous  prendrons 
»  soin  de  les  convoquer  de  nouveau,  quand 
»  notre  peuple  comprendra  mieux  nos  intérêts 
»  et  nos  actions  (i).  » 

Dans  la  véritable  acception  du  mot,  le  roi  n'a- 
vait actuellement  aucun  favori.  Il  conservait  ce- 
pendant les  conseillers  dont  Buckingham  l'avait 
entouré;  mais,  quoiqu'il  écoutât  leurs  avis,  il 
avait  soin  de  ne  se  déterminer  que  par  lui-même. 
Pour  donner  plus  de  force  à  l'administration,  il 


(i)  Rym.,  XIX,'  62. 
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eut  recoUTS^'à  la  politique  qui  avait,  déjà  fait 
sortir  Savile  et  Wentworth  des  rangs  de  Toppo- 
sition,  et  il  résolut  de  séduire  les  plus  formi- 
dables de  ses  adversaires  dans  le  dernier  parle- 
ment, par  des.  offres  de  places  et  de  faveur.  Le 
patriotisme  de  sir  Dudley  Digges,  bien  qu'il  eut 
été  emprisonné  pour  la  cause  du  peuple,  se 
dissipa  au  vif  éclat  de  ia  cour  (  1630,  âdnot.),  et 
Ton  assura  ses.  services  à  la  couronne- en,  lui 
donnant  une  patente  qui  lui  accordait  la  sur- 
vivance de  la  grande  maîtrise  des  archives. 
Noy  et  Littleton ,  jurisconsultes  qui  s'étaient 
distingués  par  Tamertume  de  leur  zèle  et  la  cha- 
leur de  leur  éloquence  (1631,  27  oci.),  suivirent 
l'exemple  de  Digges  :  et  les  deux  apostats  ex- 
pièrent leur  ancien  délit ,  par  l'adresse  et  le  ta- 
lent avec  lesquels  ils  défendirent  les  prétentions 
de  la  prérogative ,  le  premier  dans  la  place  de 
procureur -général,  et  le  second  dans  celle 
d'avocat- général  (i). 

Charles  nomma  secrétaire  d'État  sir  John 
Cooke,  et  sir  Dudley  C^rleton.  Le  grand  mé- 
rite du  premier  était  une  extrême  finesse  ;  son 
grand  défaut  la  cupidité.  Carleton  avait  de  l'in- 
struction, des  talents  et  de  l'activité  ;  mais  ayant 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étranger, 


-T— 


(1)  Rym.,  XIX,  254,  347. 
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son  ignorance  de  la  position  des  partis  et  des 
opinions  de  ses  concitoyens,  le  rendaient  tout 
préparé  à  adopter  les  desseins  arbitraires  du 
souverain. 

Parmi  les  lords  du  conseil,on  comptait  le  comte 
Maréchal,  dont  on  disait  «  qu'il  allait  quelquefois 
i>  à  la  cour,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'un  seul 
»  personnage  plus  grand  que  lui^  et  qu'il  y  allait 
»  le  moins  souvent  possible ,  parce  qu'il  s'y  trou- 
»  vait  un  personnage  plus  grand  que  lui  ;  »  les 
deux  frères  comtes  de  Pembroke  et  de  Montgo- 
mery,  le  comte  de  Dorset  (i),  et  les  comtes  de 
Carlisle  et  de  Holland  (a).  Le  premier  était  un 
gentilhomme  écossais,  élevé  et  enrichi  par  le  roi 
Jacques;  le  second  un  fils  cadet  de  lord  Rich,  et 
le  favori  de  Buckingham.  La  plupart  étaient  des 
hommes  de  plaisir  plutôt  que  des  gens  d'affai* 
res,  et  ne  se  rendaient  au  conseil  que  parce  que 
c'était  un  devoir  attaché  aux. emplois  qu'ils  oc- 
cupaient. 


(i)  C'était  cçlui  dont  le  duel  avec  lord  Bnice  forme  le 
sujet  d'une  notice  dans  le  Gardien ,  n^  129. 

(a)  On  a  dit  des  choses  extraordinaires  de  la  prodigalité 
de  Carlisle  dans  Lodge,  11 ,  45.  Wilson,  70 3,  7o4i  jSu. 
Weldouy  271.  Holland  e'tait  un  ûls  cadet  de  lord  Kich, 
qui ,  par  son  mariage  avec  l'héritière  de  sir  Walter  Cope  , 
devint  possesseur  du  manoir  de  Kensington  et  de  Holland- 
faouse  f  d'où  il  prit  ses  titres  de  baron  de  Kensington  et  de 
Domte  de  Holland. 
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Le  grand  sceau  était  toujours  possédé  par 
lord  Coventry,  jurisconsulte  profond,  exclusi- 
vement dévoué  à  ses  devoirs  comme  juge.  Il  par- 
lait rarement  au  conseil  ;  et ,  quand  il  le  faisait , 
son  opinion  était  ordinairement  défavorable  aux 
prétentions  illégales  et  despotiques  de  la  cour. 
On  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  qu'un  ministre 
de  ce  caractère  s'avançât  dans  l'estime  de  son 
souverain  ;  cependant  Charles  lui  laissa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  durant  le  long  espace  de 
seize  années. 

Le  comte  de  Manchester,  lord  du  sceau  privé , 
était  aussi  un  jurisconsulte  éclairé  et  plein  d'ex- 
périence. Il  avait  succédé  à  Coke  dans  la  place 
de  lord  grand- juge ,  et  avait  donné  20,000  liv. 
pour  l'emploi  de  lord  trésorier,  qu'il  fut  obligé 
de  résigner  à  la  fin  de  l'année  pour  la  place  in- 
férieure et  moins  lucrative  de  lord  du  sceau 
privé.  Sa  pauvreté  en  faisait  un  conseiller  sou- 
mis ,  et  son  autorité  servait  à  neutraliser  dans  le 
conseil  les  opinions  plus  libérales  du.  lord  garde 
des  sceaux. 

Ce  ne  fut  que  quelques  semaines  avant  l'as- 
sassinat de  Buckingham  que  le  bâton  blanc, 
l'objet  idolâtré  de  Manchester,  fut  arraché  de  ses 
mains,  et  placé  dans  celles  de  sir  Richard  Wes- 
ton,  chancelier  de  l'Échiquier.  Weston,  par  ses 
talents  et  son  habileté,  avait  réalisé  les  promesses 
de  son  patron  et  l'attente  de  son  souverain.  I^e 
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succès  lui  donna  de  la  présomption  »  et  il  osa 
porter  ses  regards  sur  la  place  dont  le  poignard 
de  Felton  avait  renversé  le  dernier  possesseur. 
Charles  arrêta  son  ambition  ;  il  paya  ses  dettes, 
lui  donna  des  terres,  le  créa  comte  de  Portland, 
mais  lui  refusa  le  monopole  de  pouvoir  dont 
avait  joui  Buckingham.  Weston  avait  néanmoins 
de  grands  droits  à  la  reconnaissance  de  son  sou- 
verain. Dans  la  perception  d'un  revenu  qui  pro- 
venait principalement  de  sources  illégales,  il 
brava ,  pour  le  service  du  roi ,  la  haine  du  peu- 
ple ;  et  ses  ennemis ,  pour  le  rendre  encof  e  plus 
odieux ,  ajoutèrent  à  l'accusation  d'injustice  le 
crime  encore  plus  impardonnable  de  papisme. 
«  Je  le  dénonce,  criait.  EUiot  dans  la  dernière 
»  session  du  parlement,  comme  le  plus  grand 
»  ennemi  de  la  nation ,  qui  continue  à  édifier 
»  sur  les  fondations  abandonnées  par  son  maître. 
»  Tous  nos  maux  sont  concentrés  dans  sa  per- 
»  sonne  :  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  inno- 
»  vations  dans  notre  religion  et  la  violation  de 
»  nos  libertés  (i).  » 


(1)  Voyez  les  caractères  de  ces  ministres  traces  par  la 
plume  de  Clarendon,  Hist.,  i^  45-65.  La  cause  des  soup- 
çoas  contre  Weston  venait  de  ce  ,(|ue  sa  femme  et  ses  filles 
étaient  catholiques.  Les  catholiques  eux-mêmes  étaient  con- 
vaincus y  d'après  la  sévérité  avec  laquelle  il  faisait  payer  les 
amendes  des  réfractaires ,  que  c'était  un  protestant  trèâ- 
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Mais  la  politique  religieuse  dont  se  plaignait 
EUioty  soit  qu'elle  fut  une  tentative  d'innovation 
ou  pour  préserver  de  l'innovation,  était  l'ou- 
vrage d'un  bien  différent  personnage,  dont  l'in- 
fluence et  le  sort  réclament  une  mention  plus 
particulière.  Laud  attira  l'attention  publique, 
vers  sa  trente-troisième  année ,  par  un  acte  qu'il 
déplora  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  (  1605, 
26  déc.  ).  Il  prêta  le  secours  de  son  ministère  à  un 
mariage  prétendu  entre  Mountjoy,  son  patron , 
et  lady  Rich ,  dont  l'époux  était  encore  vivant. 
Cette  faute,  le  résultat  de  sa  servilité  et  de  sa 
dépendance ,  fut  effacée  par  le  repentir  qui  la 
suivit,  et  il  se  rendit  utile  à  Neile  (  1600, 17  sept.), 
évêque  de  Rochester,  qui  le  recommanda  au  roi 
Jacques.  Cet  ecclésiastique  soumis  se  traîna  len- 
tement sur  l'échelle  des  bénéfices.  Après  douze 
années,  on  récompensa  ses  services  par  Févêché 
de  Saint-David;  et  le  zèle  du  nouveau  prélat 
entreprit  d'arracher  la  comtesse  de  Buckingham 
(1621, 29  juin)  au  cultc  catholiquc  qu'elle  professait. 
Quoiqu'il  ne  parvînt  pas  à  la  convertir,  il  gagna, 
ce  qui  était  pour  lui  d'une  plus  haute  impor- 
tance, la  confiance  de  son  fils.  Le  favori  le  choi- 


orthodoxe.  Clarendon ,  i ,  5o.  On  a  cependant  des  raisons 
de  croire  qu'il  devint  catholique  à  sa  mort.  Mémoires  de 
StrafFord,  i,  589. 
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sit  pour  son  confesseur  et  le  dépositaire  de  ses 
secrets.  Il  en  reçut  des  avis  et  des  informations, 
et  fit  un  fréquent  usage  de  sa  plume  et  de  ses 
talents  (1626,  sojanv.).  Après  la  mort  de  Jacques , 
il  fut  rapidement  transféré  de  Saint-David  à 
Bath  et  Wells  (1628, 15 juin.),  et  de  là  au  siège 
plus  élevé  de  Londres  :  il  entra  au  conseil  privé, 
et  reçut  la  promesse  du  siège  de  Canterbury  à 
la  mort  de  l'archevêque  Abbot.  La  perte  même 
de  son  patron  devint  un  avantage  pour  lui. 
Charles,  privé  de  son  favori,  appela  près  de  lui 
l'homme  qui  en  était  le  conseiller.  Il  connaissait 
déjà  les  sentiments  et  l'intrépidité  du  prélat,  sa 
foi  dans  la  doctrine  d'obéissance  passive ,  son 
zèle  à  presser  la  conformité  ecclésiastique,  et 
son  opposition  aux  principes  civils  et  religieux 
des  puritains.  Il  résigna  à  Laud  le  gouvernement 
de  l'Église ,  et  Laud  la  gouverna  pour  le  meilleur 
soutien  de  la  prérogative. 

Le  roi  reconnut  enfin  et  condamna  l'impru- 
dence qui  l'avait  inconsidérément  plongé  dans 
une  guerre ,  avec  les  deux  grandes  monarchies 
de  France  et  d'Espagne.  Heureusement  ses  en- 
nemis, qui  craignaient  peu  les  efforts  d'un  prince 
engagé  dans  des  querelles  perpétuelles  avec  son 
parlement,  l'avaient  traité  comme  un  enfant 
opiniâtre ,  se  contentant  de  parer  ses  coups,  sans 
les  lui  rendre.  Soit  générosité  ou  dédain.  Phi* 
lippe  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers  faits 
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à  Cadix.  Louis  en  fit  autant  pour  ceux  de  l'île 
de  Rhé.  Le  retour  de  ce  dernier  prince  dans  sa 
capitale  encouragea  les  ambassadeurs  vénitiens 
à  reprendre  la  négociation  secrète,  et  à  proposer 
de  nouveau  une  paix  entre  les  deux  couronnes. 
On  y  opposa  quelques  difficultés  qui  furent  ai- 
sément surmontées  (i).  Louis  renonça  à  sa  de- 
mande en  restitution  du  Sainte-Esprit ^  bâtiment 
de  guei^re  de  46  canons ,  construit  à  ses  frais  au 
Texel  (u  avril),  et  pris  illégalement  dans  le  port 
même ,  par  sïr  Sackville  Trevor  ;  et  Charles  se 
contenta  d'une  promesse  conditionnelle ,  et  par 
conséquent  illusoire ,  en  faveur  de  ses  alliés ,  les 


(1)  Une  objection  ëlevëe  par  les  Français  fut  que  Roban, 
bien  qu'U  se  dît  Tallie  de  Charles  ^  ne  voulait  pas  consentir 
à  la  pacification  ^  parce  qu'il  était  en  realite  le  pension- 
naire de  TEspagne.  (Lettres  de  Càrleton,  xxy).  La  chose 
éisàt  véritable.  Tandis  qu'il  sollicitait  les  protestants  fran- 
çais de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre  pour  défendre  leur 
religion,  il  suivait  en  réalité  les  ordres  du  conseil  d'Es- 
pagne f  dont  il  recevait  40,000  ducats  par  an.  Lors  de  la 
conclusion  de  la  paix  entre  Charles  et  Louis ,  Rohan  fit  avec 
Philippe  un  autre  traite  par  lequel,  en  considération  d'un 
secours  de  3oo,ooo  ducats,  il  s'engageait  à  faire  continuer 
la  guerre  par  le»  protestants  français ,  et  promettait  que,  s'ils 
parvenaient  à  établir  dans  quelque  partie  que  ce  fiit  de  la 
France  un  état  indépendant ,  les  catholiques  j  jouiraient  des 
mêmes  droits  et  d'une  tolérance  entière.  Voyez  le  traité 
dans  Dumont,  v.  Part.  11,  582-583.  Siri,  Memorie  re- 
conditej,   vi,  646. 


t-m- 
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protestants  français.  Par  une  clause  générale,  les 
conquêtes  faites  de  part  et  d'autre  furent  resti- 
tuées ,  et  les  relations  d'amitié  et  de  commerce 
rétablies  entre  l'Angleterre  et  la  France  (i). 

Les  ouvertures  de  conciliation  entre  Charles 
et  Philippe  se  firent  d'abord  par  l'entremise  de 
Gerbier,  commandant  de  la  cavalerie  sous  lord 
Buckingham,  et  le  célèbre  peintre  flamand  Ru- 
bens(a).  Peu  après,  Cottington  se  rendit  à  Ma- 
drid, comme  ambassadeur,  et  Colonia  vint  à  Lon- 
dres en  la  même  qualité.  Le  traité  de  i6o4  servit 
de  base  à  la  pacification  (1630,  5  nov,);  et  Philippe, 
dans  une  lettre  de  sa  propre  main ,  s'engagea  non 
seulement  à  rendre  au  palatin  les  portions  de  ses 
États  actuellement  occupées  parles  troupes  espa- 
gnoles ,  mais  à  ne  point  cesser  ses  efforts  qu'il 
n'eût  procuré  au  monarque  anglais  des  condi- 
tions satisfaisantes  de  l'empereur.  En  retour  de 
cette  concession ,  on  passa  un  contrat  secret  et 


(1)  Dumont,  58o;  Rush. ,  11,  a4;  Kjm.,  xix,  60,  87. 
En  conséquence  de  ce  traité  |  le  Canada  et  TAcadiey  qui 
avaient  été  conquis  par  deux  frères  ^  David  et  Louis  Kark , 
fiirent  rendus  à  la  France. 

(a)  Gerbier  était  aussi  un  peintre  à  Faquiurelle ,  né  À  An- 
vers ;  il  ayait  la  confiance  de  Buckingham  et  du  roi ,  et  à 
la  restauration  il  retourna  en  Angleterre  avec  Charles  II. 
Walpole ,  dans  ses  anecdotes  sur  la  peinture ,  ne  lui  a  pas 
rendu  justice  ;  189. 
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très  important,  dont  l'objet  était  d'accomplir  le 
traité  mystérieux  relatif  à  la  Hollande,  autrefois 
commencé  par  Charles  et  Buckingham  dans  leur 
visite  à  la  cour  d'Espagne  :  que  le  roi  d'Angleterre 
joindrait  ses  armes  à  celles  de  Philippe  pour  la 
réduction  des  sept  provinces  unies ,  et  que  le 
premier  recevrait^  comme  compensation  de  i^n 
assistance,  une  certaine  partie  de  ces  provinces, 
comprenant  l'île  de  Zélande,  pour  être  possé- 
dée par  lui  en  toute  souveraineté.  Ce  traité  fut 
signé  par  les  deux  ministres,  Olivarez  et  Cotting- 
ton  (1631, 31  janT.)  :  mais  le  roi  hésita  quand  il  fal- 
lut donner  sa  ratification,  et,  par  ce  retard,  il  per- 
dit le  droit  d'exiger  de  Philippe  l'accomplissement 
de.  sa  promesse  en  faveur  du  palatin.  Cependant, 
heureusement  pour  lui,  la  transaction  fut  tenue 
secrète.  Si  elle  eût  transpiré,  ses  sujets  protes- 
tants l'auraient  signalé  comme  un  apostat  de  sa 
foi  religieuse,  et  peut-être^  dans  leur  indigna- 
tion, l'eussent-ils  chassé  du  trône  (i). 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  Charles 
montra  le  même  défaut  de  sincérité  envers 
Philippe,  que  jadis  envers  les  protestants  des 
Pays-Bas.  Les  États  catholiques  de  Flandre  et 
du  Brabant  entretenaient  depuis  long-temps  le 


(i)  Rjm. ,   XX  ;  Mémoires  de  ClarcndoD  ;  i,  49;  780, 
I.  App.,  XXXII  ;  Lettres  de  Carleton,  xxxni-xxx'ii,  ly. 
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projet  de  s'arracher  à  la  dépendance  de  l'Es- 
pagne (1602,  Uaoût).  La  France  et  la  Hollande 
offrirent  leur  assistance;  mais  lés  États  suspec- 
taient les  intentions  réelles  de  ces  deux  puissante 
voisins,  et,  par  Tintervention  de  Gerbier,  ils 
s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre  (3i  août).  Charles 
répliqua  que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas 
de  fomenter  la  rébellion  parmi  les  sujets  d'un 
prince ,  avec  lequel  il  était  en  paix  ;  mais  que , 
s'ils. se  proclamaient  préalablement,  et  d'eux-* 
mêmes,  indépendants^  il  donnait  sa  parole  de  les 
protéger  contre  tout  ennemi.  Us  ne  voulurent 
pas  hasarder  leur  sûreté  smr  la  foi  d'une  pro- 
messe générale,  et  pendant  qu'ils  cherchaient  à 
lier  le  roi  par  des  conditions  mieux  spécifiées , 
Philippe  découvrit  le  mystère,  et  eut  soin  de 
s'assurer  de  leur  fidélité  chancelante,  par  la  pré- 
sence d'une  armée  nombreuse.  Ainsi  ces  deux 
négociations  manquèrent;  mais  il  était  à  propos 
de  les  noter,  comme  des  exemples  de  cet  esprit 
d'intrigue ,  et  de  cette  absence  d'honnêteté  com- 
mune ,  que  les  ennemis  du  roi  lui  reprochèrent 
par  la  suite  durant  la  guerre  civile  (i). 

Les  soins  du  roi  se  portaient  spécialement,  en 
Angleterre,  sur  les  moyens  d'augmenter  son  re- 
venu. Quoique  le  don  des  cinq  subsides  l'eût  mis 


(i)  Voyez  les  Mémoires  d'Harwicke  ,  n,  55- 9a. 
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ea  situation  de  faire  taire  ses  plus  bruyants 
créanciers,  et  que  la  cessation  de  la  guerre  eût 
tari  une  source  de  grandes  dépenses ,  le  patri- 
moine de  la  couronne  avait  été  si  diminué  par 
la  prodigalité  de  son  père,  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter les  charges  ordinaires  du  gouvernement , 
sans  lever  des  subsides  additionnels  sur  la  bourse 
de,  ses  sujets.  lo  Par  ce  motif,  non  seulement  il 
persista  à  lever  les  droits  de  tonnage  et  de  pon- 
dage,  mais  il  augmenta  les  taxes  sur  plusieurs 
sortes  de  marchandises ,  et  il  ordonna  de  saisir 
celles  des  gens  qui  se  refusaient  à  acquitter  ces 
droits,  afin  de  satisfaire  au  paiement  immédiat. 
20  II  investit  des  commissaires  du  pouvoir  de 
régulariser,  en  considération  de  certaines  amen- 
des, les  titres  défectueux,  et  de  pardonner  les 
fraudes  commises  dans  la  vente  des  terres  qui 
avaient  précédemment  appartenu  à  la  cou- 
ronne (î).  3®  Il  somma  toutes  les  personnes  qui 
n'avaient  pas  obéi  aux  assignations  données  lors 
de  son  couronnement  (i6â0,  ssjanv.),  pour  rece- 
voir l'ordre  de  chevalerie,  d'entrer  en  composi- 
tion pour  leur  négligence.  Il  est  vrai  que,  dans 
les  anciens  temps,  les  négligents  étaient  punis 
par  des  amendes,  que  le  shériff  levait  sur  leurs 
propriétés;  et  l'on  ne  pouvait  dire  que  la  cou- 


(i)  Rush.,  II,  8  ,  49)  3oo  ;  Rym.,  xix,  4j  122,  167^ 

3i. 
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ronne  eût  renoncé  à  son  droit,  car  les  quatre 
derniers  souverains  avaient  fait  les  sommations 
accoutumées,  et  celui-ci  ne  faisait  que  suivre 
leur  exemple.  Mais  on  ne  considérait  plus  ces 
sommations  que  conune  une  simple  formalité; 
le  shériff  négligeait  souvent  de  faire  la  significa- 
tion ,  et  ceux  qui  les  recevaient  n'y  donnaient 
aucune  attention.  Maintenant,  on  fit  des  enquê- 
tes; tous  les  baronnets  et  tous  les  chevaliers 
créés  depuis  le  couronnement ,  et  tous  les  pro- 
priétaires dé  terres  dont  la  taxe  s'élevait  à  4o  1. 
sterling  par  an,  furent  déclarés  passibles  du  droit, 
et  l'on  nomma  des  commissaires  pour  fixer  le 
montant  des  compositions  qu'ils  avaient  à 
payer  (août).  Quelques  uns  eurent  le  courage  de 
contester  la  légalité  de  la  demande;  mais  les 
cours  de  justice  se  prononcèrent  uniformément 
contre  eux;  et  tous  se  virent  définitivement 
contraints  à  payer  les  sommes  déterminées  par 
les  commissaires,  lesquelles,  dans  aucun  cas, 
ne  furent  au  dessous  de  deux  subsides  et  demi. 
Rien  n'était  plus  impolitique  que  cette  mesure, 
qui  fit  perdre  au  roi  l'attachement  des  proprié- 
taires fonciers ,  le  meilleur  et  le  plus  ferme  ap- 
pui du  trône  (i).  4*^  U  chercha  à  se  former  un 


(i)  Rush,  II,  70,  71,  i35,  725j  Rjm.,  xviii,   278  , 
XIX,  119,  176  j  Bib.  regia,  337. 
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revenu  cénsidérslble ,  en  rétablissant  les  nom- 
breux privilèges  qu'avaient  fait  abolir  les  re- 
montrances successives  du  parleitient.  On  les 
organisa  seulement  sur  un  meilleur  plan.  Au 
lieu  de  les  concentrer  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  favoris,  on  les  accorda  à  des  cor- 
porations de  marchands  et  de  commerçants, 
qui ,  en  considération  du  privilège  exclusif  de 
traiter  de  certains  articles ,  s'engagèrent  à  verser 
à  l'Echiquier,  d'abord  une  somme  considérable 
une  fois  payée ,  puis  un  droit  fixe  sur  les  mar- 
chandises qu'elles  manufactureraient  ou  expo- 
seraient en  vente  (i).  Comme  ces  paiements 
retombaient ,  eh  dernière  analyse ,  sur  le  con- 
sommateur, ils  équivalaient  à  une  taxe  indirecte 
imposée  de  la  seule  au|prité  de  la  couronne, 
5^  Il  extorqua  des  amendes  pour  désobéissance 
aux  proclamations  royales,  lors  même  que  l'on 
savait  que  ces  proclamations  étaient  illégales. 
Sous  le  dernier  règne ,  Jacques  s'était  persuadé 
que  les  maladies  contagieuses,  qui  frappaient 
annuellement  la  capitale,  provenaient  de  son 
accroissement  en  étendue  et  en  population ,  et , 


(i)  Ainsi,  par  exemple,  la  corporation  des  fabricants  de 
savon  paya  pour  sa  patente  10,000  L,  et  s'engagea  à  payer 
un  droit  de  8  1.  par  tonneau  de  savon.  Voyez  Rush. ,  ii, 
i36,  i43,  186;  Ryra.,  xix,  92,  38i. 
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pour  remédier  au  mal ,  il  avait  défendu ,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  faire  de  nouvelles  construc- 
tions. Les  juges,  ayant  déclaré  ces  ordonnances 
contraires  à  la  loi ,  on  les  avait  dédaignées.  De 
nouvelles  maisons  s'élevaient  annuellement,  et 
la  ville  s'étendait  dans  toutes  les  directions.  Le 
revenu  de  ces  bâtiments  était  évalué  à  100,000  L 
par  an  (1634,  février);  et  Charles  nomma  des  com- 
missaires pour  aller  dans  chaque  paroisse  et 
assigner  devant  eux  les  propriétaires.  Quelques 
uns  furent  mis  à  l'amende,  à  cause  de  leur  au- 
dace, et  contraints,  sous  des  peines  très  graves, 
à  démolir  leurs  maisons  :  d'autres  obtinrent  la 
permission  de  composer  pour  leur  délit ,  par  le 
paiement  de  trois  années  du  revenu  estimé, 
indépendamment  d'une  amende  annuelle  et 
perpétuelle  au  profit  de  la  couronne  (r). 

A  la  même  époque ,  Laud  portait  un  œil  vi- 
gilant sur  les  intérêts  de  l'Église.  Dans  les  der- 


(1)  Ainsi,  un  nomme  Moor|  qui  avait  fait  bâtir  qua- 
rante-deux maisons  d'habitation  avec  des  écuries  et  des  re- 
mises, dans  le  voisinage  de  Saint-Martin  des  Champs,  fat 
condamné  à  une  amende  de  «,000  1. ,  et  reçut  Tordre  de  les 
démolir  avant  Pâques ,  sous  peine  d'une  autre  amende 
de  1,000  1.  Il  ne  se  conforma  pas  k  cet  ordre,  et  les  sbé- 
riffs  firent  démolir  les  maisons,  et  payer  l'amende  par  voie 
4e  saisie.'  Voyez  les  Mémoires  de  Strafford^i,  ao6,  q43, 
362,  263;  36oy  372. 
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nier$  temps  on  avait  fait  une  souscription  gêné-* 
raie  pour  racheter  les  biens  d'Église  possédés 
par  des  laïques ,  et  les  employer  à  Fentretien 
des  ministres.  Ce  plan  avait  toute  l'apparence 
du  zèle  religieux  ;  les  contributions  furent  abon- 
dantes ,  et  l'argent  fut  remis  entre  les  mains  de 
douze  personnes  chargées  d'en  surveiller  l'ap- 
plication. Elles  en  consacrèrent  une  portion  au 
rachat  des  droits  de  collation  et  présentation, 
et  une  autre  à  l'établissement  de  lectures  du  soir, 
dans  les  villes  et  les  bourgs.  Mais  on  soup- 
çonna, et  peut-être  on  découvrit,  que  sous  le 
prétexte  de  soutenir  l'Église,  les  curateurs  en 
minaient  réellement  les  fondements.  Les  lec- 
teurs choisis  étaient  des  ministres  non  confor- 
mistes y  et  comme  ils  étaient  révocables  à  vo- 
lonté, obligés  de  prêcher  dans  le  sens  que  leur 
indiquaient  leurs  patrons,  Laud  les  accusa  d'a- 
buser de  leur  situation  pour  «  soufûer  le  vent  de 
»  la  sédition  ;  »  et  les  évêques  reçurent  ordre  de 
surveiller  leur  conduite ,  de  convertir ,  partout 
où  on  le  pourrait,  la  lecture  du  soir  en  ca- 
téchisme, et  d'insister  au  moins  pour  que  le 
lecteur  portât  le  surplis  et  lût  le  service  (  1631 , 
13 février).  L'avocat-géuéral  força  les  donataires 
à  produire  leurs  registres  et  leurs  actes  devant 
la  cour  de  l'Échiquier.  Après  qu'on  eut  entendu 
des  avocats  des  deux  côtés ,  on.  statua  par  dé- 
cret qu'ils  avaient  usurpé  sur  la  prérogative 
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royale ,  en  se  constituant  eux-mêmes  en  corpo* 
ration;  qu'ils  avaient  agi  contre  leur  mandat,  en 
ne  consacrant  pas  les  biens  rachetés  à  des  bé- 
néfices à  perpétuité  ;  qu'ils  devaient  rendre 
compte  de  tout  l'argent  qu'ils  avaient  reçu,  et 
de  tous  les  biens  et  droits  de  collation  qu'ils 
avaient  achetés,  et  que  le  tout  serait  acquis  au 
roi ,  pour  être  employé  par  lui  au  profit  de  l'É- 
glise ,  selon  les  intentions  originaires  des  sous- 
cripteurs. On  menaça  en  outre  les  curateurs  de 
les  traduire  devant  la  chambre  étoilée,  comme 
coupables  de  mépris  pour  la  prérogative  royale; 
mais  cette  menace  ne  fut  jamais  mise  à  exécu- 
tion (i).  . 

On  avait  amené  Charles  à  publier  une  pro- 
clamation, qui  défendait  aux  prédicateurs  de 
traiter,  dans  la  chaire ,  aucun  sujet  qui  se  rat- 
tachât aux  controverses  sur  l'arminianisme.  On 
avait  eu  pour  but  de  terminer  les  disputes  vio- 
lentes qui  agitaient  les  deux  partis  ;  mais  l'ar- 
deur de  la  polémique  fit  plusieurs  fois  en- 
fi:*eindre  cette  défense,  et  les  délinquants  des 
deux  côtés  furent,  avec  une  apparente  impar- 
tialité, également  appelés  devant  la  cour  de 
haute  commission,  afin  de  répondre  de  leur 
audace.  Leur  sort  toutefois  fut  bien  différent. 


(i)  Rush,,  II,  i50'i52.  Jouroal  de  Laud,  47 • 


CHARLES   I«^  489 

Les  théologiens  orthodoxes  firent  généralement 
l'aveu  de  leur  faute ,  et  on  les  renvoya  avec 
une  simple  réprimande;  les  puritains,  d'un  ca- 
ractère moins  souple,  furent  frappés  d'amendes, 
d'emprisonneiiient  et  de  destitution.  La  consé- 
quence fut  qu'un  assez  grand  nombre  d'indi- 
vidus ministres,  ou  laïques,  se  déterminèrent  à 
quitter  une  terre  où  ils  ne  pouvaient  jouir  de 
la  liberté  religieuse;  ils  émigrèrent  en  Amé- 
rique, et  posèrent  les  fondements  de  la  Nou- 
velle Angleterre  (i). 


(i)  Je  ferai  ici  meation  d'une  circonstance  que  Ton  a 
souvent  mal  rapportée.  La  controverse  |  relative  à  la  cé- 
lébration du  dimanche,  divisait  toujours  les  ecclésiasti- 
ques et  les  puritains.  Le  19  mars  i63a,  aux  assises  du 
comté  de  Somerset ,  les  juges  Richardson  et  Denham  ren- 
dirent, pour  être  lue  par  les  ministres  des  diverses  pa- 
roisses, une  ordonnance  qui  défendait  les  fêtes  et  autres 
amusements  le  jour  du  Seigneur.  Le  roi  désapprouva  cette 
ordonnance,  et  envoya  le  livre  des  Récréations  de  son  père, 
dont  on  a  déjà  parlé ,  afin  qu'on  le  lût ,  en  opposition  à  la 
décision  de  ces  juges.  On  a  prétendu  que  cette  disposition 
était  en  contradiction  formelle  avec  un  acte  du  parlement 
qui  prescrivait  la  plus  stricte  observance  de  la  solennité 
du  dimanche  ;  mais ,  en  se  reportant  à  eet  acte ,  on  voit  au 
contraire  qu'elle  lui  était  exactement  conforme.  L'acte  du 
parlement  distinguait  deux  classes  de  divertissements  :  les 
divertissements  illégitimes,  tels  que  les  combats  d'ours  et 
de  taureaux ,  les  farces  et  comédies  qui  étaient  défendues 


490  HISTOIRE   D'ANGLETERRE. 

Un  ministre ,  nommé  Leighton ,  s'attira ,  par 
son  zèle  violent  et  ingouvernable ,  un  plus  sé- 
vère traitement.  Dans  un  livre  intitulé  «  Appel  < 
»  au  parlement,  ou  Plaidoyer  de  Sion  contre 
»  l'épiscopat,»  il  établit  que  les  enfants  de  Dieu 
étaient  soumis  à  la  plus  cruelle  persécution; 
que  les  évéques  étaient  des  hommes  de  sang  ; 
que  rinstitution  de  l'épiscopat  était  anti-chré- 
tienne et  satanique  ;  que  la  reine  était  une  fille 
de  sa  tan,  et  que  le  roi  était  abusé  par  lesévê- 
.  ques ,  pour  son  malheur  et  celui  de  son  peuple. 
Un  langage  si  injurieux  et  si  violent  ne  man- 
qua pas  d'attirer  l'attention  de  Laud.  A  son 
instigation >  Leighton  fut  amené  devant  les  lords 
de  la  chambre  étoilée.  Sa  défense ,  écrite  avec 
un  grand  zèle,  mais  sans  aucune  malice,  ne  fut 
pas  écoutée  ;  et  la  cour  le  condamna  à  un  châ- 
timent dont  la  sévérité ,  ou  plutôt  la  cruauté 
étonnera  le  lecteur.  Ce  malheureux  théologien 
fut  dégradé  du  ministère  (1630,  16  nor.  ),  fouetté 
publiquement  dans  la  cour  du  palais ,  placé  deux 


sans  exception  ;  et  les  amusements  et  récréations  le'gitimes 
qui  étaient  permis  à  tous  les  individus  dans  leurs  paroisses 
respectives,  mais  qui  leur  étaient  interdits  dans  les  autres 
paroisses,  parce  que  la  réunion  des  habitants  des  diverses 
paroisses  entraînait  souvent  des  querelles  et  des  scènes  san- 
glantes. Voyez  Bibliotheca  regia ,  a33~343 . 
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heures  au  pilori,  et,  pour  finir,  on  lui  coupa 
une  oreille ,  on  lui  fendit  une  des  narines ,  et  on 
le  marqua  à  la  joue  des  lettres  S.  S.  y  pour  indi- 
quer qu'il  avait  semélsi  sédition.  Ce  ne  furent  là 
toutefois  que  les  souffrances  d'un  jour  ;  la  se- 
maine suivante,  il  fut  encore  fouetté  et  exposé  au 
pilori;  on  lui  coupa  l'autre  oreille ,  on  lui  fendit 
l'autre  narine  et  on  le  marqua  sur  l'autre  joue. 
Son  châtiment  ne  se  borna  pas  encore  à  cela  : 
marqué ,  dégradé  et  mutilé  comme  il  était ,  on 
le  jeta  en  prison ,  pour  y  rester  toute  sa  vie 
entre  quatre  murs ,  à  moins  que ,  plus  tard ,  le 
roi  ne  voulût  en  faire  l'objet  de  sa  clémence. 
Mais  il  ne  trouva  aucune  miséricorde  près  de 
Charles  ;  et  ce  ne  fut  que  dix  années  après  qu'il 
obtint  sa  liberté  du  parlement ,  alors  arucié  con- 
tre le  roi  (i).  Leighton  était  un  fanatique  dange- 
reux, capable,  à  en  juger  par  ses  écrits,  d'infli- 
ger aux  autres  les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet  ; 
mais  cela  ne  peut  excuser  les  juges  qui  pronon- 
cèrent un  châtiment  si  disproportionné  au  délit. 
Ils  cherchèrent  à  se  justifier,  en  alléguant  qu'on 
aurait  pu  le  regarder  comme  convaincu  de  haute 
trahison,  et  qu'ainsi,  au  lieu  de  se  plaindre  de  sa 


(i)  Rush. ,  II,  56  ;  Procès  d'État  de  Howell,  m,  383i. 
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sentence ,  il  devait  leur  savoir  gjçé  de   lui  avoir 
laissé  la  vie. 

Charles,  et  Laud  son  conseiller,  s'aperçurent 
que  les  puritains  les  accusaient  de  nourrir  en  se- 
cret le  dessein  de  rétablir  l'ancienne  foi  et  l'an- 
cien culte.  Cette  accusation  était  sans  fondement; 
elle  provenait  de  ce  zèle  intolérant  qui  confon- 
dait la  modération  avec  l'apostasie ,  et  qui  était 
fomenté  par  ceux  que  leurs  intérêts,  ou  leur  pa- 
triotisme, rendaient  ennemis  des  mesures  du 
gouvernement.  Charles  jugea  qu'il  convenait 
de  faire  taire  ces  murmures,  en  donnant  des 
preuves  publiques  de  son  orthodoxie.  Il  parvint 
À  exclure  tous  les  Anglais  catholiques,  de  la 
chapelle  de  la  reine ,  à  Somerset-House  :  il  of- 
frit ,  par  des  proclamations  successives ,  une 
récompensé  de  loo  1.  à  celui  qui  arrêterait  le 
docteur  Smith,  l'évêque  catholique;  et  il  or- 
donna, à  diverses  reprises,  aux  magistrats,  juges 
et  évéques,  d'exécuter  les  lois  pénales  contre 
les  prêtres  et  les  jésuites.  Plusieurs  furent  ar- 
rêtés, quelques  uns  déclarés  coupables;  mais 
le  roi,  qui  avait  ratifié  pour  la  troisième  fois 
les  articles  de  son  traité  de  mariage,  répugnait 
à  verser  leur  sang,  à  raison  seulement  de  leur 
religion.  Un  seul  subit  le  châtiment  destiné  à 
la  haute  trahison ,  par  l'effet  du  zèle  empressé 
(lu-juge  Yelverton;  quelques  autres  périrent  en 
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prison  ;  quelques  uns  furent .  bannis ,  et  plu- 
sieurs obtinrent  leur  délivrance,  en  donnant 
caution  pour  comparaître  au  premier  appel  (i). 
Les  mêmes  motifs  portèrent  le  roi  à  traiter 
avec  douceur  les  réfractaires  laïques.  La  loi  lui 
avait  laissé  la  faculté  d'en  exiger  une  amende 
de  ao  L  par  mois  au  moins ,  ou  de  saisir  les 
deux  tiers  de  leurs  biens  mobiliers  ;  mais,  au 
lieu  de  ces  peines ,  il  leur  permit  de  composer 
moyennant  une  certaine  somme,  qu'ils  paie- 
raient annuellement  à  l'Échiquier.  La  plupart 
s'empressèrent  de  profiter  de  cette  indulgence; 
le  prix  de  cet  arrangement  fat  fixé  à  la  volonté 
des  commissaires;  et  en  sacrifiant. quelquefois 
un  dixième ,  quelquefois  un  tiers  de  leurs  re- 
venus, les  catholiques  obtinrent,  non  la  liberté 
de  servir  Dieu  selon  leur  conscience  (ce  qui 
était  toujours  défendu  sous  des  peines,  sévères  ), 
mais  la  permission  de  ne  pas  assister  à  un  culte 
qu'ils  désapprouvaient.  Il  était  sans  doute  con- 
traire à  tout  principe  de  justice  d'exiger  de  sem- 
blables sacrifices;  mais  comme  c'était  un  adou- 
cissement aux  rigueurs  infligées  par  la  loi ,  les 


(i )  Rush ,  1 ,  645 ,  II ,  1 1  - 1 3  ;  Prynne ,  Œuvres  secrètes , 
125;  Mémoires  de  Clarendon,  i,  353  ^  485;  Chalonner, 
II,  ia3;  Bibliotheca  regia,  35-39. 
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réfractaires  regardèrent  cette  mesure  comme 
un  bienfait,  et  les  fanatiques  la  marquèrent 
comme  un  crime  de  la  part  d'un  prince  pro* 
testant  (i). 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  je  dois  parier 
des  efforts  que  fit  Charles  en  faveur  de  sa  sœur 
et  de  son  mari ,  le  prince  palatin.  Le  roi  de  Da- 
nemark s'était  proclamé  le  champion  de  leur 
cause;  mais  cet  élan  fut  de  courte  durée,  et  il  se 
trouva  heureux  de  sauver ,  par  une  paix  hâtive , 
ses  domaines  héréditaires  des  mains  d'un  en- 
nemi qu'il  avait  imprudemment  provoqué.  Les 
rois  d'Angleterre  et  de  France  cherchèrent  à  le 
remplacer  par  un  chef  plus  guerrier  et  plus 
entreprenant,  le  Célèbre  Gustave- Adolphe,  roi 
de  Suède.  Par  leurs  bons  offices ,  une  trêve  de 
six  ans  fut  conclue  entre  ce  prince  et  son  en- 
nemi le  roi  de  Pologne  ;  et  Gustave ,  débar- 
quant au  nord  de  l'Allemagne  (  i63o,  juin), 
étonna  le  monde  par  le  nombre  et  la  rapidité  de 
ses  conquêtes.  Rien  ne  pouvait  résistes  à  l'impé- 
tuosité du  héros  suédois  :  les  armées  étaient  dis- 
persées, les  forteresses  emportées,  les  nations 
même  subjuguées.  Charles  s'était  engagé  à  l'aider 
d'un  corps  de  six  mille  hommes  d'infanterie  ; 


(i)  Voyez  la  note  (  G  ), 
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mais  pour  ne  point  offenser  Tenipereur  par  jdes 
hostilités  trop  ouvertes ,  il  engagea  le  marquis 
de  Hamiltoh  à  lever  ces  troupes  et  à  les  con- 
duire en  Allemagne  (  1631,  i«  mars  ),  comme  si 
c'eût  été  pour  une  entreprise  particulière,  formée 
à  son  risque  personnel.  Gustave  avait  d'abord 
promis  de  replacer  Frédéric  sur  le  trône  ;  mais 
quand  il  se  vit  en  possession  d'une  grande 
partie  du  Palatinat,  ses  vues  changèrent  avec 
sa  fortune  :  il  commença  à  former  un  projet  d'é- 
tablissement pour  lui-même,  et  ne  répondit  à 
toutes  les  sollicitations  du  roi  et  du  prince  que 
d'une  manière  évasive,  ou  par  des  conditions 
que  Charles  ne  pouvait  accepter,  et  qui  étaient 
honteuses  pour  l'électeur.  Vane ,  l'ambassadeur 
anglais  (  1632 ,  i"  août ) ,  fut  rappelé ,  et  Hamilton 
reçut  ordre  de  présenter  quelque  prétexte  pour 
couvrir  son  retour.  Le  prince ,  ti*ompé  dans  ses 
espérances,  resta  toujours  à  l'armée  suédoise 
jusqu'au  moment  où  son  protecteur  succomba 
à  la  grande  bataille  de  Lutzen  (  6  nor.  ).  Frédéric 
ne  lui  survécut  que  de  quinze  jours  :  il  mourut 
à  Mayence  d'une  fièvre  contagieuse  ;  et  tous  les 
efforts  de  son  fils ,  Charles-Louis ,  furent  aussi 
infructueux  que  les  siens  (1637  ).  Les  impériaux 
défirent  son  armée  en  Westphalie;  le  comte 
d'Arundel  revint  de  la  diète  de  Ratisbonne  avec 
une  réponse  défavorable  ;  et  la  réception  que 
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reçurent  les  propositions  faites  eu  sa  faveur  par 
l'Angleterre,  au  congrès  de  Hambourg,  ne  servit 
qu'à  démontrer  qu'il  devait  renoncer  à  tout 
espoir  (i). 


(i)  Rush,  y  iiy  35,  53,  69,  83,  87,  i3o,  166;  Mé- 
moires d'Hamilton ,  7-9,  iS-aS;  Mémoires  de  Clarendon, 
1,643,678. 
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NOTES. 


NOTE  A. 

Extraits  de  la  déposition  volontaire  faite  par  Antoine  Copley, 
^  le  li  juillet  i6o3  ^  datant  le  comte  de  Shrewsburjr,  les  lords 
Montague,  Howard,  CécUet  autres. 

D'après  ces  sujets  de  mécontentement,  M.  Watson  se 
reunit  à  un  nombre  choisi  de  ses  confrères,  et  spécialement 
à  quelques  catholiques  laïques  ;  et  comme  le  roi  n'avait  pas 
encore  été  couronné,  ils  consultèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
faire  j  ils  résolurent  de  rédiger  et  de  faire  prêter  aux  catho- 
liques un  serment  relatif  aux  mesures  qui  seraient  prises 
pour  le  succès  de  leur  cause ,  et  ils  j  insérèrent  une  clause 
qui  prescrivait  le  secret,  d'abord  pour  prévenir  la  révélation 
de  leurs  projets  au  gouvernement,  et  ensuite  pour  s'isoler 
du  parti  jésuitique ,  que  nous  savions  être  fort  mécontent  d|i 
roi,  mais  qui  suivait  un  plan  particulier,  et  se  gardait  de 
nous,  tout  en  ayant  le  même  but.  Four  s'attirer  des  associés» 
et  rassurer  les  personnes  timorées,  on  devait  déclarer,  eii 
demandant  le  serment,  qu'il  ne  s'agissait  que  de  présentera 
sa  majesté,  soit  dans  une  partie  de  chasse,  soit  dans  une 
antre  circonstance  favorable,  une  supplique  au  nom  d'une 
centaine  des  principaux  catholiques.  La  teneur  de  la  sup« 
plique  était  que  les  pétitionnaires  formaient  une  réunion 
choisie  de  catholiques ,  qui ,  sous  le  dernier  règne ,  avaient 
défendu  les  droits  de  sa  majesté  contre  tous  les  prétendants 
et  contre  la  ifaction  d'Espagne  ;  qu'il  se  rappelât  le  livre  de 
Watson;  qu'il»  réclamaient  la  tolérance,  etc. 

IX.  3) 
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Le  déposant  déclara  que  Watoon  lui  avait  proposé  le  ser* 
menti  qu'il  fut  entraîne^  à  le  prêter  par  l'impression  que  lui 
fit  un  résumé  de  Watson^  qm  faisait  entrevoir  les  résultats 
qu'aurait  leur  non  succès  ;  et  qu'en  partant  ^  il  le  requit  de 
Tenir  en  villci  avec  autant  d'hommes  résolus  qu'il  pourrait  en 
réunir. 

Ils  eurent  plusieurs  assemblées  ;  dans  l'une  d'elles,  Wat- 
son  parla  de  chasser  les  conseillers  privés ,  de  couper  des 
têtes  y  de  se  saisir  du  grand  sceau ,  de  s'emparer  de  la  Tour. 
Coplej  s'étonna  beaucoup  de  ces  propos  ;  mais  la  conversa- 
tion n'avait  ni  pieds  ni  tête^  et  il  n'en  connaissait  pas  alors 
les  moti£i. 

Un  ou  deux  jours  après  |  Watson  lui  dit  que  les  jésuites 
avaient  traversé  ses  desseins  dans  le  Lancashire  et  dans  le 
pajs  de  Galles  I  d'où  il  attendait  des  renforts  considérables. 

Une  réunion  eut  lieu  entre  lui,  Watson  et  sir  Griflin 
Markham.^  lorsque  les  scrupules  de  Coplej  eurent  été  levés 
par  la  conviction  que  leur  entreprisé  avait  pour  but  le  succès 
de  la  cause  catholique.  Ou  y  proposa  de  s'emparer  de  la 
personne  du  roi  à  Greenivich|  et  de  se  rendre  mattres  de  la 
Tour,  On  voulait  assurer  à  chacun  le  libre  exercice  de  sa  re- 
ligion ^  et  admettre  également  aux  emplois  les  catholiques  et 
les^  protestants.  Watson  proposa  de  déposer  le  roi^  mais 
Copley  s'y  opposa ,  sur  le  motif  que  ce  serait  affaiblir  la 
dignité  de  ta  couronne  que  de  démembrer  l'Ecosse  de  l'An- 
gleterre |  et  se  faire  des  ennemis  des  ^Danois,  ainsi  que  de 
l'Ecosse  et  de  Brunsivick.  Dans  cette  réunion  de  sir  Griffin 
Markham^  qui  eut  lieu  à  un  souper  donné  par  Watson,  on 
fit  quelques  plaisanteries  sur  le  roi  Jacques,  et  on  parla  par- 
ticulièrement de  la  manière  vulgaire  dont  il  buvait. 

A  la  fin  y  Watson  voyant  que  les  choses  ne  réussiraient 
point,. leur  dit  qu'ils  pouvaient  se  retirer  chez  eux,  et  qu'il 
désespérait  de  l'entreprise  :  il  partit  ensuitis  lui-même. 
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Lettre  dfi  Gamef  à  son  supérieur,  à  ft^me^ 

IÇagnifice  domine  ^ 

Aceépimus  domî^(itioni9  yje9traslitteFas>  q^aàs  eaqua  par 
^st  reverentia  erga  suam  sancjtitatem  et  vestram  patemita-- 
tem  ampiectimur.  Et  cpiidem  pro  mea  parte  quater  haC" 
tepus  timuiitum  i^p^edivi.  Nec  dubîum  est  quîn  publico^ 
omnes  arxnorum  apparatus  prohibere  possimus ,  cum  eertum 
sit  multos  cathplicos  y  iibscpie  nosiro  consensu  ^  nihil  burr 
jusmodi  nisi  lu^ente  necessitate  attentare  velle. 

Duo  tamen  3unt  qnae  nos  yalde  solîçitps  tenent.  Brimum 
ne  alii  fortassis  in  una  aliqua  provincia  ad  arma  convolent| 
nnde  alios  ipsa  neceiisitas  ad  similia  studia  compellat. 

Sunt  ejpiin  non  pauci^  qni  nudo  suae  sanctitatis  jussu  cohi- 
hm  non  possunt.  Ausi  snnt  enim^  irivo  papa  Clémente^  in-* 
terrogare  num  posset  papa  illos  prohibere  quo  minus  vitam 
auam  défendant.  Dicunt  insuper  suorum  çecreto^m  presby^r 
lerum  nullnm  fore  conscium  :  nomipatim  yero  de  .Q,obi$  cdn? 
queruntur^  etiam.a3Çûici  nonnulliy  nos  illorum  .mpUtipiiibui^ 
obicem  ponere. 

Âtque  ut  hos  aliquo  modp  leniremuç^  et  s^tem  t;^mpu3 
iucraremur,  ut  dilatioi)e  aliqua  adhiben  possint  popgrna  re-> 
média  y  hortati  sumus^  ut  communi  consil^o  aliquem  ad  sanc- 
tissimum  mlttereiit  :  quqd  facjhun  est,  eumque  ad  illustrissi- 
mumMuntium  ii;i  FlandriaXQ  dir^^xi,  ujt  ab  ipso  su»  sanctitati 
icominendetiir;  sqriptis  jetiam  litteri^  quibus  eorum  sententiam 
exposuj,  at  ra^Qiies  pro  uti:iEique  parte.  Hx  litterae  fuse  scriptaç 
tt  pleiiissimae  fuere  :  tutissimè  enim  transfejrentur  :  atque  |ioc 
4e  primp  pçiiculç.  AUerum  est  aliquanto  deteirius,  quia  pç^ 

3a. 
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riculum  est  ne  privatim  aliqua  prodîtio  vel  vis  Régi  offe- 
ratur^  et  hoc  pacto'omnea  catholîcî  ad  arma  compellantur. 

Quare  meo  quidem  judicio  duo  necessaria  sunt  :  primuni 
ut  sua  saactitas  praescribat  quid  quoque  in  casu  agendum  sit; 
deinde,  ut  sub  ccnsuris  onincm  urmorum  vim  cnlholicis  pro- 
Kibeat^  idquc  Brevi  publiée  cdito,  cujus  occasio  obtcndi  po- 
test  nuper  excitatus  in.Wa1h*a  tumultus,  qui  demum  iu  uihi- 
lum  recidit.  Restât  ut  (  cum  in  pejus  oninia  quotidié  prola- 
bantur)  oremus  suam  sanctitatein  his  tantis  periculis  ut  brevi 
necessarium  aliquod  remedium  adhibeat.:  cujus  sicut  et  ré- 
vérend» paternitatis  yestrae  benedictioliem  imploramus. 

Magnificae  dominationis  yestrs  servus , 

Heneicus  Gar.net. 
Londini^  24  julii  i5o5. 

NOTE   C. 

Lettre  de  Garnet  à  Persons. 

Mon  très-cher  monsieur^  nous  devons  dans  peu  de  jours 
nous  rapprocher  de  Londres  ;  mais  nous  n'avons  pu  nous 
procurer  une  maison  ^  et  nous  ne  pouvons  en  trouver  de  con- 
venable de  long-temps.  Nous  serons  obliges  de  louer  quel- 
que maison  particulière  y  et  de  vivre  plus  retire's  jusqu'à  ce 
que  TorAge  soit  apaisé  :  car  on  fait  les  recherches  les  plus 
sévères;  et  si  mon  hôtesse  n'est  pas  entièrement  ruinée ^  elle 
sera  plus  heureuse  que  la  plupart  de  ses  voisins.  Les  mesures 
sont  plus  rigoureuses  que  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Toutes 
les  six  semaines  ime  nouvelle  cour  est  instituée  ;  des  jurés 
sont  nommés  pour  rechercher,  dénoncer,  découvrir  les  pro- 
priétés des  catholiques,  et  ensuite  les  estimer,  avec  pouvoir, 


i 
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dans  plusieurs  endroits  y  d'enlever  tout  ce  qu'il$  trouvent 
(  coQtra  ordinem  juris  )  y  et  d'obliger  les  propriétaires  appa« 
rents ,  s'ils  sont  protestants  y  à  prouver  que  ces  objets  leur 
appartiennenit  réellement^  et  non  aux  refractaires^  avec  les- 
quels ils  ont  des  relations.  Partout  les  commissaires  sont 
les  plus  ardents  et  les  plus  bas  des  puritains  ^  que  le  roi 
renierait  pour  tout  autre  service.  Les  prisonniers  de  Wisbich 

^  meurent  presque  de  faim  ;  ils  sont  très-resserres ^  et  ne  peu- 
vent recevoir  aucun  secours  de  l'extérieur.  Le  roi  alloue  un 
marc  par  semaine  pour  chacun  ;  mais  le  geôlier  veut  j  faire 
son  bénéfice  y  et  il  ne  leur  donufs  de  vivres  que  trois  fois  par 
semaine.  Si  quelque  jëfractaire  rachète  ses  biens |  on  s^in* 
forme  avec  soin  si  c'est  avec  son  .argent ,  et  dans  le  cas  con- 
traire ^  on  les  saisit  encore.  Enfin  y  si  ces  mesures  se  prolon- 
gent,  chacun  d'eux  sera  oblige  de  racheter  son.ipropre  lit 
tous  les  six  mois  ;  et  je,  connais,  ici  y  et  j'en  pourrais  fournir 
d'autres  exemples ^  un  lit  qui  a  ete  racheté  deux  fois  cette 
année.  Les  juges  protestent  ouvertement  que  le  roi  veut 
maintenant  du  sang  y  et  qu'il  en  a  déjà  versé  dans  le  York- 
shire  j  que  jusqu'à  présent  il  a  caressé  les  papistes ,  mais  que 
maintenant  il  va  les  frapper.  Les  catholiques  n'ont  donné 
aucun  sujet  à  un  pareil  traitement.  Il  est  certain  que  deux 
d'entre  eux  ont  été  exécutés  dans  le  nord  ;  et  comme  celte 
exécution  a  été  faite  de  sang  froid ,  c'est-à-dire  long-temps 
après  leur  condamnation-,  elle  annonce  un  dessein  bien  ar- 
rêté sur  les  rigueurs  auxquelles  nous  devons  nous  attendre. 
Ainsi  y  on  ne  peut  espérer  que  le  pape  Paul  V  puisse  rien 
faire  :  et  tout  ce4]u'on  rapporte  à  Rome  de  l'indulgence  avec 

•  laquelle  on  traite  les  catholiques  est  entièrement  faux.  Je  suis 
certain  toutefois  que  la.plus  saine  partie  des  catholiques  sup- 
portera ses  soufirances  avec  patience  ;  mais  que  les  procédés 
barbares  des  officiers  subalternes  n'entraînent  pas  quelques 
individus  à  des  actions  désespérées,  c'est  ce  dont  je  ne  puis 
répondre,  et  ce  que  la  sagesse  du  roi  doit  prévoir. 
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l'ti  reçn  de  Field,  en  Irlande  |  «me  lettré  qiAi  m'i 
qn'on  f  a  publie  nne  proclamation  très^M^tère  contre  totu  les 
ecclésiastiques  y  et  un  ordre  absolu  d'aflei*  à  TEglise  :  on  a 
en  même  temps  proteste  solennellement  que  le  roi  n'avait 
Jamais  promis  ni  entendu  accorder  de  tolërance^^ 

4  (octobre  i6o5. 

NOTÉ  i). 

Je  tais  rësùmer  dàiis  eeite  tiote  lés  principales  clial^es 
{tortues  contre  Gafueti  Greetiilraj  et  Gërard,  et  leurs  fé» 
penses  ^  ainsi  que  celles  de  leurs  avocats. 

i^  On  accusa  Garnet  d^avotr  résolu  en  fateur  Ah  coii- 
spîrateurs'y  la  cpestion  de  savoir  si  en  devait  confondre  danâ 
la  même  destruction  les  innoceiits  et  les  coupables  <  -^^  Il  ré- 
pondit que  la  question  qu'il  avait  résolue  était  la  question 
eommune  du  cas  de  gtierre,  et  cp^on  la  lui  avait  posée  ^  et 
qu'il  j  avait  répondu  dans  ce  sens  ;  mais  qu'il  ignorait  enti^ 
rement  qu'elle  eût  rapport  à  la  conspiration.  Que  c'était,  en 
effet)  tiii  cas  différent  ;  mais  que  Gatesbj  lui-même^  d'après  la 
dépoàition  de  Winter^  n'avait  jamais  prétendu  perstiader 
aux  conspiirateùrs  que  ce  Mt  autre  chose  qu'un  cas  sem»' 

2^  On  l'aceusa  dWoir  donné  des  lettres  de  recointnan-> 
dation  à  Fawkes  et  à  fiaynham  |  lorsque  le  premier  se  rendit 
en  Flandre,  et  l'autre  en  Italie. -^11  répliqua  qu'il  était  dans 
l'usage  de  donner  de  semblables  lettres  à  tous  les  gentils- 
hommes catholiques  qjai  les  lui  demandaient.  Il  en  avait 
donné  une  à  Fawkes ,  dans  la  persuasion  qu'il  avait  l'in- 
tention de  servir  dans  l'armée  de  l'archiduc  ;  et  à  Bajubatei 
parce  qu'il  se  proposait  de  mettre  sôils  les  Jreut  dtt  pape  un 
eiposé  de  la  situation  déplorable  des  Catholiques  ànglaist 
Pùnt  trouver  quelque  criminalité  dans  ces  lettres  |  il  fiillait 
^h)uver  qu^il  connaissait  les  conpables  desseins  de  ceux  qui 
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en  étaient  portenn  y  et  il  affîrnudt  de  k  mamèie  la  jUus  so- 
lennelle ffa'il  le»  ignorait  entièrement. 

3**  RelatiTement  à  la  connaissance  tpi'il  avait  eue  an  com- 
plot par  la  confession  ^  on  aligna  qu'il  avait  prie  le  i**  no- 
yepibre  pour  le  succès  de  la  cause  catholique ,  et  qu'il  avait 
répète  les  versets  :  «  Auferte  gentemperfidanii  credentium 
de  finibus.  »  Il  répdndit qu'il  n'avait  pas  prié  pour  le  succès 
da  complot^  mais  pour  que  ^  quels  que  fussent  les  événements 
à  venir.  Dieu  les  dirigeât  pour  sa  plus  grande  gloire;  et  que 
l'allusion  renfermée  dans  les  versets  latins  était  purement 
accidentelle.  Ils  faisaient  partie  du  cantique  désigné  pour  le 
service  du  jour,  et  il  les  aurait  récités,  qu'il  j  eût  eu  ou  non 
conspiration. 

4^  On  lui  dit  qu'il  avait  reçu,  le  6  novembre,  un  message 
de  Catesbjr  par  Bâtes,  domestique  et  confident  de  ce  con- 
spirateur. U  nia.  que  ce  fut  à  lui  que  Bâtes  eut  apporté  un 
message.  U  était  chargé  de  remettre  à  ladj  Digb j  une  lettre 
de  son  mari.  .Gamet  était,  il  est  vrai,  dans  la  maison,  mais 
il  refusa  de  voir  un  homme  qui  avait  ét^  engagé  dans'  une  si 
horrible  trahison. 

5*  Pendant  la  discussion  relative  au  serment  d'allégeance, 
l'archevêque  Abbot,  l'évéqûe  Andrews  et  Casaubon,  qui  écri- 
virent en  &veur  de  Jacques,  alléguèrent,  pour  prouver  la 
culpabilité  de  Gamet,  une  lettre  que  l'on  prétendait  avoir 
été  trouvée  dans  ses  papiers ,  et  datée  du  jour  des  Rameaux, 
peu  après  sa  condamnation.  Elle  pétait  adressée  à  ses  frères 
de  la  société  de  Jésus,  et  on  la  supposait  écrite  pour  excuser 
la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de  désigner  Greenva j  comme  le 
seul  homme  vivant  qui  lui  eât  fait  part  du  projet,  ^i  confes- 
sion. S'il  n'avait  pas  su,  j  disait-il,  que  Greenwaj  était  dans 
la  Tour,  il  aurait  imaginé  quelque  autre  fiction..  Après  sa 
conversation  avec  Oldcome,  il  ^it  devenu  nécessaire  de 
nommer  quelqu'un  ;  il  ne  pouvait  nommer  aucun  des  con- 
spirateurs laïques ,  parce  qu'il  avait  juré  de  ne  les  jamab  tni- 


5^4  NOTE    I>. 

hit  ^  et  il  esprit  que  Greenway  lui  pardoiineraiti  parce  que 
ce  jésuite  avait  été  accusé  par  plusieurs  prisonniers ,  et  que 
Garnet  avait  atténué  son  délit ,  en  disant  qu'il  avait  désap- 
prouvé le  complot.  Les  amis  de  Gaiiiet  ont  affirmé  que 
cette  lettre  était  controuvée,  et  je  pense  que  c'est  avec  raison. 
i<»  Il  n'est  nullement  probable  que^  pour  sauver  un  coupable 
qui  était  en  liberté^  et  peut-être  en  sûreté,  il  eût  accusé 
&u8sement  un  ami,  qui  était  an  pouvoir  de  l'autorité.  20  II 
me  semble  impossible  de  croire  qu'il  ait  traité  ce  qu'il  avait 
dit  de  fausse  accusation  et  de  fiction.  Ce  n'était  poiùt  une 
fiction  y  mats  un  fait.  Non- seulement  Garnet  le  confirma 
dans  son  jugement  et  à  sa  mort,  mais  Green-waj  lui-même, 
dans  ses' manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  répète  plu- 
sieurs fois.  3«  D'ailleurs  l'assertion-,  attribuée  à  Garnet,  qu'il 
avait  désigné  Greenway,  parce  que  celui-ci  était  déjà  en 
prison,  est  démentie  par  le  discours  que  Garnet  prononça 
sur  l'échafaud,  et  dans  lequel  il  dit  qu'il  le  désigna,  parce 
qu'il  le  croyait  en  sûreté,  et  qu'il  le  croyait  en  position 
de  justifier  sa  propre  conduite.  Cette  lettre  me  semble 
donc  tout-à-fait  indigne  de  confiance. 

6©  En  4676 ,  on  découvrit  des  lettres  écrites  de  la  Tour 
par  Digby  à  sa  femme ,  mais  en  effet  destinéefs  à  Gérard.  Il 
y  exprime  combien  il  est  affligé  et  surpris  de  voir  que  len- 
trcprise  soit  généralement  condamnée  par  les  catholiques  et 
les  missionnaires ,  et  il  déclare  qu'il  ne  s'y  serait  jamais  en- 
gagé, s'il  n'eût  été  persuadé  qu'elle  était  légitime.  «  J'étais 
»  convaincu  que  les  personnes  les  plus  propres  à  juger  de  sa 
»  légitimité  en  avaient  été  informées^  et  y  avaient  pris  part. 
»  J'avais  pour  le  croire  des  raisons  que  je  ne  puis  dire,  parce 
»  que  je  ne  veux  jeter  du  soupçon  sur  personne,  iussé-je 
9  mis  à  la  torture.  »  Conspiration  de  Londres,  édition  de 
1679,  page  243 «  Rciutivement  au  même  sujet,  il  dit  dans 
une  lettre  suivante  :  «  Je  réponds  ainsi  à  votre  discours  avec 
9  M.  Brown.  Avant  de  rien  savoir  du  complot,  je  demandai 
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»  à  M.  FaimeF  (Gamet)  quel  était  le  sens  du  bqef  du  pape.»  »  . 
(Ce  bref  fut  envoyé'  à  Garnet  le  19  juillet  t6o3,  pat  suite, 
do  la  conspiration  de  Watson,  ce  que  je  mentionne  ici ,  p«i'çe 
qu'il  a  ete  donne  une  explication  f^&rt  erronée  de  ce  passage 
dans  «  la  Cour,  de  Jacques  I''  par  mi^s  Aiken.  »  )  «  Il  me  dit 
»  que  de  pauvres  prêtres  cOmme  eu:y:  ne  pouvaient  exciter 
»  aucun  mouvement;  mais  qu'ils  n'empÀsheraieiït  pas,  et 
»  telle  était  l'intention  du  pape^  ceux  qui  s^rjEiiient  ei|tre«- 
>»  pris  en  faveur  du  catholicisme.  Je  n'en  ai  jamais  dit  au* 
»  tant,  et  je  ne  le  dirai. qu'à  VQWS»  Cçtte  réponse,  et  la 
»  manière  d'agir  de  Cateshy'  vis^à-vis  de  lui  et  de  mpj , 
»  zne. donnèrent  la. conviction  absolue  que,  »ï  tous  Içs  de- 
»  tails  d(ç  l'entreprise  .n'e^iç^t  pas  cpnnus  ,>  elle,  e'tait,  du 
»  moins  approuvée  dans  SQU  ensemble ^  pages  a5o^  :î5i.  » 
Il  semblerait 9  d'après  cela,  que  Digby  était  persuade'  que. 
Garnet  approuvait  le  complot.  JVîais  en  avait -il  l'assu- 
rance? Jl  est  e'vident  qu'il  ne  l'avait  pas.  «, Comme  je  ne 
»  savais  pas  difecit^ment.par  qui  il  e'tait  approuve,  je  le 
»  gardai  4aQS  ma  conscience ,  surtout  pour  i^'cn  pas  savoir 
»  davantage,  si  je  le  pouy.ais,  page  242.  »  Cette  observa- 
tion semble  détruire  la  fo^cc  de  la  première  assertion. 

Quaut  à  Greenway,  iL^st  certain  qu'il  c(^nnut  le  secret 
par  la  confession.  Mais  les  ministres  n'en  î^vaient  rien  à 
l'ëpoque  de  la  proclamation.  Voici  les  charges  portées  contre 
lui  :  i«>  ^lon  l'avocat -ge'nc'ral  au  jugement.  Bâtes  avait 
reconnu. qu'il  avait  fait  pw-t  de  l'afiaire  à  Greenway,  et  qu'il 
avait  reçu  de  lui  le  conseil  de  faire  tout  ce  que  son  maître 
lui  ordonnerait.  D'ua  autre  côte,  Greenway,  dans  uue 
note  que  j'ai  entre  les  mains  y  déclare  sur  spn  âme  que  ja- 
mais Bî^cs  ne.  lui  a  dit  un  mot  sur  ce  sujet,  soit  en  con- 
fession Qju  autrement 4  et  Bâtes  lui-même,  dans  une  lettre 
.  écrite -a^ant :1e  supplice  ^  afhrme  qu'il  a  dit  simplement  qu'il 
soupçon^it  Greenway  d'avoir  su  quelque  chose  du  com- 
plot. .2^  Le  6  novembre,  Greenway  se  rendit  auprès  dca 
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coBspmiteiirs  4  Hnddington,  et  leur  administn  k  comniii- 
aion.  Il  r^dnd  k  cela  qa'ajiiiii'Stt  par  une  lettre  de  sir 
Edouard  k  ladj  Dîgbjy  le  dongpcr  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient, il  crut  as  son  d^oir  de  leur  procurer  les  secours 
de  la  religion,  avant  qu%  subissent  la  mort  qui  les  me- 
naçait; que,  dans  ce  dessein,  il  se  rendit  à  Huddington, 
et  qu'après  quelque^'  heures,  il  les  laissa  pour  aller  cbex 
M.  Abingdon  p  à  Hcnlip.  Greenwaj  réussit  à  s'enfuir  en 
Flandre. 

L'aceusfllioa  portée  contre  Gérard  n'eut  d'abord  que  les  _ 
fondements  t^s-légers  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  I^.  Au 
moment  où  on  la  porta,  il  proclama  hautement  son  in- 
nocence, et  dans  plusieiirs  lettres  il  réclama  justice  des  lords 
du  conseil.  Vingt-six  ans  plus  tard ,  l'accusation  contre  lui 
fut  renouvelée  par  Antoine  Smilb ,  membre  du  cierge  sécu- 
lier, qui  déposa  devant  le  docteur  Smith ,  évéque  de  Cbal- 
eédoine,  et  vicaire  apostolique  en  Angleterre,  qu'il  avait 
entendu  dire  à  Grérard,  dans  le  noviciat  de  Liège,  que  ce- 
luî-^r  avait  travaillé  à  la  mine  avec  les  conspirateurs  laïques, 
Jusqu'à  ce  que  ses  habits  eussent  été  trempés  de  sueur, 
comme  si  on  les  eût  jetés  dans  l'eau  ;  et  que  l'improbation 
générale  qu'avait  encourue  le  complot,  était  principalement 
due  au  défaut  éc  succès,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  aux  ten- 
tatives des  généraux  malheureux  à  la  guerre.  Copie  ma^ 
nuscrite,  datée  du  17  avril  i63i.  Au  contraire,  Gîérard 
ajant  été  interrogé  par  ses  supérieurs  >  proclama  de  nouveau 
son  innocence,  l'affirma  par  serment  et  sur  le  sacrement.  On 
peut  regarder,  sinon  comme  une  preuve  décisive,  du  moins 
comme  une  induction  en  sa  &veur,  que  Fawkes  <lit  dans  son 
interrogatoire  du  8  novembre  «  qu'il  n'j  eût  que  des  gentU" 
men  qui  travaillèrent  à  la  mine.  •  (Pièce  originde  dalls  l'ofiice 
des  papiers  d'État).  Quant  à  moi,  après  avoir  lu  ce  qu'il  a 
écrit  pour  sa  justification ,  je  ne  puis  douter  de  son  inno- 
cence,  et  je  pense  que  Smith  lui  a  attribué  sans  intention^ 
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««  qtt^il  lui  avait  ctitenclti  dite  de  quelque  antte  peîSdiitie. 
j'ajouterai  seulement  qu'il  ue  faut  pas  accorder  une  foi 
implicite  âp.x  documents  publias  pal*  le  gouvernement.  Oa 
pl^étendit  que  Wintcr  avait  avoue  que  Fawkes  était  allë  en 
Flandre;  danârintentiou  de  communiquer  le  complot  à  Owen. 
Conspiration  des  Poudres,  page  56.  On  attribua  à  Fawkes 
la  même  assertion...  Je  me  fetirai  dans  les  Fajs-BaS;  d'à'* 
prés  les  conseils  et  les  instructions  dans  tes  autres,  afin  d'un" 
former  Owen  des  détails  du  complot,  comme  aussi  dans  la 
crainte  d'attirer  les  soupçons  par  un  plus  long  séjour.  Id, , 
page  4si-  L^original  de  l'aveu  de  Winter  est  perdu.  Celui  de 
Fawkes  est  toujomrsdans  les  archives  du  gouvernement;  mais 
J^affirme  qu'il  ne  contient  pas  les  mots  imprimés  en  italiques. 

« 

NOTE  E. 

s 

Cette  disdussion  fit  conuattre  un  Êiit  que  Jacques  était  fort 
Jaloux  de  cacher» 

Le  lecteuir  sait  que  le  papie  Clément  VIII  avait  délivré 
deux  brefs  I  aux  approches  de  la  mort  d'Elisabeth.  Je  n'ai 
pu  découvrir  aucune  copie  de  ces  brefs;  mais  on  peut  se 
former  une  idée  assez  exacte  de  leur  contenu ,  d'après  la  co« 
pie  d^une  lettre  qui  les  accompagnait,  quand  ils  furent  en* 
Vojrés  au  nonce,  à  Bruxelles.  «  Ad  Anglos  catholicos,  dit  le 
pape,  scripsimus,  eosque  efficaciter  hortati  sumus  ut,  si 
unquam  alias,  nunc  maxime  concordes  et  unanimes  sint, 
ac  quibusvis  terrenis  a£fectibus  et  perturbationibus  semotîs, 
ad  soiam  Dei  gloriam ,  veram  regni  utilitatem ,  et  fidei  ca- 
tholiCâS  conservationem  aspiciant;  neque  se  ad  haeretico-» 
rum  cottsilia  adjungi,  eorumve  dolis  et  astu  se  de  sua  con- 
Stantia  ditUoveri  patiantur.  Scripsimus  etiam  ad  archipraes* 
by temm  Anglise  ejusque  assistentes,  et  casterum  clerum,  ut 
tamnecessariam  catholicorum,  praesertim  nobilîum,  unio*- 
tkttù,  solnmo  .studio  conservent,  eosque  omni  officii  génère 
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»  perinoveaut^  ne  cuî  9iairrageDtur  in  hQCgraviftsîmo  negotio, 
n  nisj  y  ère  catholico,  ut.quod  summoperein  domino  cupi- 
A  -mus  I  sancta  et  salntaris  novi  régis  crcatio  ^  Dei  adjutrice 
»  gratia,  sequatur.  »  Lettre  manuscrite. 

Jacques  s'était  plaint  de  ces  brefs,  comme  portant  atteinte 
à  ses  droits  à  la  couronne;  et,  dans  sa  réplique ,  sous  le  nom 
de  Mathieu  Tortus,  Belkrmin  saisit  l'occasion  de  publier 
une  lettre  que  le  roi  lui-même'  avait  écrite  à  Clément  VIIÏ  j 
en  i  699,  pour  solliciter  la  dignité  de  cardinal  en  laveur  d'un 
Ecossais  catholique,  évéque  de  Vaison  ^  et  qu'il  avait  termi- 
née par  le^  mois  :  Beatitudinis  vcstne  obsequentissimu& 
filius.  J.  R.  (Voyez,  dans  Riishworth,  i,  i66)t.  C'était  un 
coup  auquel  le  roi  n'était  pas  préparc.)  il  y  succomba  d'abord, 
et  se  vit  convaincu  de  duplicité  ou  de  perfidie  aux  yeux  de 
toute  l'Europe.  Pour  dernière  ressource,  il  se  décida  à  nier 
le  fait.  Balmérino,  son  secrétaire  à  l'époque  où  la  lettre  fut 
écrite,  fut  yté  devant  le  conseil;  et,  après  plusieurs  interro- 
gatoires, au  dernier  desquels  le  roi  lui-même  assistait,  sans 
être  vu,  mais  à  portée  de  l'cntcfidre,  il  consentit  à  reconnaître 
que  c'était  par  artifice  qu'il  avait  obtenu  la  signature  du  roi, 
et  que  sa  majesté  en  avait  ignoré  le  contenu  -et  la  desti- 
nation. 

'  •       •         • 

Si  nous  examinons  de  plus  près  la  ruse  qu'il  prétend  avoir 
employée  à  cet  effet,  nous  regarderons  cette  histoire  comme 
entièrement  indigne  de  confiance.  On  fait  avouer  à  Balmé- 
rino que ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  déterminer  le  roi  à  enta- 
mer une  correspondance  avec  le  pape,  il  fit  rédiger  une  lettre 
par  Edouard  Drummond  ;  qu'au  moment  où  Jacques  allait 
monter  à  cheval,  pour  une  partie  de  chasse,  il  plaça  cette 
lettre  devant  lui  au  milieu  de  plusieurs  autres  dépêches;  et 
que  le  roi,  pressé,  la  signa  avec  les  ^autres,  sans  savoir  ce 
qu'elles  contenaient.. 

l'out  cela  est  déjà  bien  improbable;  mais,  demanderons- 
nous,  quelles  étaient  les  autres  dépêches? C'étaient  des  lettres 


pour  les  ducs  de  Florence  et  de  Savoie,  et  pour  les  cardi- 
naux Aldobrandini,  Bellarmin  eCCajetan,  à  Rome.  Mais  qui 
pouvait  engager  le  roi  à  écrire  à  ces  trois  cardinaux  ?  On  re- 
pond qu'il'  n'en  avait  jamais  eu  l'intention  ;  mais  que  les 
lettres  avaient  été  placées  devant  loi  sans  adresse,  et  qu'il  les 
avait  signées,  dans  l'idée  qu'elles  étaient  destinées  aux  cardi- 
najux  de  la  maison  de  Guise,  ses  parents  maternels;  qu'elles 
avaient  été  envoyées,  en  un  seuV paquet,  à  l'archevêque  de 
Glascoir,  son  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  qui  les  avait 
fait  passer,  sans  aucune  autorisation  du  roi,  aux  trois  cardi- 
naux Aldobrandini,  Bellarmin  et  Cajetau.  Voyez  les  aveux 
d^e  Balmérino ,  ou  plutôt  la  déclaration  qu'on  lui  fit  signer, 
dans  Tortura  Torti,  page  288. 

On  ne  peut  lire  cette  histoire,  sans  la  regarder  comme  un 
tissu  de  faussetés.  Ce  fut  l'opinion  qu'on  en  porta  dans  le 
temps.  «  D'après  ce  que  pensèrent  les  personnes  qui  connais- 
»  sent  le  mieux  la  cour,  et  qui  savent  comment  les  choses 
«  s'y  passent,  il  fit  une  fause  déclaration  pour  justifier  le 
»  roi,  »  Balfour,  11,  29. 

Par  suite  de  ses  aveux,  le  nom  de  Balmérino  fut  rayé  de  la 
liste  des  conseillers  grives  del' Angleterre,  et  il  fut  envoyé,  pour 
être  jugé,  en  Ecosse,  où  on  le  condamna  à  mort.  «  Mais,  par 
»  les  ordres  secrets  que  le  roi  adressa  au  comte  de  Dumb'ar, 
»  il  fut  remis  sous  la  garde  de  lord  Scone,  pour  être  détenu 
n  à  Falkland  :  de  là,  il  fut  élargi,  et  relégué  dans  ses  propres 
»  biens,  au  comté  d'Angus  et  à  Balmerinoche,  dans  le  comté 
»  de  Fyfe  :  ilniourut,  dans  ce  dernier  lieu,  d'une  fièvre  et 
»  d'une  faiblesse  d'estomac,  quelques  mois  après  la  mort  de 
»  son  archi-ennemi  et  son  rival ,  Cécil,  comte  de  Salisbury  : 
»  s'il  lui  eût  survécu  plus  long-temps ,  il  eiit  été ,  suivant  ce 
»  que  disent  ceux  qui  connaissaient  le  mieux  l'esprit  du  roi, 
»  plus  en  crédit  que  jamais  auprès  de  son  maître.  »  Bal- 
four,  II,  3o. 
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Le  prÎBdpal  objet  de  b  mission  ds  Benaet  i  Kom«,  <$tait 
d'obtenir  un  ëvéque,  pour  diriger  l'Église  eatbolique  ea  An^ 
gleterre.  Le  cleirgië  séculier  avait  i^iamé  plusieurs  fois 
«eontce  le  gouTenienient  d'im  arcbiprélre;  mais,  quoique 
cette  opinion  eât  été  appujée  par  Barberini|  nonce  à  Paris, 
et  par  Bentivoglio,  nonce  à  Bruxelles,  elle  ne  fii^  poini 
ACcueilUe  avant  la  mort  dUarrison,  second  arcbiprétre  après 
Blackwall.  Alors  Bennet,  accompagné  de  Farrar,  autre  ec- 
4:lésiastique,  attira  sur  cet  objet  rattention  de  Grégoire  XV, 
pape  alors  régnant.  Leur  principal  appui  fut  le  cardinal  Bao^ 
idini,  qui  représenta  que,  d  après  l'institution  du  Christ,  eba- 
que  Église  devait  être  placée  sous  la  direetÎDu  d'évéqaes  ; 
que,  si  le  gouvernement  épiscôpal  eût  été  établi  parmi  les 
Anglais  catholiqnes,  les  disputes  desmissionnai^'es,  les  tenta- 
tives inopportunes  contre  TËtat,  et  même  la  conspiration  des 
poudres  eussent  été  probablement  prévenues  ;  et  que^^si  les 
requêtes  du  clwgé  n'étaient  pas  accueillies ,  les  prélats  de 
France,  etpartieulièrement  l'arcbevêquie  de  Rouen,  qui  avait 
déjà  ùdt  quelques  .déinarcfaj»  dans  ce  sens,  s'empareraient  de 
la  direction  de  rÉglise  d'Angleterre^  Le  cardin^lMellini  com- 
battit ces  avis,  et  affirma  que  le  gouvernement  épiscôpal 
n'était  point  essentiel  à  Texistence  d'une  Eglise  provinciale; 
qu'en  Tintroduisanl  en  Angleterre,  on  exposerait  les  catbo- 
Ûques  à  de  plus  grandes  rigueurs ,  et  que  la  connexion  qui 
4BxistajJt  déjà  entre  le  clergé  de  Franee  et  celui  d'An^eterre , 
devait  donner  lieu  de  penser  que  eelni-ci,  s'il  était  placé 
•0OUS  un  évéque,  ferait  cause  ^^ommune  avec  le  premier,  et 
•réclam^ait  les  mêmes  privilèges.  La  demande  de  Bennet  fut 
fortement  ufpuji^  par  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Es^ 
.pagne,  et  le  pape  se  montrait  di^osé  à  j  satisfiûrie,  lorsque 
ifiê  adversaires  de  la  mesure  suscitèrent,  pour  demlène  res» 
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source^  ks  apprâiensions  et  les  soupçons  de  Jaeques.  Tobr 
Mathews,  affectaatla  crainte  de  voir  adopter  ud  arrangeflcient 
qui  serait  désagréable  au  roi,  revâa  toute  l'affaire  an  conseil. 
Jacques  ne  se  trompa  point  sur  ses  motifs.  (Yojez  une  lettre 
dans  Cabala^  292,  et  d'autres  dans  les  œuvres  de  Bacon , 
▼ol.  6.  )  Mais  il  fit  connaître  au'pape,  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  >  qu'il  était  résolu  à  ne  jamais  ad* 
mettre,  dans  ses  Etats,  un  évéque  catholique.  Grégoire  bé- 
si  ta  :  au  lieu  de  quatre  évéques,  il  n'en  nomma  qu'un  ;  et^ 
pour  que  le  nouveau  prélat  éprouvât  moins  de  difficultés,  il 
choisit  le  docteur  Bishop,  qui  avait  autrefois  signé  la  célèbre 
protestation  d'allégeance ,  dans  la  dernière  année  du  règne 
d'Elisabeth.  De  plus,  comme  o^  ne  s(ivait  pas  jusqu'à  quel 
point  le  roi  céderait,  et  qu'on  ignorait  quelles  relations  l'é- 
yéque  pourrait  avoir  avec  les  prélats  français ,  on  le  déclara 
révocable  à  volonté.  Il  fut  sacré  en  France,  et  reçut  le  pou- 
voir d'exercer  l'autori té  épiscopale  sur  les  catholiques  d'An-> 
gleterre  et  d'Ecosse.  Mais  les  Ecossais  réclamèrent  immé- 
diatement :  ils  n'avaient  jamais  été,  et  ne  seraient  jamais 
soumis  à  un  prélat  anglais  ;  et  Grégoire ,  pour  satisfaire  à 
cette  jalousie  nationale,  ordonna  à  Bishop  de  s'abstenir,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  de  toute  juridiction  sur  le  royaume  d'E- 
cosse. Manuscrit  en  mon  pouvoir. 

NOTE  G. 

Rusbvortb  et  Pr jnne  se  plaignirent  aigrement  de  l'indul- 
gence accordée  aux  réfractaires  pour  leurs  compositions.  Le 
£iit  est  que  l'amende  exigée  des  propriétaires,  pour  la  pre- 
mière fois,  était  modérée  comparativement  aux  peines  portât 
par  les  lois.  Mais  chaque  propriété  était  grevée  d'un  grand 
iioiiri>re  d'annuités  en  faveur  des  différentes  branches  de  la 
finmille  ;  et  un  tiers  de  ces  annuités,  à  mesure  de  leur  extinc- 
tion, devait  retourner  à  la  couronne.  Je  donnerai  pour  exem- 
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pie  la  composition  r^gl^^  pour  M.TankarddeBoroligUbridge, 
•et  je  Tai  choisie  parce  que  c'est  une  de  celles  que  RushwortL 
à  iodiquëes  comme  sujet  de  plainte. 

P         l   Sessio  commiss.  apud  Maner. 
_.,        <   Domini  Régis,  etc.  i6«  die  octob. 
\  An  iooo. 

Thomas  Tankard  de  Boroughbridge  ,  dans  le  comté 
d'York,  éciiyer,  a  e'té  admis  aujourd'hui  en  composition, 
par  les  commissaires  de  S.  M.,  pour  lui  et  Françoise  sa 
femme,  pour  toutes  ses  habilntions,  ses  terres,  tenements, 
héritages  el  leurs  dépendances  dans  le  comte'  d'York,  moyen- 
nant la  somme  de  66  livres  i3  shillings  4  pences  pour  le 
moment.  Et  il  paiera  en  sus,  à  l'expiration  de  la  rente  an- 
nuelle de  loo  1.  paye'e  à  Roger  Beckwith  d'Aldborough ,  la 
somme  de  33  1.  6  s.  8  p.  ;  à  la  mort  de  Merial  Tankard  de 
Copgrave,  veuve,  la  somme  de  33  1.  6  s.  8  p.  ;  à  Texpiration 
de  l'annuité  en  faveur  de  Marie  Tankard,  sa  sœur,  la  somme 
de  i6  1.  i3  s.  4  P<  ;  à  l'expiration  de  l'annuité  de  8o  1.  paya- 
ble h  Catherine  Tankard,  sœur  dudit  Thomas  Tankard,  jus- 
qu'au paiement  total  de  6oo  1. ,  la  somme  de  26 1.  i3  s.  4Pm 
à  l'expiration  de  l'annuité  payable  à  Christophe  Lancastre 
de  Crabtrees,  dans  le  comté  de  Westmoreland,  pendant  sa 
,  vie,  la  somme  de  31.  6s.  8  p.;à  l'expiration  de  l'annuitié 
de  10  1.  payable  à  Hugh  Tankard,  pendant  sa  vie,  la  somme 
de  3  1.  6  s.  8  p.  ;  à  l'expiration  de  l'annuité  de  io  1.  payable 
à  Pierre Wdrth,  pendant  quinze  ans,  la  somme  de  3  1.  6  s. 
8  p.;  et  à  l'expiration  de  l'annuité  payable  à  Balph  £llis, 
duraut  sa  vie,  la  somme  de  5  1.  6  s.  8  p.  Toutes' ces  diverses 
sommes  devront,  à  mesure  de  leur  échéance ,  être  payées  à 
la  Saint-Martin  et  à  la  Pentecôte,  par  égales  portions.  11 
souscrira  une  obligation  pour  le  paiement  du  premier  semes- 
tre de  la  rente  annuelle,  comme  aussi  pour  le  paiement  d'une 
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année  entière  de  la  rente  qui  était  due  à  S.  M.^  pour  les  ter- 
mes de  la  Saint-Martin  de  1629  et  de  la  Pentecôte  de  i63o. 
Tous  les  arrérages  se  trouvaient  compris  dans  cette  compo- 
sition. 

Cette  propriété  fut  confisquée  sous  la  république,  et  Rush- 
worth,  qui  regardait  une  rente  annuelle  dé  200  1.  comme  une 
trop  faible  amende  à  imposer  au  propriétaire  y  à  raison  de 
sa  religion,  ne  rougit  pas  de  n'évaluer  qu'à  600  1.  la  valeur 
du  fief  simple.  Il  l'acheta  pour  cette  somme.  Manuscrits  re- 
latifs aux  compositions,  en  mon  pouvoir. 


FIN   DES   NOTES. 
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